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 À	ma	grand-mère,	Eva	Mattingly. 

 Merci	pour	ton	soutien	indéfectible,	tes	prières	incessantes…

 et	pour	m’avoir	dit	que	je	te	rappelle	celle	que	tu	es. 

I

LE	BAR	COUNTRY	 vibrait	 sur	 ses	 fondations	 sous	 l’effet	 conjugué	 de	 la	 musique,	 des	 conversations, des	 rires,	 des	 danses	 en	 ligne…	 et	 d’un	 nombre	 indécent	 de	 chapeaux	 de	 cow-boys	 qui	 me bouchaient	 la	 vue,	 malgré	 les	 lumières	 scintillantes	 du	 club.	 Mais	 ça	 n’avait	 pas	 d’importance	 :	 à elle	seule,	la	fragrance	de	l’Ombre	avait	suffi	à	m’avertir	de	sa	présence.	Même	les	parfums,	les déodorants	et	les	savons	des	danseurs	dégoulinants	de	sueur	ne	pouvaient	pas	masquer	la	puanteur piquante	d’un	démon	déguisé	en	humain. 

Sur	 ma	 gauche,	 une	 cigarette	 rougeoya	 entre	 les	 lèvres	 d’un	 homme.	 J’entrepris	 de	 traverser discrètement	 la	 piste	 jonchée	 de	 paille,	 la	 main	 serrée	 autour	 de	 la	 poignée	 de	 mon	 arbalète	 à travers	 la	 fermeture	 Éclair	 ouverte	 de	 ma	 pochette	 de	 grand	 couturier.	 Les	 rires	 rauques	 des fêtards,	 qui	 se	 remplissaient	 la	 panse	 de	 cocktails	 gélatineux	 auxquels	 ils	 attribueraient	 plus	 tard cette	 nuit	 de	 folie,	 retentissaient	 tout	 autour	 de	 moi.	 Sous	 un	 pan	 de	 toit,	 les	 musiciens	 se démenaient	face	à	une	baie	vitrée	derrière	laquelle	les	lumières	du	Strip	de	Las	Vegas	étincelaient au	loin. 

Je	 ne	 prêtai	 que	 vaguement	 attention	 à	 tout	 cela.	 Une	 bile	 âcre	 me	 brûlait	 la	 gorge,	 et	 l’odeur aigre	de	la	transpiration	me	fit	grimacer	quand	j’approchai	de	la	porte	des	toilettes.	Je	retins	mon souffle,	 ralentis	 mes	 mouvements	 et	 me	 préparai	 au	 combat.	 Regan,	 agent	 de	 l’Ombre	 et	 signe astrologique	du	Cancer	au	sein	du	bataillon	de	nos	ennemis,	était	dotée	d’une	ouïe	si	fine	qu’elle aurait	 pu	 entendre	 les	 ailes	 d’un	 papillon	 battre	 l’air.	 Cette	 usurpatrice	 qui	 manœuvrait	 pour	 me supplanter	dans	le	cœur	de	l’homme	de	ma	vie	pouvait	littéralement	s’abreuver	de	mes	émotions,	et les	sentir	à	l’occasion. 

J’inspirai	à	pleins	poumons	;	mes	narines	frémirent.	Elle	était	là,	cette	note	de	tête	évoquant	les pétales	de	rose	brûlés,	aussi	discrète	qu’écœurante.	La	note	de	cœur,	quant	à	elle,	rappelait	le	lait tout	juste	tourné	:	un	palais	grossier	n’aurait	même	pas	perçu	sa	légère	acidité. 

La	note	de	fond,	en	revanche,	était	celle	du	vomi	chaud	et	gluant. 

Avec	 une	 lenteur	 extrême,	 je	 brandis	 mon	 vecteur	 devant	 moi,	 retirai	 mes	 escarpins	 à	 petits talons,	puis	baissai	le	menton	et	me	campai	fermement	sur	mes	pieds. 

 Tu	es	le	Kairos,	l’axe	autour	duquel	gravite	la	lutte	paranormale	entre	le	bien	et	le	mal.	Chacun de	tes	agissements	est	lourd	de	sens,	chargé	d’énergie	et	lié	à	ton	héritage. 

Cette	déclaration	du	commandant	en	chef	de	mon	bataillon	traversa	mon	esprit	comme	une	fusée. 

Je	réprimai	mentalement	une	réplique,	puis	ouvris	la	porte	d’un	coup	de	pied	qui	arracha	quelques éclats	de	bois. 

 Pour	ce	qui	est	d’agir,	j’assure,	non	? 

Toutefois,	il	n’y	avait	personne	devant	le	lavabo.	Je	fis	un	pas	de	côté	en	direction	des	cabines, puis	m’arrêtai	net	quand	un	objet	pointu	et	étonnamment	brillant	attira	mon	attention.	Un	pic	à	glace était	posé	face	au	miroir,	projetant	ses	intentions	homicides	avec	autant	de	clarté	qu’une	silhouette dessinée	 à	 la	 craie	 sur	 le	 sol.	 Je	 reconnus	 le	 vecteur	 de	 Regan,	 son	 arme	 paranormale,	 la	 seule chose	qui	pouvait	véritablement	nous	détruire.	Un	coup	porté	par	le	vecteur	d’un	ennemi	pouvait vous	exterminer	et,	lorsqu’il	était	retourné	contre	son	détenteur,	anéantir	son	existence	au	point	de le	rayer	totalement	des	livres	d’histoire	surnaturelle,	ne	laissant	pas	même	une	note	de	bas	de	page pour	 témoigner	 de	 son	 passage	 sur	 Terre.	 Celui	 de	 Regan	 se	 trouvait	 juste	 sous	 mon	 nez,	 sans surveillance. 

 Quelle	idiote. 	Je	fis	un	pas	vers	lui. 

—	J’éviterais,	si	j’étais	toi. 

Je	 me	 retournai	 face	 aux	 cabines	 pile	 au	 moment	 où	 une	 main	 fine,	 délicate	 et	 mortelle	 en émergeait,	tenant	un	minuscule	détonateur	relié	à	l’un	des	engins	explosifs	dont	Regan	avait	truffé la	modeste	maison	de	mon	ex.	Raison	pour	laquelle	j’étais	venue	ici	la	tuer. 

Je	reculai	d’un	pas	en	baissant	mon	vecteur.	D’une	simple	pression	de	son	pouce	diabolique,	elle pouvait	tailler	en	pièces	l’homme	assis	de	l’autre	côté	de	la	porte.  Mon	homme. 

—	 Approche,	 super-héroïne,	 me	 nargua	 Regan	 en	 s’avançant	 dans	 la	 lumière.	 Montre-moi	 ton super-visage	le	plus	effrayant. 

Alors	même	je	savais	à	quoi	m’attendre,	l’apparence	de	Regan	me	surprenait	toujours.	Son	carré brun	suivait	exactement	la	ligne	de	sa	mâchoire	jusqu’à	son	menton,	comme	si	elle	l’avait	mesuré	à l’aide	 d’une	 règle	 pendant	 la	 coupe	 et	 ne	 l’avait	 pas	 laissé	 pousser	 d’un	 centimètre	 depuis.	 Sa carrure	était	plus	large	que	lors	de	notre	première	rencontre,	tout	comme	la	mienne	autrefois,	et c’était	ce	qui	me	donnait	la	chair	de	poule.	Cette	personne	qu’elle	était	censée	imiter,	c’était	moi. 

Avant	ma	transformation	en	une	divine	blonde	plantureuse. 

—	 Où	 est-ce	 que	 tu	 l’as	 planqué	 ?	 lui	 demandai-je	 d’une	 voix	 anormalement	 rocailleuse	 pour une	femme,	ce	qui	m’arrivait	quand	j’étais	hors	de	moi. 

Elle	haussa	les	épaules	et	me	regarda	attentivement,	s’attardant	sur	mes	pieds	nus. 

—	 Dans	 sa	 montre.	 Je	 lui	 ai	 dit	 que	 je	 pouvais	 lui	 avoir	 un	 super	 prix	 sur	 une	 Tag	 Heuer.	 Il l’adore. 

D’un	 pas	 nonchalant,	 elle	 traversa	 la	 pièce	 jusqu’au	 lavabo	 devant	 lequel	 elle	 se	 percha	 sur	 un tabouret,	 sans	 lâcher	 son	 détonateur.	 Je	 me	 fendis	 d’un	 sourire	 crispé	 lorsque,	 d’une	 main,	 elle commença	à	s’appliquer	du	rouge	à	lèvres	d’une	teinte	que	j’affectionnais	autrefois.	Trop	mignon. 

Elle	 avait	 copié	 la	 moindre	 de	 mes	 particularités	 d’avant	 :	 même	 coiffure,	 même	 teint,	 mêmes yeux…	tout	en	personnalisant	légèrement	certains	détails	afin	de	se	les	approprier.	Les	vêtements qu’elle	portait	étaient	toujours	stricts,	quoiqu’un	peu	plus	ajustés	que	les	miens	à	l’époque,	et	ses bijoux	plus	clinquants,	contrastant	avec	ses	traits	faussement	délicats. 

La	 coquetterie	 de	 Regan	 et	 son	 besoin	 quasi	 pathologique	 de	 me	 tester	 l’incitèrent	 à	 poser	 le détonateur	d’un	air	narquois	pour	sortir	un	petit	poudrier	noir.	Au	cas	où	elle	aurait	tenu	un	autre engin	explosif	banalisé,	je	me	contentai	de	la	regarder	tapoter	un	peu	de	fond	de	teint	compact	sur une	balafre,	sous	son	oreille	gauche.	J’ignorais	comment	elle	se	l’était	faite	;	en	revanche,	je	savais que	 Vanessa	 l’avait	 presque	 empalée	 avec	 son	 éventail	 acéré	 trois	 semaines	 plus	 tôt.	 D’ailleurs, quand	Regan	souleva	son	chemisier,	j’aperçus	les	marques	encore	à	vif	au-dessus	de	sa	taille. 

Contrairement	aux	armes	humaines,	les	vecteurs	laissaient	toujours	des	cicatrices…	à	condition de	survivre	à	l’attaque,	bien	sûr.	Normalement,	il	était	difficile	de	dissimuler	les	marques,	mais	ce fond	 de	 teint	 s’étalait	 facilement.	 Les	 balafres	 de	 Regan	 disparurent	 en	 un	 clin	 d’œil	 ;	 son	 ventre intact	 apparut	 dans	 le	 reflet	 du	 miroir.	 Peu	 importe	 qui	 était	 l’inventeur	 de	 la	 formule,	 je	 dus admettre	à	contrecœur	qu’il	maîtrisait	parfaitement	sa	technique. 

—	 Ben	 ne	 cherche	 pas	 à	 connaître	 l’origine	 des	 nombreuses	 cicatrices	 de	 sa	 chère	 «	 Rose	 »	 ? 

demandai-je	d’un	ton	acerbe. 

Mes	projets	de	meurtre,	de	chaos	et	de	revanche	étant	tombés	à	l’eau,	je	décidai	de	la	faire	parler jusqu’à	trouver	un	plan	B. 

—	Le	petit	Benny	ne	voit	que	ce	que	je	veux	bien	lui	montrer,	rétorqua-t-elle	en	s’asseyant	sur	le plan	 de	 travail	 du	 lavabo,	 les	 pieds	 posés	 sur	 le	 tabouret.	 (Avec	 son	 éponge,	 elle	 se	 mit	 à	 tapoter son	 mollet	 droit.)	 Tu	 devrais	 demander	 à	 tes	 rats	 de	 laboratoire	 de	 te	 concocter	 une	 formule comme	celle-là.	Elle	est	géniale,	tu	ne	trouves	pas	?	Et	proche	de	ta	carnation,	en	plus. 

Je	 plissai	 les	 paupières.	 Elle	 était	  exactement	 de	 la	 couleur	 de	 ma	 peau.	 Aucun	 détail	 n’avait échappé	au	chirurgien	de	l’Ombre	qui	l’avait	transformée	en	une	version	plus	jeune	et	malodorante de	mon	ancien	moi. 

—	Alors,	je	fais	un	bon	sosie	de	toi,	l’Archère	? 

Comme	nous	étions	seules,	elle	pouvait	m’appeler	par	mon	titre,	le	signe	du	Sagittaire	dans	le Zodiaque	occidental. 

—	Tu	rigoles	?	Tu	es	plus	proche	du	clown	que	du	clone. 

Consciente	 de	 la	 présence	 du	 détonateur	 à	 côté	 d’elle,	 je	 la	 regardai	 se	 remaquiller.	 Ce	 truc m’aurait	été	vraiment	utile	pour	masquer	la	marque	sur	ma	poitrine.	Mon	glyphe	m’avait	brûlée	de l’intérieur	quand	je	m’étais	retrouvée	prise	au	piège	dans	un	repaire	souterrain,	un	mois	plus	tôt	; la	 trace	 ne	 s’était	 pas	 encore	 totalement	 estompée.	 Regan	 était	 aussi	 responsable	 de	 ce	 petit souvenir. 

—	Si	tu	lui	fais	du	mal,	je	terminerai	moi-même	la	lobotomie	que	ta	mère	a	foirée. 

Regan	 se	 raidit.	 Les	 signes	 astrologiques	 et	 les	 vecteurs	 sont	 transmis	 selon	 un	 ordre	 de succession	matriarcal.	Brynn	Dupree,	la	mère	de	Regan,	aimait	pratiquer	la	neurochirurgie	sur	ses ennemis	à	sa	manière,	à	l’aide	de	son	pic	à	glace.	Regan	continua	d’unifier	son	fond	de	teint,	l’air de	rien. 

—	Je	ne	peux	pas	blesser	Ben	plus	que	tu	ne	l’as	déjà	fait	toi-même. 

 Sale	menteuse. 

—	Laisse-moi	reformuler,	dans	ce	cas.	S’il	sort	de	chez	lui	avec	le	moindre	rhume,	je	te	ferai tellement	de	trous	dans	le	corps	que	le	fluide	d’embaumement	fuira	de	tous	les	côtés. 

Cette	fois-ci,	elle	cessa	son	tapotement	et	inclina	la	tête	dans	ma	direction. 

—	 Sauf	 que	 le	 petit	 Benny	 se	 poserait	 des	 questions,	 tu	 ne	 crois	 pas	 ?	 (Elle	 poussa	 un	 soupir théâtral.)	Sans	compter	que	ça	lui	briserait	le	cœur. 

—	Arrête	de	te	la	jouer. 

—	Et	toi,	arrête	de	te	leurrer.	(Sa	voix	était	plus	dure,	plus	rauque	que	la	mienne	désormais.	Elle referma	 son	 poudrier	 et	 le	 posa	 sur	 le	 plan	 de	 travail,	 puis	 ramassa	 le	 détonateur	 et	 le	 fit	 sauter négligemment	dans	sa	main.)	Tu	finiras	par	le	perdre.	Ce	n’est	qu’une	question	de	temps. 

—	Ah	ouais	?	Et	au	profit	de	qui	? 

—	Tu	le	sais	très	bien.	Après	tout,	tu	fais	partie	de	ce	clan,	toi	aussi. 

Je	la	détrompai	en	secouant	la	tête. 

—	Je	ne	suis	qu’à	moitié	Ombre. 

—	Et	je	parie	que	ça	te	réveille	la	nuit,	ajouta-t-elle	en	sautant	du	plan	de	travail. 

Pour	éviter	de	lui	tourner	le	dos,	je	pivotai	sur	mes	talons.	Nous	nous	fîmes	face	au	centre	de	la pièce. 

—	 C’est	 ce	 qui	 te	 pousse	 à	 te	 lever	 chaque	 matin	 et	 te	 donne	 envie	 de	 te	 distinguer	 dans	 ce monde,	continua-t-elle.	Tu	veux	être	quelqu’un.	Laisser	une	trace	pour	que	les	générations	futures se	souviennent	de	ton	nom. 

La	précision	de	sa	description	me	fit	penser	qu’elle	parlait	plus	pour	elle-même.  Intéressant. 

—	Désolée	de	te	l’apprendre,	ma	belle,	mais	j’en	ai	déjà	fait	assez	pour	qu’elles	se	souviennent de	moi. 

—	On	croirait	entendre	ton	père. 

—	Ne…

—	…	l’appelle	pas	comme	ça,	je	sais.	(Elle	leva	les	yeux	au	ciel.)	Tu	ferais	mieux	de	passer	à autre	chose.	Je	t’ai	déjà	vue	à	l’action,  Joanna.	Je	lis	de	la	bestialité	dans	tes	yeux	quand	tu	les	poses sur	moi.	Tu	mentirais	en	prétendant	que	tu	n’as	jamais	eu	de	pulsion	malsaine.	Que	tu	n’as	jamais	ri en	regardant	quelqu’un	trébucher.	Que	tu	n’as	jamais	souhaité	qu’une	personne	qui	t’avait	fait	une queue	 de	 poisson	 sur	 l’autoroute	 se	 loupe	 en	 se	 rabattant.	 Que	 tu	 n’as	 jamais	 rêvé	 de	 faire	 une embardée	en	voiture	face	à	un	piéton	sur	Las	Vegas	Boulevard.	(J’ouvris	la	bouche	pour	lui	dire que	non,	mais	elle	me	coupa	en	levant	la	main.)	Je	te	connais,	et	je	ne	parle	pas	seulement	de	celle que	tu	es	derrière	tout	ce	gloss,	ce	vernis	et	ce	décolleté.	Je	te	connais	vraiment,  toi. 

Elle	connaissait	mes	faiblesses,	en	tout	cas.	Elle	s’en	était	déjà	servie	pour	me	piéger	auparavant. 

Mais…

—	Si	tu	me	connaissais	vraiment,	tu	te	serais	déjà	éloignée	de	Ben. 

—	 En	 parlant	 de	 Ben,	 fanfaronna-t-elle	 en	 serrant	 ses	 mains	 à	 la	 manière	 d’une	 petite	 fille surexcitée,	tu	devrais	jeter	un	coup	d’œil	à	ses	journaux	en	ligne.	Notre	aspirant	écrivain	est	très doué	pour	tout	consigner.	Tu	y	trouveras	des	trucs	intéressants.	(Elle	étudia	mon	visage	impassible et	éclata	de	rire	en	réaction	à	mon	silence	prolongé.)	Je	sais	que	tu	as	installé	un	mouchard	sur	son ordinateur.	Mais	si	tu	avais	lu	ses	écrits,	tu	ne	serais	pas	là.	Il	s’y	confesse	autant	qu’il	s’y	repent.	Tu devrais	te	concentrer	plus	particulièrement	sur	ses	commentaires	à	propos	d’un	dealer	mort	l’été dernier	dans	un	cul-de-sac	grillagé	appelé	Le	Chenil. 

Même	un	maquillage	hors	de	prix	n’aurait	pas	suffi	à	redonner	des	couleurs	à	mon	visage	livide. 

Regan	sourit	jusqu’aux	oreilles. 

—	Ou	ceux	sur	le	destin	d’un	jeune	garçon	nommé	Charles	Tracy.	Tu	te	souviens	de	lui	? 

Je	n’avais	plus	entendu	ce	nom	depuis	des	années.	Tracy	était	un	petit	caïd	de	cour	de	récré	qui prenait	 un	 malin	 plaisir	 à	 tirer	 le	 slip	 de	 ses	 camarades	 et	 à	 soulever	 les	 jupes	 des	 filles	 de	 ses doigts	 boudinés.	 Ben	 et	 moi	 nous	 étions	 ligués	 contre	 lui,	 nous	 servant	 de	 notre	 force	 de persuasion	 et	 de	 nos	 poings	 pour	 le	 faire	 cesser.	 Il	 avait	 abandonné	 sa	 scolarité	 pour	 de	 bon	 au collège	;	je	n’avais	plus	pensé	à	lui	depuis. 

—	 Les	 mensonges	 que	 tu	 as	 insérés	 dans	 ses	 journaux	 ne	 m’intéressent	 pas,	 ripostai-je sèchement.	(Elle	avait	peut-être	un	avantage	sur	moi,	mais	elle	n’avait	pas	le	droit	de	fouiller	mon passé.)	Pas	plus	que	l’histoire	que	tu	as	dû	inventer	concernant	un	gamin	que	je	n’ai	pas	revu	depuis plus	d’une	décennie. 

—	Oh,	comme	c’est	mignon	!	Elle	défend	son	seul	véritable	amour.	Décidément,	les	mauvaises

habitudes	ont	la	vie	dure. 

L’envie	 de	 lui	 faire	 ravaler	 son	 sourire	 me	 saisit	 brusquement	 ;	 je	 fis	 un	 pas	 en	 avant	 sans pouvoir	m’en	empêcher. 

—	Tu	veux	dire,	les	mauvaises	habitudes	comme	poser	des	bombes	autour	du	domicile	de	 mon

mec…	celles	que	tu	vas	devoir	retirer	avant	que	quelqu’un	n’envisage	de	les	faire	sauter. 

Elle	 haussa	 les	 épaules	 et	 fit	 semblant	 d’inspecter	 ses	 ongles.	 Ils	 étaient	 polis,	 mais	 pas	 vernis, comme	je	les	portais	auparavant.	Un	autre	indice	visuel	auquel	le	subconscient	de	Ben	pouvait	se raccrocher. 

—	 Ces	 bombes,	 précisa-t-elle	 d’un	 ton	 calme,	 sont	 moins	 destructrices	 que	 la	 colère	 et	 le sentiment	de	trahison	que	tu	as	fait	naître	chez	lui	en	l’abandonnant	à	deux	reprises.	Tu	sais	à	quel point	 il	 est	 facile	 pour	 moi	 d’exploiter	 cette	 faille	 ?	 C’est	 aussi	 amusant	 que	 ma	 mère	 me	 l’avait expliqué. 

Et	Brynn	Dupree	avait	été	un	agent	de	l’Ombre	modèle. 

—	 Une	 seule	 visite	 de	 ma	 part	 sous	 mon	 ancienne	 identité,	 et	 tu	 ne	 seras	 plus	 qu’un	 lointain souvenir,	m’offusquai-je. 

Par-dessus	 l’épaule	 de	 Regan,	 j’aperçus	 mon	 reflet	 faire	 un	 second	 pas	 intimidant	 vers	 elle.	 Il semblait	 appartenir	 à	 une	 autre	 :	 le	 visage	 lisse	 et	 lumineux	 d’Olivia	 s’était	 assombri,	 les	 traits déformés	 par	 la	 colère.	 Sous	 sa	 peau	 soyeuse	 et	 délicate,	 la	 noirceur	 de	 mon	 âme	 menaçait d’exploser	à	tout	moment.	Bienvenue	dans	ma	putain	de	double	vie. 

—	Peut-être	bien.	(Elle	haussa	de	nouveau	les	épaules,	nerveuse.	Elle	luttait	pour	ne	pas	reculer.) Mais,	dans	ce	cas,	je	devrai	trahir	ton	petit	secret. 

—	En	révélant	la	véritable	identité	d’Olivia	à	Ben	?	Ou	au	Tulpa	?	(Je	pouffai,	même	si	je	savais que	 le	 commandant	 des	 forces	 de	 l’Ombre	 offrirait	 une	 récompense	 bien	 grasse	 à	 quiconque	 lui apporterait	cette	information.)	C’est	une	menace	en	l’air,	tu	le	sais	parfaitement.	Tu	aimes	trop	le pouvoir	et	les	possibilités	que	cette	connaissance	te	procure. 

—	 J’en	 tire	 un	 certain	 plaisir,	 c’est	 vrai.	 (Elle	 recula	 d’un	 pas	 et	 se	 retourna	 pour	 m’observer dans	 le	 miroir	 encadré	 d’un	 lasso	 en	 guise	 de	 déco.)	 Mais	 j’en	 ai	 marre	 de	 devoir	 regarder	 pardessus	mon	épaule	chaque	fois	que	je	vais	aux	toilettes.	Je	veux	que	tu	te	retires	pour	de	bon	et	que tu	 arrêtes	 d’installer	 ces	 putains	 de	 dispositifs	 d’écoute	 autour	 de	 sa	 maison,	 sans	 quoi	 Ben apprendra	un	autre	secret	que	son	ex	lui	a	caché	pendant	toutes	ces	années. 

Puis	elle	murmura	un	seul	mot	terrible	que	son	reflet	me	renvoya	:

 Ashlyn. 

J’aurais	été	moins	surprise	si	le	sol	s’était	dérobé	sous	mes	pieds.	Une	seule	personne	pouvait avoir	 communiqué	 ce	 nom	 à	 Regan,	 mais	 je	 pensais	 l’avoir	 tuée	 avant	 qu’elle	 ne	 puisse	 parler	 à quelqu’un	de	ma	fille.	De	la	fille	de	Ben. 

Se	délectant	de	ma	réaction,	Regan	sourit. 

—	 Retire-toi	 maintenant,	 et	 je	 ne	 dirai	 pas	 au	 Tulpa	 qu’il	 a	 une	 petite-fille.	 Qui	 appartient	 à	 la Lumière. 

Elle	rit	en	songeant	à	l’ironie	de	son	secret	bien	gardé.	Le	dirigeant	de	l’Ombre,	grand-père	d’un enfant	de	la	Lumière.	Rien	que	pour	ça,	il	la	tuerait	encore	plus	vite. 

—	 Ta	 tronche	 vaut	 vraiment	 le	 détour	 !	 lança-t-elle	 gaiement.	 (Son	 rire	 tinta	 comme	 de minuscules	clochettes	agitées	par	une	brise	printanière,	puis	elle	fit	mine	de	se	calmer.)	Regarde-toi.	Ça	m’étonnerait	que	ta	sœur	ait	jamais	eu	un	air	aussi	grave. 

Je	 détournai	 la	 tête	 pour	 dissimuler	 mon	 trouble,	 mais	 un	 rapide	 aperçu	 de	 mon	 reflet	 dans	 le miroir	confirma	ses	dires.	Les	yeux	d’Olivia	étaient	d’un	bleu	intense,	pétillants,	gais	et	confiants. 

Les	 miens	 étaient	 tout	 juste	 assez	 clairs	 pour	 qu’on	 y	 distingue	 quelques	 éclats	 dorés	 dans	 la lumière.	Regan	avait	presque	réussi	à	copier	leur	nuance	noisette,	mais	mes	iris	fonçaient	toujours quand	 j’étais	 en	 colère.	 Là,	 ils	 étaient	 noir	 de	 jais	 et	 étincelaient	 de	 fureur,	 me	 donnant	 une expression	 aussi	 dure	 et	 figée	 que	 les	 diamants	 qui	 ornaient	 mes	 oreilles	 et	 mes	 poignets.	 Les boucles	 d’oreille	 étaient	 un	 cadeau	 de	 Xavier	 Archer,	 le	 père	 d’Olivia,	 l’homme	 que	 je	 pensais naguère	 être	 le	 mien.	 Mais	 mes	 yeux	 étaient	 ceux	 de	 mon	 vrai	 géniteur,	 le	 chef	 de	 l’Ombre,	 la créature	qui	me	laissait	le	choix	entre	lui	appartenir	et	mourir. 

J’attendis	d’être	calmée	et	d’avoir	repris	le	contrôle	de	ma	voix	pour	lui	adresser	de	nouveau	la parole. 

—	Tu	ne	sais	pas	de	quoi	tu	parles. 

—	Ma	foi,	j’ignore	le	nom	d’adoption	de	la	petite	Ashlyn	et	l’endroit	où	elle	a	vécu	toutes	ces années,	mais	il	ne	me	faudrait	pas	longtemps	pour	le	découvrir.	Et	même	dans	le	cas	contraire,	ça ne	 me	 dérangerait	 pas	 de	 patienter	 jusqu’à	 son	 deuxième	 cycle	 de	 vie.	 (J’ouvris	 la	 bouche,	 mais elle	leva	sa	main	qui	tenait	le	détonateur	en	secouant	la	tête.)	Non,	non	!	Souviens-toi,	je	t’espionne, moi	 aussi.	 Là,	 je	 vais	 te	 regarder	 partir,	 la	 queue	 entre	 les	 jambes,	 pendant	 que	 je	 profite	 de quelques	pas	de	danse	romantiques	avec	ton	petit	ami. 

En	voyant	les	narines	délicates	de	Regan	se	dilater,	je	compris	que	j’étais	en	train	de	perdre	mon sang-froid.	Mes	phéromones	naturelles	me	trahissaient,	mais	je	ne	pouvais	rien	y	faire.	Mes	autres options	 s’évanouissaient	 peu	 à	 peu.	 Regan	 étudia	 mon	 visage,	 lisant	 les	 émotions	 qui	 le traversaient.	Comme	si	elle	en	voulait	encore	plus,	elle	se	pencha	au-dessus	du	plan	de	travail	et	me transperça	du	regard	par	le	biais	du	miroir. 

—	C’est	un	sacré	dilemme,	pas	vrai	?	Si	tu	continues	de	nous	épier,	tu	risques	de	m’énerver	au point	de	me	mettre	hors	de	moi	et	de	m’inciter	à	passer	ma	colère	sur	ton	amour	de	jeunesse.	Si	tu arrêtes,	il	survivra	peut-être	quand	il	ne	me	sera	plus	d’aucune	utilité,	mais	rien	ne	m’empêchera	de le	tuer…	ou	de	lui	faire	souhaiter	sa	propre	mort. 

Je	serrai	les	dents	si	fort	que	ma	mâchoire	m’élança. 

—	En	fait,	non,	reprit-elle.	J’ai	bien	quelques	besoins	moi	aussi,	alors	je	pense	que	je	le	baiserai avant.	(Elle	pencha	la	tête	;	son	joli	sourire	s’élargit.)	Je	veillerai	à	ce	que	tes	dispositifs	d’écoute fonctionnent	correctement	pour	que	tu	n’en	rates	pas	une	miette. 

Je	 fondis	 sur	 elle	 avec	 une	 rapidité	 qui	 me	 surprit	 moi-même.	 Regan	 glapit,	 se	 retourna	 et m’esquiva.	Son	glyphe	se	mit	à	fumer	sur	sa	poitrine	brûlante.	Elle	venait	de	comprendre	qu’elle était	allée	trop	loin	;	je	le	vis	sur	son	visage. 

 Ou	plutôt	sur	le	mien,	rectifiai-je	mentalement	en	lui	décochant	un	coup	de	poing. 

Nous	 étions	 deux	 agents	 ennemis	 dans	 la	 fleur	 de	 l’âge	 :	 le	 combat	 était	 égal,	 quoique difficilement	 perceptible	 aux	 yeux	 des	 mortels.	 Pour	 cette	 raison,	 la	 femme	 qui	 entra	 dans	 les toilettes	 ne	 remarqua	 même	 pas	 notre	 présence,	 jusqu’au	 moment	 où	 un	 tabouret	 s’écrasa	 sur	 le mur	derrière	elle	et	y	resta	suspendu	comme	une	punaise	géante.	Elle	devait	aussi	être	sérieusement bourrée.	Elle	s’immobilisa,	fixant	le	tabouret	des	yeux.	Le	souffle	de	nos	coups	et	de	nos	cris	de lutte	 balaya	 la	 pièce,	 accompagné	 de	 mouvements	 si	 rapides	 qu’on	 aurait	 pu	 croire	 qu’un tourbillon	de	poussière	venait	d’y	pénétrer.	Je	me	ruai	sur	Regan,	continuant	ma	progression	alors que	j’aurais	dû	m’arrêter,	puis	grimpai	sur	son	dos	afin	de	lui	assener	un	coup	de	genou	à	l’arrière du	crâne.	Son	visage	s’écrasa	contre	le	miroir	devant	lequel	elle	ricanait	encore	quelques	minutes auparavant,	ce	qui	me	laissa	le	temps	de	rejoindre	la	mortelle,	de	la	soulever	et	de	la	déposer	hors des	toilettes.	Regan	n’aurait	pas	hésité	à	se	servir	d’elle	comme	couverture	;	je	ne	voulais	pas	offrir à	cette	salope	l’occasion	de	blesser	quelqu’un. 

—	Montez	la	garde,	intimai-je	à	la	femme. 

J’attendis	 un	 hochement	 de	 tête	 approbateur	 de	 sa	 part	 avant	 de	 claquer	 la	 porte.	 Puis	 je	 me retournai…	 et	 un	 coup	 de	 boule	 me	 percuta	 l’estomac,	 m’enfonçant	 les	 côtes	 contre	 la	 colonne vertébrale.	 Le	 bois	 craqua	 derrière	 moi.	 Un	 glapissement	 monta	 de	 l’autre	 côté,	 mais	 j’étais	 trop occupée	à	tenter	de	reprendre	mon	souffle	pour	m’inquiéter	des	retombées	dans	le	monde	mortel. 

Sans	compter	qu’un	pic	à	glace	menaçait	de	se	ficher	dans	ma	carotide. 

—	Bordel	!	sifflai-je	entre	mes	dents. 

Mon	 glyphe	 scintilla	 en	 réponse	 au	 vecteur	 de	 Regan,	 qui	 me	 sourit.	 Je	 croisai	 les	 bras	 devant mon	 visage	 pour	 me	 protéger	 de	 sa	 main	 armée,	 laissant	 mes	 côtes	 meurtries	 à	 sa	 merci.	 Je	 le payai	 aussitôt	 d’un	 coup	 de	 genou	 dans	 le	 ventre.	 J’en	 eus	 la	 respiration	 coupée	 encore	 une	 fois, mais	 jetai	 les	 bras	 en	 avant	 pour	 attraper	 Regan	 par	 les	 poignets	 et	 la	 tirer	 en	 arrière	 afin	 de	 lui décocher	un	coup	de	boule.	À	deux	reprises. 

Ses	bras	se	relâchèrent	;	mes	doigts	se	crispèrent.	Ses	mains	tremblèrent	tandis	que	les	miennes resserraient	 leur	 étreinte.	 Le	 pic	 à	 glace	 vola	 dans	 les	 airs	 comme	 un	 bouchon	 de	 champagne.	 Je l’envoyai	 valser	 à	 l’autre	 bout	 de	 la	 pièce,	 sous	 la	 rangée	 de	 cabines.	 Grognant	 de	 rage	 et	 de frustration,	nous	reprîmes	notre	lutte. 

Un	 crochet	 du	 gauche	 bienheureux	 fit	 reculer	 Regan	 ;	 j’en	 profitai	 pour	 la	 rejoindre	 en	 deux enjambées	 et	 lui	 balancer	 mon	 pied	 dans	 la	 cuisse.	 Ses	 muscles	 se	 contractèrent	 dans	 un	 spasme extrêmement	douloureux.	Cette	attaque	marquait	le	tournant	de	notre	affrontement,	nous	le	savions toutes	 les	 deux.	 Regan	 battit	 en	 retraite	 si	 vite	 qu’elle	 me	 donna	 l’impression	 d’une	 araignée estropiée	 s’enfuyant	 sur	 ses	 dernières	 pattes.	 Je	 réagis	 tout	 aussi	 prestement	 et	 l’empoignai…

jusqu’à	 ce	 qu’un	 son	 déchirant	 nous	 submerge	 comme	 une	 crue	 soudaine	 dont	 les	 vagues déferlèrent	 sur	 nous.	 Pliées	 en	 deux	 par	 la	 douleur,	 nous	 pressâmes	 les	 mains	 de	 chaque	 côté	 de notre	tête	dans	une	parodie	dénuée	d’humour	du	 Cri	d’Edvard	Munch. 

Je	tentai	de	me	concentrer	sur	Regan,	mais	mes	oreilles	se	bouchèrent	comme	si	j’étais	à	bord d’un	 avion	 subissant	 une	 dépressurisation.	 Je	 hurlai	 en	 silence,	 consciente	 de	 ce	 qui	 arrivait	 :	 un puissant	chaos	élémentaire,	une	compression	des	atomes	et	des	molécules	supérieure	à	tout	ce	qui était	 possible	 dans	 cette	 réalité,	 une	 explosion	 sonore	 aussi	 intense	 qu’une	 collision	 entre	 deux météorites	dans	l’espace. 

Sauf	 que	 ces	 fréquences	 ne	 se	 propageaient	 pas	 dans	 une	 galaxie	 très	 lointaine,	 mais	 dans	 les toilettes	d’un	bar	de	Las	Vegas,	tout	autour	de	moi.	En	moi.	Quelqu’un,	doté	d’immenses	pouvoirs, s’amusait	à	faire	vibrer	la	matière. 

Je	me	raidis	dans	l’attente	de	l’ultime	secousse.	Les	bouleversements	paranormaux	s’effectuaient sur	 une	 longueur	 d’onde	 différente	 de	 la	 matière	 normale	 ;	 les	 pulsations	 étaient	 seulement perceptibles	des	êtres	à	l’ouïe	surdéveloppée.	Je	pouvais	donc	m’estimer	heureuse	que	personne	ne soit	entré	dans	les	toilettes	à	cet	instant,	parce	que	Regan	et	moi	aurions	eu	l’air	vraiment	bizarre	à nous	 tortiller	 ainsi,	 dans	 le	 silence	 apparent.	 Au	 lieu	 de	 diminuer	 à	 l’instar	 des	 ondes	 sonores classiques,	 les	 vibrations	 s’amplifièrent,	 semblables	 à	 des	 bulles	 au-dessus	 de	 la	 tête	 de personnages	de	comics.	Ce	n’était	pas	le	fruit	du	hasard	:	les	êtres	surnaturels	pouvaient	sentir	la formation	d’une	telle	bulle,	la	crête	entre	deux	vagues,	la	taille	gigantesque	de	son	cœur	pressurisé. 

Et	celle-ci	était	monstrueuse. 

Un	 gémissement	 aigu	 tourbillonna	 dans	 les	 airs,	 refusant	 d’être	 absorbé,	 puis	 l’oxygène	 vint	 à manquer	 dans	 cette	 pièce,	 dans	 la	 ville	 et	 sur	 toute	 la	 surface	 de	 la	 Terre.	 Une	 explosion	 sèche emplit	 l’espace,	 ricocha	 contre	 mes	 tympans,	 menaçant	 de	 les	 transpercer,	 tandis	 que	 le	 vide engloutissait	mon	cri. 

Pendant	 une	 trentaine	 de	 secondes,	 je	 n’entendis	 plus	 rien	 qu’un	 vague	 bourdonnement.	 Je profitai	 de	 ce	 merveilleux	 silence	 pour	 rétablir	 mon	 équilibre,	 convaincue	 que	 Regan	 faisait	 de même	de	son	côté.	Lorsque	je	recouvrai	l’ouïe,	je	perçus	une	seule	note,	semblable	à	celle	produite par	le	pincement	d’une	corde	de	guitare	désaccordée.	Elle	marqua	le	reflux	de	cet	invisible	tsunami sonore,	 qui	 s’évanouit	 progressivement.	 Quand	 il	 eut	 enfin	 disparu,	 Regan	 et	 moi	 nous redressâmes.	 Pantelantes,	 à	 portée	 de	 main	 l’une	 de	 l’autre,	 nous	 nous	 dévisageâmes	 en	 inspirant profondément. 

L’air	chargé	de	poussières	et	d’électricité	statique	m’assécha	la	langue	quand	je	tentai	de	goûter les	ondes	en	suspension.	L’odeur	aussi	me	sembla	atténuée,	du	moins	pendant	quelques	secondes, avant	qu’un	remugle	putride	ne	s’insinue	dans	la	pièce.	Les	épaules	de	Regan	se	relâchèrent	;	elle retrouva	le	sourire. 

—	Tu	pensais	vraiment	que	nous	ne	riposterions	jamais	? 

Cette	question,	associée	à	la	puanteur,	m’indiqua	que	l’un	des	alliés	de	Regan	était	à	l’origine	de ce	 chaos.	 Quelqu’un,	 quelque	 part,	 avait	 percé	 un	 trou	 dans	 le	 voile	 entre	 les	 deux	 réalités.	 Il m’incombait,	 tout	 comme	 à	 mon	 bataillon,	 de	 le	 reboucher	 avant	 que	 les	 humains	 ne	 s’en aperçoivent.	Ma	réponse	s’étrangla	dans	ma	gorge,	mais	pour	une	tout	autre	raison. 

À	l’entendre,	Regan	était	persuadée	que	la	récente	série	de	déflagrations	avait	été	causée	par	les agents	de	la	Lumière.	Or,	ce	n’était	pas	le	cas.	Nous	n’étions	pas	parvenus	à	détecter	l’origine	du trou,	 mais	 je	 ne	 comptais	 pas	 le	 lui	 avouer.	 En	 plus,	 il	 fallait	 que	 je	 parte	 au	 plus	 vite.	 Cette explosion	était	plus	importante	que	tout	ce	que	Regan	avait	jamais	menacé	de	provoquer. 

—	Plus	de	bombes,	lui	lançai-je,	sans	quoi	je	t’expédierai	dans	un	endroit	qui	ferait	paraître	les feux	de	l’enfer	aussi	apaisants	qu’un	après-midi	au	spa. 

—	Pas	de	problème,	Ben	m’y	accompagnera	comme	masseur	personnel. 

Elle	me	surprit	en	récupérant	son	vecteur	pour	sortir	la	première,	sans	un	mot	de	plus.	Alors	que j’observais	 les	 miroirs	 étoilés,	 les	 meubles	 retournés	 et	 les	 trous	 dans	 les	 murs	 et	 la	 porte,	 mon regard	se	posa	sur	un	minuscule	objet	noir	typiquement	féminin.	Je	ramassai	son	petit	poudrier,	le refermai	au	creux	de	ma	main	et	le	fourrai	dans	ma	poche. 

Puis	 je	 sortis	 à	 mon	 tour,	 afin	 de	 découvrir	 ce	 qui	 avait	 endommagé	 le	 voile	 entre	 les	 deux mondes. 

II

ALORS	QUE	JE	n’aurais	sans	doute	pas	dû	l’être,	je	fus	surprise	de	l’apercevoir	dès	ma	sortie	du	bar. 

Il	était	adossé	à	ma	Porsche	noire,	ses	yeux	sombres	posés	sur	moi.	Je	soupirai	en	me	frayant	un chemin	parmi	les	herbes	folles	et	les	bouteilles	de	bière	brisées	qui	jonchaient	le	parking	délabré, faisant	crisser	le	gravier	sous	mes	pieds.	Hunter	Lorenzo,	maître	d’armes	et	membre	du	bataillon cent	soixante-quinze	du	Zodiaque,	m’attendait,	immobile. 

Habituellement,	il	portait	des	lunettes	de	soleil	à	verres	teintés	lorsqu’il	traînait	en	ville,	mais	il les	avait	retirées	à	la	faveur	de	la	nuit.	Ses	cheveux	avaient	poussé	;	ils	étaient	presque	de	la	même longueur	que	ceux	de	Ben.	Toutefois,	il	n’était	pas	rasé	de	près	–	ce	qui	signifiait	que,	même	si	on était	 seulement	 mercredi,	 il	 avait	 terminé	 sa	 semaine	 de	 boulot	 en	 tant	 que	 vigile	 au	  Valhalla Casino.	Malgré	ce	petit	air	négligé,	il	avait	une	classe	incroyable	;	ceux	qui	ne	le	connaissaient	pas auraient	pu	croire	qu’il	passait	une	heure	devant	son	miroir	chaque	matin. 

Comme	moi…

 C’est	différent,	me	dis-je	en	balayant	une	boucle	de	cheveux	derrière	mon	épaule.	Je	n’avais	pas choisi	 ce	 silicone,	 cet	 autobronzant	 et	 cette	 blondeur	 impossible	 comme	 tenue	 de	 camouflage urbain	;	cela	m’avait	été	imposé	afin	de	me	faire	passer	pour	ma	sœur. 

—	Ça	fait	longtemps	que	tu	es	là	?	lui	demandai-je	en	m’arrêtant	devant	lui. 

—	Presque	aussi	longtemps	que	toi. 

Je	croisai	les	bras	et	levai	les	yeux	sur	lui. 

—	Je	me	suis	presque	fait	défoncer	la	tronche	là-dedans.	Pourquoi	tu	n’es	pas	entré	? 

Il	haussa	un	sourcil	brun. 

—	Parce	que	je	ne	bois	pas	de	bière	sans	alcool	et	que	je	ne	sors	pas	avec	des	juments. 

J’inclinai	la	tête. 

—	Tu	veux	dire	que	tu	as	renoncé	à	me	secourir	face	à	un	combattant	de	l’Ombre…

—	Et	un	bar	rempli	de	pseudo	cow-boys	du	vingt	et	unième	siècle. 

—	…juste	parce	que	tu	pensais	que	tu	n’étais	pas	à	ta	place	? 

—	Je	ne	suis	pas	à	ma	place	ici,	confirma-t-il	en	grimaçant.	Je	n’ai	pas	les	dents	assez	noires. 

—	Sale	snob. 

Il	 plaisantait,	 mais	 je	 connaissais	 assez	 Hunter	 pour	 savoir	 qu’il	 était	 plus	 amateur	 de	 musique classique	que	de	country.	En	fait,	d’une	certaine	manière,	j’en	savais	plus	sur	cet	homme	que	sur celui	que	j’avais	laissé	à	l’intérieur	du	bar.	Certes,	Ben	et	moi	avions	un	passé	commun,	mais	avec Hunter	nous	avions	échangé	notre	magie.	Nous	ne	nous	étions	jamais	retrouvés	assis	l’un	en	face de	 l’autre	 à	 discuter	 de	 la	 pluie	 et	 du	 beau	 temps	 ;	 pourtant,	 en	 mêlant	 nos	 souffles	 teintés	 d’un pouvoir	appelé	«	auréole	»,	j’avais	vu	clair	dans	son	âme. 

Nous	 avions	 décidé	 d’oublier	 cette	 intimité	 forcée,	 mais	 cela	 n’empêchait	 pas	 Hunter	 de s’afficher	sur	mon	radar	mental	sous	forme	de	points	lumineux.	Je	savais	qu’il	ressentait	la	même chose	;	je	pouvais	aussi	sentir	ses	pensées	concentrées	sur	moi…	et	s’insinuer	au	plus	profond	de mon	 être	 pour	 s’installer	 dans	 un	 petit	 coin	 douillet	 de	 mon	 bas-ventre,	 au	 creux	 de	 mes	 cuisses. 

Comme	le	prouvait	sa	présence	ici,	Hunter	semblait	vouloir	reconsidérer	le	caractère	platonique	de notre	«	liaison	»,	ce	qui	ne	m’aidait	pas.	En	fait,	il	m’espionnait	aussi	ouvertement	que	j’épiais	Ben. 

—	 Comment	 savais-tu	 qu’ils	 viendraient	 ici	 ?	 me	 demanda-t-il	 en	 s’écartant	 de	 la	 voiture	 pour passer	de	l’autre	côté. 

 Et	 toi,	 comment	 savais-tu	 que	 je	 viendrais	 ici	 ? 	 eus-je	 envie	 de	 lui	 répondre	 en	 désactivant l’alarme	pour	monter	à	bord. 

—	 J’ai	 placé	 un	 dispositif	 de	 traçage	 sur	 le	 téléphone	 de	 Ben,	 un	 logiciel-espion	 sur	 son ordinateur,	et	je	surveille	sa	maison	par	satellite	vingt-quatre	heures	sur	vingt-quatre,	sept	jours	sur sept. 

Olivia	 était	 un	 petit	 génie	 informatique	 autodidacte,	 mais	 je	 n’avais	 pas	 hérité	 de	 cette compétence	 en	 endossant	 son	 identité.	 Par	 contre,	 je	 disposais	 des	 ressources	 d’une	 héritière fortunée	de	l’empire	des	casinos	:	je	pouvais	acheter	autant	d’informations	que	nécessaire	auprès de	ses	contacts	illicites.	Dans	le	milieu,	le	bruit	courait	que	la	hackeuse	connue	sous	le	pseudo	de l’Archère	avait	raccroché	les	gants,	mais	la	rumeur	était	quelque	peu	étouffée	sous	un	flot	de	billets verts	apparemment	intarissable. 

Hunter	me	décocha	un	regard	en	biais	en	refermant	sa	portière. 

—	Quoi	?	demandai-je,	sur	la	défensive,	dans	le	silence	soudain. 

Il	renversa	la	tête	pour	étudier	ostensiblement	le	vaste	ciel	par	sa	vitre. 

—	Et	si	je	te	disais…

—	Je	préfère	quand	tu	ne	dis	rien,	l’interrompis-je,	l’air	de	rien,	en	faisant	vrombir	le	moteur. 

Je	savais	déjà	que	la	fin	de	sa	phrase	purement	rhétorique	me	déplairait. 

—	 …que	 les	 souvenirs	 qu’on	 garde	 de	 quelque	 chose,	 ou	 de	 quelqu’un,	 sont	 souvent	 plus flatteurs	que	la	réalité	? 

—	Je	ne	crois	pas,	rétorquai-je	immédiatement	en	accélérant.	Et	toi	? 

Sa	bouche	se	crispa,	mais	il	haussa	une	épaule.	Son	tee-shirt	noir	se	plaqua	contre	son	torse. 

—	Tu	pourrais	juste	le	laisser	partir,	dit-il	d’une	voix	douce	à	laquelle	je	ne	m’attendais	pas. 

Je	le	regardai	comme	s’il	venait	de	lui	pousser	une	deuxième	tête. 

—	Laisser	l’homme	que	j’aime	depuis	mon	adolescence	se	faire	corrompre	et	embrigader	par

l’une	des	créatures	les	plus	maléfiques	de	la	vallée	de	Las	Vegas	? 

—	Laisser	l’homme	que	tu	aimes	prendre	ses	propres	décisions. 

Je	me	retournai	face	à	la	route.	C’était	l’idée	la	plus	stupide	que	j’avais	jamais	entendue. 

Hunter	était	trop	proche	de	moi	;	il	me	regardait	trop	attentivement.	Et	sentait	bien	trop	bon	pour être	coincé	dans	une	voiture	avec	une	femme	dotée	de	facultés	extrasensorielles.	En	temps	normal, cette	 situation	 n’aurait	 pas	 été	 si	 perturbante	 (après	 tout,	 les	 hommes	 mataient	 Olivia	 Archer	 à longueur	de	journée),	mais	Hunter	connaissait	les	émotions	qui	se	dissimulaient	sous	mon	Botox	et ma	 poitrine	 avantageuse.	 Il	 avait	 déjà	 vu	 et,	 plus	 important	 encore,	 senti	 les	 impressionnants changements	de	personnalité	dont	j’étais	victime	à	chaque	fois	que	je	perdais	mon	sang-froid.	Non seulement	 il	 paraissait	 ne	 pas	 les	 craindre,	 mais,	 en	 plus,	 ce	 sale	 petit	 bâtard	 tordu	 semblait	 y trouver	un	intérêt. 

—	Tu	ne	me	connaissais	pas	à	l’époque,	expliquai-je	avant	qu’il	ne	me	prodigue	un	autre	de	ses conseils	avisés	dopés	à	la	testostérone.	Et	malgré	ce	que	tu	penses,	tu	ne	me	connais	toujours	pas. 

Contrairement	à	Ben. 

L’attirance	 était	 une	 chose,	 mais	 la	 véritable	 connaissance	 d’une	 personne	 était	 assez	 rare	 pour mériter	des	rites	élaborés	:	une	église,	une	femme	en	robe	blanche	remontant	l’allée	centrale…	et un	seul	homme	qui	l’accueillait	devant	l’autel.	Tout	ce	dont	j’avais	besoin	et	envie,	tout	ce	que	je pouvais	gérer,	c’était	un	homme.	Un	seul. 

À	côté	de	moi,	Hunter	poussa	un	lourd	soupir	chargé	d’une	odeur	d’épices	et	de	fumée. 

—	Tu	ne	connais	vraiment	rien	de	la	réaction	d’un	homme	éconduit,	pas	vrai	? 

—	Parce	que	toi,	si	? 

—	Je	suis	expert	en	la	matière. 

Cette	réplique	désinvolte	me	fit	regretter	d’avoir	ouvert	la	bouche	;	je	m’agitai	sur	mon	siège, mal	 à	 l’aise.	 Lorsque	 vos	 sens	 sont	 affûtés	 comme	 des	 lames	 de	 couteau,	 lorsque	 vous	 pouvez sentir	la	vie	pulser	des	plantes	autour	de	vous	et	la	chaleur	accumulée	par	le	béton	même	après	un jour	 d’hiver,	 le	 désir	 qui	 irradie	 d’une	 personne	 liée	 à	 vous	 pour	 toujours	 par	 le	 pouvoir	 de	 la magie	vous	brûle	la	peau	comme	un	soleil	d’été. 

Je	 mentirais	 en	 prétendant	 que	 je	 n’avais	 pas	 envie,	 du	 moins	 en	 partie,	 de	 me	 consumer	 au contact	 de	 ce	 brasier	 pour	 voir	 jusqu’où	 ce	 lien	 pouvait	 nous	 mener,	 découvrir	 si	 une	 union charnelle	pouvait	égaler	ou	compléter	l’incroyable	intimité	que	j’avais	ressentie	en	partageant	son âme.	 Une	 autre	 partie	 de	 moi,	 l’obstinée,	 me	 soufflait	 que	 ce	 n’était	 pas	 juste.	 Si	 j’avais	 été autorisée	 à	 partager	 les	 pensées	 de	 Ben,	 si	 des	 bribes	 de	 son	 âme	 et	 de	 sa	 psyché	 avaient	 pu	 se mêler	 aux	 miennes,	 j’aurais	 éprouvé	 des	 sentiments	 aussi	 intenses,	 et	 peut-être	 même	 plus	 forts, pour	lui.	Hunter	et	moi	avions	simplement	franchi	une	frontière	que	Ben	n’atteindrait	jamais. 

Nous	 demeurâmes	 silencieux	 tandis	 que	 je	 descendais	 Boulder	 Highway	 en	 trombe	 et

m’engouffrais	 sur	 l’autoroute	 A95	 sans	 ralentir	 pour	 rejoindre	 le	 centre-ville.	 La	 puanteur	 de l’activité	de	l’Ombre	était	aussi	facile	à	suivre	que	si	elle	était	transmise	via	mon	GPS	et,	même	si cela	faisait	moins	d’un	an	que	mes	facultés	extrasensorielles	s’étaient	développées,	les	utiliser	était aussi	naturel	pour	moi	que	de	me	réveiller	le	matin. 

—	Ce	n’est	pas	lui,	tu	sais,	me	confia	Hunter	au	bout	d’un	moment. 

Je	 pensai	 à	 Ben,	 qui	 dansait	 probablement	 avec	 Regan	 en	 ce	 moment	 même,	 la	 guidant	 d’une main	douce	et	experte.	Je	me	souvins	du	contact	fusionnel	de	ses	paumes	sur	mon	propre	dos	et	les sentis	presque	contre	moi.  Mon	premier,	mon	véritable,	mon	éternel	amour. 

—	Si,	c’est	lui,	le	contredis-je	d’une	voix	triste. 

—	 Ce	 qu’elle	 veut,	 j’entends,	 précisa	 Hunter.	 (D’un	 regard	 furtif,	 je	 m’aperçus	 qu’il	 me	 fixait avec	une	expression	compatissante.)	Ce	qu’elle	veut,	c’est	toi.	Elle	veut	s’immiscer	dans	tes	pensées et	te	briser	le	cœur.	Et	toi,	tu	la	laisses	faire.	Elle	sait	qu’elle	va	finir	par	t’atteindre. 

Je	lui	répondis	d’un	hochement	de	tête,	la	main	droite	crispée	sur	mon	vecteur.	Je	n’avais	pas	su saisir	 certaines	 occasions	 et	 je	 m’en	 mordais	 les	 doigts.	 J’aurais	 dû	 la	 tuer	 cinq	 mois	 plus	 tôt, lorsqu’elle	 m’avait	 approchée	 pour	 la	 première	 fois	 en	 tant	 qu’initiée	 de	 l’Ombre	 pour	 me proposer	son	«	aide	».	J’aurais	dû	l’exterminer	en	découvrant	qu’elle	savait	qui	j’étais	réellement, sous	 cette	 fausse	 identité	 qui	 assurait	 ma	 sécurité	 et	 constituait	 mon	 ultime	 lien	 avec	 ma	 sœur disparue.	 J’aurais	 dû	 la	 massacrer	 avant	 qu’elle	 mette	 le	 grappin	 sur	 l’homme	 que	 j’aimais	 et	 se serve	 de	 lui	 pour	 parvenir	 jusqu’à	 moi.	 Mais,	 au	 lieu	 de	 ça,	 je	 lui	 avais	 laissé	 la	 vie	 sauve,	 en échange	d’informations	sur	un	être	que	j’aurais	tout	donné	pour	tuer,	à	l’époque. 

Sauf	 qu’il	 était	 mort,	 désormais.	 Et	 comme	 Regan	 n’avait	 plus	 rien	 à	 m’offrir,	 je	 jurai	 qu’elle subirait	bientôt	le	même	sort. 

—	 C’est	 autre	 chose	 qui	 occasionne	 les	 déflagrations,	 annonçai-je	 pour	 changer	 de	 sujet	 en empruntant	la	bretelle	de	sortie	en	direction	de	Casino	Center	Drive. 

—	Autre	chose	?	s’étonna-t-il. 

Je	 lui	 répétai	 ce	 que	 Regan	 m’avait	 confié.	 Pourtant,	 le	 monde	 paranormal	 n’offrait	 rien	 de nouveau	 :	 l’Ombre,	 la	 Lumière,	 et	 c’était	 tout.	 Hunter	 le	 confirma	 pendant	 que	 nous	 filions	 en direction	du	nord.	Je	haussai	les	épaules,	incapable	de	répondre.	Tout	ce	que	je	savais,	c’était	que	la surprise	 de	 Regan	 et	 son	 soulagement	 final	 étaient	 bien	 réels.	 Peut-être	 Warren	 en	 saurait-il davantage,	une	fois	que	l’aurions	retrouvé. 

Je	m’arrêtai	en	bordure	de	rue	pour	troquer	mes	talons	inconfortables	contre	une	paire	de	bottes en	toile	noire	dotées	de	semelles	en	caoutchouc	silencieuses,	retenues	par	des	Velcro	autour	de	mes chevilles.	J’aurais	aimé	changer	ma	jupe	noire	et	mon	haut	en	soie,	mais	je	n’en	avais	pas	le	temps. 

J’enfermai	 donc	 toutes	 mes	 affaires,	 à	 l’exception	 de	 mon	 vecteur,	 dans	 ma	 voiture,	 puis	 passai devant	 Hunter	 pour	 ouvrir	 la	 voie.	 J’étais	 photographe	 indépendante	 avant	 ma	 métamorphose	 en super-héroïne	 :	 j’avais	 arpenté	 les	 rues	 secondaires	 de	 Vegas	 bien	 plus	 longtemps	 que	 n’importe quel	autre	agent. 

Nous	 remontâmes	 quatre	 rues	 en	 enfilade,	 que	 les	 locaux	 appelaient	 encore	 le	 Glitter	 Gulch. 

Même	 après	 avoir	 subi	 un	 lifting	 intégral	 qui	 avait	 nécessité	 l’ajout	 d’une	 arche	 lumineuse,	 un changement	 de	 nom	 et	 le	 retrait	 de	 la	 plupart	 des	 signes	 de	 la	 décadence	 urbaine,	 le	 Gulch	 était toujours	plus	graveleux	et	malfamé	que	le	Strip,	son	frère	tentateur.	C’était	ce	qui	me	plaisait	en	lui. 

Longue	vie	aux	crevettes	cocktail	à	quatre-vingt-dix-neuf	cents. 

Nous	nous	efforçâmes	de	regarder	au-delà	de	l’arche	en	néons,	au	cœur	du	paysage	délabré	de

l’Union	Park,	un	espace	en	pleine	reconversion.	La	ville	avait	acheté	le	site	ferroviaire,	lien	initial de	 Las	 Vegas	 avec	 le	 reste	 du	 monde	 ;	 même	 si	 des	 projets	 de	 développement	 ambitieux promettaient	de	redynamiser	le	centre-ville	historique,	ce	terrain	vague	de	vingt-cinq	hectares	était envahi	 de	 grues	 et	 d’immenses	 monticules	 de	 terre.	 Un	 vaste	 trou	 noir	 surplombait	 le	 squelette d’une	future	tour	devant	abriter	un	hôtel-casino.	Notre	nouveau	«	barbu	»	se	trouvait	dans	ce	qui semblait	constituer	le	cœur	de	ce	vide	obscur	et	opaque,	mais	je	choisis	de	rester	muette.	En	voyant Hunter	se	raidir,	je	compris	qu’il	était	au	courant,	lui	aussi. 

Un	 barbu	 était	 un	 mortel	 qui	 faisait	 office	 de	 couverture	 pour	 les	 activités	 du	 bataillon.	 Les barbus,	ou	les	boucs	comme	les	appelaient	les	Ombres,	recevaient	des	cadeaux	–	généralement	de l’argent	 –	 en	 contrepartie	 de	 leur	 vie,	 dont	 nous	 pouvions	 disposer	 à	 notre	 guise.	 La	 plupart pensaient	 que	 nous	 étions	 une	 nouvelle	 organisation	 criminelle	 ;	 d’autres	 étaient	 persuadés	 que nous	 appartenions	 aux	 forces	 spéciales	 du	 gouvernement.	 Le	 plus	 intéressant,	 c’était	 qu’il	 ne semblait	pas	exister	de	différence	perceptible	entre	les	deux.	Bien	sûr,	certains	barbus	découvraient la	vérité	et	couraient	livrer	à	la	presse	des	histoires	de	super-héros	et	de	monstres	bataillant	pour	le contrôle	 de	 la	 ville,	 mais	 ces	 scoops	 ne	 sortaient	 jamais.	 Quand	 on	 est	 en	 mesure	 de	 prendre	 le pouls	de	toute	la	vallée,	rien	de	plus	simple	que	d’intercepter	un	mortel	trop	bavard. 

Évidemment,	les	Ombres	n’éprouvaient	aucun	scrupule	à	torturer	et	tuer	nos	alliés	humains	dans le	but	de	s’approprier	nos	secrets.	La	présence	de	ce	nuage	noir	non	identifiable	si	près	de	l’avant-poste	de	l’un	de	nos	barbus	ne	me	disait	rien	qui	vaille.	En	même	temps,	ils	aimaient	exposer	leurs alliés,	conscients	que	nous	ne	leur	ferions	aucun	mal.	Le	plus	célèbre	d’entre	eux	?	L’homme	que	je pensais	autrefois	être	mon	père,	le	manifestement	intouchable	magnat	des	casinos,	Xavier	Archer. 

Je	dois	l’avouer,	la	première	fois	que	j’ai	entendu	le	terme	de	bouc,	j’ai	ri.	Je	me	suis	gondolée	en m’imaginant	une	biquette	baraquée	aux	joues	rebondies	dans	un	costume	Armani. 

Néanmoins,	 je	 ne	 riais	 pas	 quand	 nous	 longeâmes	 la	 clôture	 du	 chantier	 pour	 pénétrer	 sur l’ancien	site	ferroviaire.	Le	vide	ténébreux	au-dessus	de	l’échafaudage	métallique	me	parut	de	plus en	 plus	 dense	 à	 mesure	 que	 nous	 avancions	 au	 cœur	 de	 la	 zone	 de	 construction	 ;	 même	 le	 ciel donnait	 l’impression	 de	 s’effacer	 autour	 et	 au-dessus	 du	 terrain.	 Pourtant,	 la	 structure	 de	 la	 tour avait	 l’air	 saine.	 En	 outre,	 les	 minuscules	 particules	 d’explosifs	 qui	 me	 laissaient	 un	 goût	 de	 fer-blanc	sur	la	langue	semblaient	s’agglutiner	puis	se	détacher	à	chacune	de	mes	respirations,	comme si	elles	cherchaient	désespérément	à	reformer	l’objet	qui	venait	d’être	anéanti.	A	priori,	personne ne	pouvait	voir	à	un	mètre	devant	lui	dans	cette	bulle	d’obscurité,	mais	je	me	couvris	tout	de	même le	visage	avec	mon	masque.	Je	voulais	protéger	mon	identité	en	tant	qu’Olivia,	en	cas	d’explosion de	la	structure	chargée	de	particules. 

—	 Tu	 es	 sûr	 que	 c’est	 ici	 ?	 demandai-je	 à	 Hunter	 lorsqu’il	 s’arrêta	 devant	 l’une	 des	 douze cabanes	de	chantier	qui	encerclaient	l’ossature	de	la	tour. 

Dans	la	brume,	il	était	difficile	de	distinguer	un	baraquement	anonyme	du	suivant. 

—	C’est	moi	qui	ai	tout	organisé,	rétorqua	froidement	Hunter	en	tournant	la	tête	en	direction	de la	superstructure.	J’ai	fait	les	recherches,	exploré	le	site,	choisi	notre	homme	et	je	l’ai	fait	nommer contremaître.	 Il	 est	 chargé	 du	 chantier	 pendant	 la	 journée.	 La	 nuit,	 il	 s’occupe	 de	 la	 surveillance visuelle	de	l’ensemble	du	quartier	depuis	le	dernier	étage	de	cette	tour.	Il	s’appelle	Vincent	Moore. 

Le	séducteur	au	regard	de	braise	qui	m’avait	fait	chavirer	avait	disparu,	tout	comme	l’homme	qui lançait	des	blagues	vachardes	sur	les	cow-boys	urbains.	Devant	moi	se	tenait	le	maître	d’armes	de notre	bataillon,	celui	qui	vivait	et	vibrait	pour	le	combat	à	mains	nues,	la	création	d’armes	et	toutes les	disciplines	martiales	qui	correspondaient	si	bien	aux	qualités	physiques	naturelles	d’un	Bélier. 

Toutefois,	qualités	physiques	mises	à	part,	la	meilleure	arme	de	Hunter	était	son	esprit.	En	tant que	tacticien	du	bataillon,	il	évaluait	et	planifiait	en	permanence,	plus	à	l’aise	au	combat	que	dans un	canapé.	Tel	un	général	motivant	ses	troupes,	il	appelait	tout	le	monde	à	donner	le	meilleur	de lui-même	 ;	 lorsque	 quelqu’un	 échouait,	 comme	 ça	 m’était	 arrivé,	 ses	 réprimandes	 silencieuses parlaient	pour	lui.	Bref,	Hunter	était	le	héros	que	nous	rêvions	tous	d’être. 

—	Il	est	où,	le	dernier	étage	?	demandai-je	en	m’efforçant	de	capter	un	signe	de	vie	dans	la	tour, dont	le	sommet	disparaissait	dans	une	épaisse	purée	de	pois. 

Nous	 étions	 plus	 proches	 désormais	 :	 des	 écharpes	 de	 brume	 chargées	 d’ions	 retombaient jusqu’au	sol	depuis	le	noyau	dense	dominant	le	ciel	obscur,	tels	des	étendards	noirs	suspendus	en couches	irrégulières	au	sommet	des	soixante	mètres	de	l’échafaudage. 

—	Il	a	été	pulvérisé	il	y	a	une	dizaine	de	minutes. 

Nous	nous	retournâmes	pour	nous	trouver	face	à	un	homme	sale,	empestant	la	sueur	et	vêtu	de

guenilles,	qui	s’approchait	de	nous.	Ses	cheveux	formaient	des	dreadlocks,	et	une	claudication	non feinte	le	faisait	avancer	d’un	pas	branlant,	comme	un	mort-vivant	dans	un	film	d’horreur. 

—	Je	ne	le	distingue	pas	très	bien,	lançai-je	à	Hunter,	mais	je	peux	le	sentir.	La	vache,	qu’est-ce qu’il	pue	! 

Le	 commandant	 en	 chef	 de	 notre	 bataillon	 progressa	 encore	 ;	 ses	 traits	 se	 firent	 plus	 nets, comme	dessinés	au	fusain.	Sa	peau	tannée	par	le	soleil	était	adoucie	par	l’obscurité,	mais	ses	yeux marron	nous	transperçaient	pour	mieux	nous	sonder.	Il	portait	sa	tenue	de	vagabond	habituelle	qui lui	 allait	 si	 bien	 :	 treillis	 d’occasion	 et	 imperméable	 en	 lambeaux.	 Les	 mortels	 le	 trouvaient	 trop effrayant	pour	oser	l’approcher,	et	les	Ombres	trop	repoussant	pour	l’examiner	minutieusement. 

—	C’est	mieux	comme	ça	? 

—	Pas	vraiment,	répliquai-je,	les	yeux	larmoyants. 

Mon	odorat	surdéveloppé	était	aussi	utile	qu’il	pouvait	être	pénible. 

—	Ça	va	empirer,	dit-il	en	nous	faisant	signe	de	nous	éloigner	de	la	base	du	bâtiment. 

Hunter	et	moi	échangeâmes	un	regard	perplexe	en	le	suivant. 

—	J’imagine	que	tu	parles	de	la	brume	?	tenta	Hunter	tandis	que	nous	accélérions	le	pas. 

La	jambe	blessée	de	Warren	ne	le	ralentissait	nullement.	Sinon,	il	n’aurait	jamais	pu	prétendre	au titre	de	commandant	en	chef,	et	encore	moins	le	conserver. 

—	Et	de	la	situation.	Notre	contact	était	tout	en	haut	avant	l’explosion.	Les	trois	derniers	étages sont	 retombés	 comme	 un	 soufflé.	 Tout	 porte	 à	 croire	 qu’ils	 le	 retiennent	 prisonnier	 au	 rez-de-chaussée. 

Nous	 levâmes	 les	 yeux	 vers	 le	 sommet,	 puis	 les	 dirigeâmes	 vers	 la	 flèche	 de	 la	 grue	 que n’importe	quel	agent	de	l’Ombre	était	capable	de	franchir,	avec	un	peu	d’audace.	Et	ils	en	avaient tous.  Eh	merde. 

—	Combien	?	s’enquit	Hunter,	en	parlant	des	Ombres. 

—	Au	moins	quatre,	vu	la	façon	dont	ils	ont	réussi	à	sécuriser	tous	les	accès	du	rez-de-chaussée. 

Mais	je	les	estime	à	plus	d’une	demi-douzaine. 

Warren	sourit	;	un	léger	frisson	me	parcourut.	Cette	réaction	semblait	déplacée	de	la	part	de	cet homme	fragile,	crevé	et	un	peu	maigre.	Ne	vous	méprenez	pas	:	Warren	appartenait	bien	au	clan des	 gentils,	 mais	 il	 était	 le	 chef	 d’un	 bataillon	 de	 créatures	 paranormales	 qui	 prenaient	 leur	 pied dans	ce	genre	de	situation. 

—	C’est	un	guet-apens,	donc. 

—	Le	plus	important	qu’ils	aient	jamais	organisé	jusqu’ici. 

Le	 bataillon	 responsable	 de	 la	 sécurité	 paranormale	 de	 Las	 Vegas	 était	 blotti	 sous	 une	 grue hydraulique	 isolée.	 Des	 tas	 de	 gravats,	 probablement	 retombés	 après	 l’explosion	 provoquée	 par l’onde	 sonore,	 jonchaient	 le	 sol	 autour	 d’eux.	 Tout	 à	 droite,	 nous	 avions	 un	 médecin,	 une journaliste,	un	étudiant	obsédé	sexuel	et	une	médium	solitaire.	Sur	la	gauche	se	tenaient	un	apprenti dentiste,	un	chauffeur	de	taxi	et	un	professeur	de	lycée.	Ils	tournèrent	la	tête	en	même	temps	pour regarder	un	clochard,	un	vigile	et	une	mondaine	les	rejoindre	afin	de	compléter	le	bataillon	cent soixante-quinze	du	Zodiaque. 

 Ou,	 du	 moins,	 ce	 qu’il	 en	 reste,	 songeai-je	 amèrement.	 La	 roue	 du	 Zodiaque	 comportait	 douze signes,	 mais	 celui	 des	 Poissons	 avait	 été	 assassiné	 l’année	 précédente,	 lorsqu’une	 taupe	 officiant pour	 l’Ombre	 avait	 infiltré	 nos	 troupes.  Notre	 Balance,	 me	 rappelai-je	 avec	 une	 pointe	 de culpabilité,  est	morte	le	mois	dernier.	Leurs	deux	signes	étaient	encore	vacants. 

—	Du	mouvement,	Felix	?	demanda	Warren	en	s’avançant. 

Felix	tourna	vivement	la	tête	dans	la	direction	opposée. 

—	J’ai	vu	le	Gémeaux	de	l’Ombre.	Elle	se	dirigeait	vers	le	sommet	de	la	grue. 

—	Tu	es	sûr	que	c’était	elle	? 

—	Il	n’y	a	que	Dawn	pour	avoir	l’air	si	angélique	avec	un	corset	en	cuir. 

—	Ouais,	un	vrai	petit	ange,	renchérit	Vanessa	d’un	ton	acerbe. 

Ses	 cheveux	 étaient	 ramassés	 en	 un	 chignon	 négligé.	 Les	 douces	 boucles	 qui	 s’en	 échappaient encadraient	 son	 visage	 hâlé.	 Elle	 avait	 revêtu	 un	 masque	 semblable	 au	 mien,	 car	 son	 profil	 de reporter	suffirait	à	la	faire	repérer	par	les	Ombres. 

—	Ça	me	couperait	presque	l’envie	de	lui	enfoncer	mon	pied	dans	la	cage	thoracique,	conclut-

elle. 

—	Plutôt	violent,	commenta	Felix,	les	sourcils	froncés. 

—	Ça	me	prend	uniquement	quand	je	la	vois. 

—	Quand	tu	la	sens,	tu	veux	dire,	corrigea	Riddick	en	plissant	le	nez,	tout	en	farfouillant	parmi ses	curettes	et	ses	pics	surdimensionnés. 

Il	 finit	 par	 se	 décider	 pour	 une	 tige	 de	 la	 longueur	 d’une	 paume	 dotée	 de	 crochets	 à	 chaque extrémité.	 Hunter	 avait	 conçu	 cet	 ensemble	 d’outils	 spécialement	 pour	 lui,	 comme	 toutes	 nos armes.  Idéal	pour	un	dentiste,	songeai-je.	Ses	armes	étaient	les	seules	qui	me	donnaient	la	chair	de poule. 

—	Elle	t’a	vu,	Felix	?	lui	demanda	Warren,	nous	tirant	de	nos	pensées. 

Felix	 secoua	 la	 tête,	 faisant	 retomber	 ses	 cheveux	 sur	 son	 front.	 Il	 était	 un	 peu	 plus	 vieux	 que moi,	mais	ressemblait	à	un	étudiant	de	première	année.	Son	sourire	était	aussi	irrésistible	pour	les autres	 élèves	 que	 le	 miel	 pour	 les	 abeilles.	 Il	 appréciait	 sa	 couverture	 plus	 que	 n’importe	 lequel d’entre	nous. 

—	Je	ne	crois	pas.	Mais	ils	savent	sûrement	que	nous	arrivons. 

Nous	arrivions	toujours,	quand	des	vies	humaines	étaient	menacées. 

—	Très	bien.	Voici	mon	plan. 

Pendant	que	Warren	exposait	notre	tactique	d’attaque,	je	jetai	un	coup	d’œil	à	Hunter	et	patientai. 

Sentant	mon	regard,	il	secoua	la	tête	d’un	geste	quasi	imperceptible.	Je	reportai	donc	mon	attention sur	 la	 présentation	 de	 notre	 formation	 de	 combat.	 En	 pensée,	 je	 lui	 demandai	 si	 nous	 devions informer	 Warren	 de	 la	 réaction	 de	 Regan	 à	 la	 première	 déflagration	 et	 lui	 faire	 savoir	 que	 les Ombres	 n’étaient	 pas	 responsables	 de	 la	 série	 d’explosions	 qui	 venait	 de	 perturber	 la	 matière vibratoire	 de	 cette	 réalité.	 Il	 préférait	 attendre	 ;	 cet	 événement	 spécifique	 était	 bien	 l’œuvre	 de l’Ombre,	et	cela	suffisait	à	occuper	nos	esprits	pour	le	moment. 

J’étais	d’accord	avec	lui.	Bien	que	nouvelle	au	sein	du	bataillon,	je	n’étais	plus	le	signe	le	moins expérimenté.	 Jewell	 et	 Riddick	 avaient	 rejoint	 les	 rangs	 après	 moi	 et,	 même	 s’ils	 avaient	 grandi dans	 le	 sanctuaire,	 l’épreuve	 du	 feu	 renforçait	 les	 compétences	 martiales	 plus	 qu’aucun	 livre	 de cours	n’aurait	pu	le	faire. 

Qui	 plus	 est,	 à	 l’origine,	 Jewell	 n’était	 pas	 destinée	 à	 devenir	 le	 signe	 du	 Gémeaux.	 Elle	 avait également	perdu	sa	sœur	l’année	précédente	et	avait	hérité	de	ce	titre	contre	toute	attente,	à	l’instar de	Riddick.	Professeur	le	jour,	elle	se	muait	en	fêtarde	écumant	les	clubs	de	Las	Vegas	la	nuit.	Nous pensions	que	les	Ombres	ne	prêteraient	pas	vraiment	attention	à	une	fille	qui	se	promenait	avec	des tampons	 d’entrée	 sur	 le	 dos	 de	 la	 main.	 Quant	 à	 Riddick…	 il	 était	 passionné	 d’accessoires	 de dentiste.	Je	frissonnai	encore	une	fois. 

Warren	 finit	 de	 nous	 expliquer	 nos	 positions	 :	 trois	 formations	 triangulaires	 serrées, échelonnées	et	conçues	pour	fusionner	au	cas	où	nous	devrions	nous	replier	pour	nous	défendre. 

Warren	 comptait	 passer	 devant	 pour	 ouvrir	 la	 voie.	 Sa	 voix	 était	 forte	 et	 affirmée	 lorsqu’il	 nous ordonna	de	«	rester	vigilants	pour	ne	pas	nous	faire	baiser	»,	avant	de	disparaître. 

Alors	que	nous	étions	en	train	de	préparer,	charger	et	affûter	nos	armes,	Felix	rompit	le	silence	:

—	Je	suis	capable	de	baiser	tout	en	restant	vigilant. 

Jewell	rit	et	s’avança	pour	seconder	Hunter	et	Riddick,	mais	Vanessa	et	moi	levâmes	les	yeux	au ciel.	Quelque	part	dans	la	brume,	sur	notre	droite,	la	réponse	caustique	de	Tekla	se	fit	entendre. 

—	Nous	sommes	tous	au	courant	de	tes	prouesses	sexuelles,	Felix.	Et	du	fait	que	tu	te	réveilles chaque	matin	dans	un	lit	différent. 

—	Je	suis	comme	un	bon	bol	de	céréales	au	petit-déjeuner,	expliqua-t-il	à	notre	médium. 

Micah	et	Gregor	lui	firent	signe	de	se	taire.	À	leur	vue,	il	poursuivit	dans	un	murmure	:

—	Je	donne	de	l’énergie	aux	dames	pour	affronter	la	matinée. 

—	En	les	faisant	rugir	de	plaisir	? 

—	 Tu	 parles	 par	 expérience	 personnelle,	 Vanessa	 ?	 pouffai-je	 alors	 que	 nous	 entamions	 notre progression. 

—	Pas	dans	cette	réalité,	se	gaussa-t-elle. 

Sentant	mon	regard	posé	sur	elle,	elle	s’empressa	d’ajouter	:

—	Ni	dans	aucune	autre. 

La	voix	de	Hunter	retentit	sur	ma	gauche. 

—	Eh,	le	bleu,	garde	ce	détartreur	loin	de	moi. 

—	Désolé,	répondit	Riddick.	Le	gaz	dans	l’air	me	désoriente. 

—	C’est	juste	un	jour	de	plus	au	bureau,	rétorqua	Felix,	mais	même	sa	voix	semblait	étouffée. 

Comprenant	soudain	qu’ils	étaient	restés	en	retrait	et	que	j’étais	en	train	de	mener	l’assaut	sans renforts	pour	protéger	mes	arrières,	je	reculai	immédiatement. 

—	C’est	pas	sympa,	les	gars,	vous	n’avez	pas…

Je	m’apprêtais	à	dire	qu’ils	ne	m’avaient	pas	donné	le	signal	de	repli,	quand	je	m’aperçus	qu’ils avançaient	tous	au	ralenti,	moulinant	des	bras	vers	l’avant	comme	s’ils	nageaient	dans	de	la	gelée, luttant	de	toutes	leurs	forces.	Hunter	tentait	de	leur	faire	signe	de	reculer,	mais	ce	geste	lui	prenait trop	 de	 temps.	 Je	 le	 fis	 à	 sa	 place,	 puis	 tirai	 Vanessa	 en	 arrière	 jusqu’au	 moment	 où	 je	 sentis	 un deuxième	 champ	 de	 gravité	 céder	 autour	 de	 son	 corps.	 Était-ce	 un	 hasard	 si	 les	 voiles	 gazeux s’atténuaient	à	mesure	que	nous	nous	retranchions	?	Je	ne	pense	pas. 

Je	 réussis	 à	 extraire	 Riddick	 de	 ce	 bourbier	 enfumé	 avant	 que	 les	 autres	 équipes	 n’atteignent notre	point	de	rendez-vous. 

—	L’air	est	trop	dense.	J’ai	l’impression	de	respirer	à	travers	de	la	mousse,	dit	Micah,	le	souffle coupé. 

Avec	ses	deux	mètres	treize,	il	était	de	loin	le	plus	grand	membre	de	notre	bataillon	et	semblait avoir	plus	de	mal	que	les	autres	à	ventiler,	même	si	tout	le	monde	haletait.	Tout	le	monde,	sauf	moi. 

—	 J’y	 vois	 plutôt	 bien,	 annonça	 Tekla	 en	 se	 penchant	 en	 avant,	 sa	 frêle	 silhouette	 presque entièrement	dissimulée	par	son	salwar-kamiz	gris	clair.	Mais	je	ne	peux	pas	aller	bien	loin	avant d’avoir	l’impression	de	suffoquer. 

Je	regardai	les	autres	;	tous	hochèrent	la	tête.	Nous	nous	rassemblâmes	donc	en	silence	jusqu’à ce	que	Warren	apparaisse	à	côté	de	Tekla,	le	bruit	de	ses	pas	étouffé	par	la	lourde	atmosphère. 

—	 L’air	 te	 repousse,	 toi	 aussi	 ?	 lui	 demanda	 Gregor,	 tandis	 que	 Hunter	 et	 Micah	 tournaient autour	de	nous	pour	garder	notre	périmètre,	assez	proches	pour	entendre	les	échanges. 

Warren	 acquiesça	 en	 frottant	 ses	 yeux	 rougis.	 Je	 compris	 que	 c’était	 précisément	 l’objectif	 de toute	 cette	 fumée.	 Elle	 nous	 empêchait	 d’atteindre	 le	 centre,	 notre	 barbu,	 et	 l’origine	 de	 la détonation. 

Le	dos	appuyé	contre	le	mien,	Micah	émit	une	quinte	de	toux.	Inquiète,	je	posai	la	main	sur	sa large	épaule	;	il	cracha	par	terre	à	nos	pieds.	Ses	glaires	étaient	noires. 

—	Eh	merde	!	Ce	truc	est	toxique. 

Warren	se	redressa. 

—	Retentons	l’expérience	tous	ensemble.	Je	pense	que	c’est	juste	un	mur,	et	qu’il	n’est	pas	assez épais	pour	résister	longtemps. 

Je	levai	les	yeux	vers	le	noyau	noir	qui	planait	au-dessus	de	l’édifice	endommagé	et	me	mordis la	lèvre. 

—	 Une	 large	 phalange	 pourrait	 le	 transpercer,	 poursuivit	 Warren,	 surtout	 si	 nous	 concentrons nos	énergies	sur	un	seul	point	d’entrée.	À	mon	signal,	en	avant	! 

Telle	 une	 armée	 spartiate,	 nous	 progressâmes…	 de	 quelques	 pas	 seulement.	 Ensuite,	 les	 autres ralentirent,	 les	 membres	 englués	 dans	 la	 mélasse,	 les	 orbites	 révulsées,	 les	 poumons	 au	 bord	 de l’explosion.	Malgré	cet	environnement	hostile,	je	respirais	facilement.	Abandonnant	les	quintes	de toux	 et	 les	 halètements	 assourdis	 derrière	 moi,	 je	 m’enfonçai	 au	 cœur	 de	 ces	 bancs	 de	 brume étouffants	et	inspirai	profondément.	La	noirceur	filtra	à	travers	tous	les	pores	de	ma	peau,	s’insinua dans	mes	muscles,	remplaça	l’eau	qui	les	hydratait	par	un	magma	dense	qui	me	donna	l’impression de	me	transformer	en	affleurement	rocheux	à	la	surface	de	la	Terre.	J’étais	en	granit.	Mes	veines étaient	pétrifiées	;	mon	cœur	figé	n’avait	plus	besoin	d’oxygène,	parce	qu’il	avait	cessé	de	battre. 

L’air	recouvrit	ma	langue	comme	de	la	cendre	humide,	tapissant	ma	gorge	jusqu’à	ce	que	j’arrête de	 respirer	 et	 lui	 permette	 de	 se	 solidifier	 et	 de	 durcir	 dans	 ma	 moelle.	 Les	 autres,	 telles	 des créatures	de	chair	flottant	dans	la	brume,	restèrent	en	arrière. 

Je	 croisai	 le	 regard	 de	 Warren,	 ses	 yeux	 révulsés	 au-dessus	 de	 la	 manche	 qui	 protégeait	 sa bouche.	D’un	signe	de	tête	extrêmement	lent	et	apparemment	douloureux,	il	m’ordonna	de	reculer. 

Nous	 nous	 repliâmes	 ;	 j’attendis	 qu’ils	 eurent	 tous	 récupéré.	 Cette	 fois-ci,	 il	 leur	 fallut	 plusieurs minutes. 

—	Nous	devons	nous	retirer,	décida	Warren	en	respirant	à	grandes	goulées.	Pour	aller	chercher des	masques	ou	des	dispositifs	de	ventilation. 

 Les	masques	vont	se	désagréger	comme	de	l’essuie-tout	sous	le	poids	de	ce	béton,	songeai-je	en frottant	mon	bras	dur	comme	le	marbre	sous	mes	doigts.	J’en	fis	part	à	Warren	et	lui	décrivis	du mieux	que	je	le	pouvais	la	sensation	que	me	procurait	l’air	à	l’intérieur	de	moi,	avant	de	conclure	:

—	 Les	 Ombres	 feront	 en	 sorte	 de	 nous	 empêcher	 de	 nettoyer	 la	 scène	 si	 nous	 attendons	 une minute	de	plus. 

Une	période	de	répit	précédait	l’instant	où	le	monde	mortel	identifiait	une	activité	paranormale, comme	pour	nous	laisser	le	temps	d’appuyer	sur	«	Pause	»,	de	rembobiner	et	de	modifier	la	fin	de l’histoire.	 Elle	 durait	 moins	 de	 douze	 heures	 ;	 en	 règle	 générale,	 cela	 suffisait	 pour	 faire disparaître	tout	le	bordel	que	les	Ombres	avaient	laissé	derrière	elles.	Ensuite,	le	temps	refaçonnait le	 voile	 qui	 séparait	 nos	 deux	 mondes	 ;	 le	 mieux	 que	 nous	 avions	 à	 faire,	 c’était	 inventer	 des excuses	 et	 des	 explications	 sensées,	 et	 faire	 en	 sorte	 que	 le	 moins	 d’humains	 possible	 soient affectés. 

—	 Je	 vais	 y	 aller,	 annonçai-je	 rapidement.	 Si	 vous	 couvrez	 le	 périmètre,	 je	 peux	 arriver	 au centre. 

Je	fis	un	pas	en	arrière	dans	la	mélasse	pour	tâter	le	terrain	;	Warren	écarquilla	les	yeux.	D’un saut	de	côté,	je	l’esquivai	avant	même	qu’il	ne	tende	le	bras	vers	moi,	consciente	qu’il	serait	trop tard	si	j’attendais	de	le	voir	bouger. 

—	Bon	sang,	Olivia	!	Ils	sont	trop	nombreux	! 

—	 Écoute-moi,	 Warren.	 (Je	 n’étais	 qu’à	 quelques	 pas	 de	 lui,	 mais	 totalement	 seule	 dans	 l’air étouffant.	Ma	voix	semblait	lourde	comme	du	plomb,	et	je	savais	que	le	reste	du	bataillon	percevait mes	paroles	quelques	secondes	après	que	je	les	avais	prononcées.)	Micah	a	raison.	Cette	substance est	 toxique,	 mais	 pas	 pour	 moi.	 Je	 te	 promets	 que	 je	 ne	 prendrai	 aucun	 risque	 inutile	 et	 que	 s’ils menacent	de	me	tomber	dessus,	je	ferai	immédiatement	demi-tour. 

Un	silence	s’ensuivit	le	temps	que	mes	mots	leur	parviennent,	puis	j’entendis	Micah	raisonner	à voix	haute. 

—	C’est	un	pouvoir	auquel	nous	ne	devrions	pas	renoncer. 

Ce	 qu’il	 voulait	 dire,	 c’était	 qu’il	 ne	 voyait	 pas	 d’inconvénient	 à	 ce	 que	 j’utilise	 le	 pouvoir procuré	 par	 ma	 part	 d’Ombre,	 tant	 que	 c’était	 pour	 servir	 notre	 cause.	 L’argument	 était	 à	 manier avec	précaution…	car	cette	question	faisait	débat	au	sein	du	bataillon	depuis	mon	arrivée. 

—	Écoute-moi,	ajoutai-je.	(Je	savais	que	ma	motivation	était	en	partie	due	à	un	besoin	de	faire mes	preuves,	mais	tout	de	même.)	Je	peux	aller	là-bas	et	revenir	avec	notre	type	avant	même	qu’ils ne	se	rendent	compte	de	ma	présence. 

En	 effet,	 si	 nous	 ignorions	 jusqu’ici	 que	 j’en	 étais	 capable,	 ça	 valait	 également	 pour	 nos ennemis.	J’étais	tellement	imprévisible,	tellement	nouvelle.	Le	silence	s’installa	de	nouveau,	et	une bonne	 minute	 s’écoula	 avant	 que	 je	 n’entende	 un	 soupir	 résigné.	 Je	 commençais	 à	 avoir l’impression	de	baigner	dans	une	nappe	d’huile	;	à	ma	grande	surprise,	la	sensation	était	agréable, presque	apaisante. 

—	 Tu	 devras	 battre	 en	 retraite	 si	 l’un	 d’entre	 eux	 te	 repère,	 m’ordonna	 Warren	 à	 contrecœur. 

Sers-toi	de	ton	intuition	;	n’attends	pas	que	ton	glyphe	se	mette	à	briller	avant	de	revenir	vers	nous. 

—	Je	le	jure,	promis-je	en	me	gardant	bien	de	lui	rappeler	que	mon	glyphe,	représenté	dans	les comics	 sous	 la	 forme	 d’une	 grande	 lettre	 ou	 d’un	 symbole	 barrant	 la	 poitrine	 d’un	 personnage, risquait	plutôt	de	se	mettre	à	fumer. 

Oui,	j’étais	à	la	fois	Ombre	et	Lumière.	Mon	bataillon,	et	même	mon	commandant,	parvenaient

souvent	à	ignorer	ce	que	cela	impliquait.	Pour	ma	part,	de	plus	en	plus	fréquemment,	je	me	rendais compte	que	ça	m’était	impossible. 

—	 Et	 si	 je	 découvre	 dans	 le	 manuel	 de	 la	 semaine	 prochaine	 que	 tu	 as	 désobéi	 à	 mes	 ordres, j’épargnerai	au	Tulpa	d’avoir	à	te	tuer	en	m’en	chargeant	moi-même. 

C’était	sans	doute	exagéré	;	je	me	contentai	donc	de	hocher	la	tête	et	de	m’enfoncer	en	silence dans	le	brouillard	tourbillonnant.	En	outre,	les	manuels	et	les	activités	qu’ils	rapportaient	avec	tant de	détails	et	de	minutie	étaient	le	cadet	de	mes	soucis. 

Je	me	tapis,	prête	à	charger	vers	le	pied	de	la	grue,	les	sens	engourdis	par	le	manque	d’oxygène. 

Certes,	je	pouvais	voir	devant	moi	en	sautant	au-dessus	du	socle	en	béton	pour	m’engouffrer	dans le	 mât	 de	 la	 grue,	 mais	 ma	 vue	 était	 celle	 d’un	 mortel,	 et	 je	 ne	 pouvais	 pas	 goûter	 l’air	 avec	 ma langue	 pâteuse.	 Les	 sons	 étaient	 assourdis	 et	 les	 odeurs	 atténuées	 sous	 la	 lourde	 base	 noire	 de	 ce drôle	de	nuage	en	forme	de	champignon	atomique.	Mes	pas	à	l’intérieur	du	mât	de	la	grue	se	firent moins	assurés	quand	je	pris	conscience	de	ma	vulnérabilité. 

Mais,	 après	 tout,	 les	 Ombres	 devaient	 composer	 avec	 les	 mêmes	 conditions.	 J’atteignis	 le sommet	du	mât	et	commençai	à	progresser	le	long	de	la	flèche	de	la	grue.	Je	ne	pus	m’empêcher de	me	demander	si	ma	part	de	Lumière	risquait	de	me	ralentir	ou	de	me	rendre	moins	apte	qu’eux, même	si	ça	n’avait	pas	été	le	cas	jusqu’ici.	En	fait,	mes	deux	visages	semblaient	se	compléter,	alors, pourquoi	pas	?	J’étais	le	Kairos,	le	seul	être	à	appartenir	aux	deux	clans.	J’avais	à	ma	disposition des	pouvoirs	uniques.	Alors	pourquoi	mes	nerfs	s’affolaient-ils	comme	des	papillons	piégés	dans un	filet	? 

Je	 palpai	 les	 munitions	 supplémentaires	 que	 j’avais	 attachées	 à	 ma	 ceinture,	 tirai	 mon	 vecteur pour	le	tenir	bien	droit	devant	moi,	puis	continuai	mon	ascension. 

III

LA	PRESSION	ATMOSPHÉRIQUE	diminua	à	mesure	que	j’approchais	du	cœur	du	bâtiment.	Ne	sentant	pas l’air	 peser	 sur	 moi	 (ni	 en	 moi),	 j’avais	 l’impression	 d’être	 comme	 suspendue	 dans	 l’espace.	 Une certaine	 sérénité	 manqua	 de	 s’emparer	 de	 nouveau	 de	 moi…	 jusqu’à	 ce	 que	 je	 baisse	 les	 yeux	 et m’aperçoive	 que	 mon	 glyphe	 me	 chauffait	 la	 poitrine	 comme	 une	 plaque	 électrique.	 Aussi	 fin qu’une	lame	de	rasoir,	le	contour	de	l’arc	et	de	la	flèche	qu’il	représentait	luisait	tel	un	phare	dans le	 ciel	 obscur.  Warren	 va	 l’avoir	 mauvaise,	 me	 dis-je,	 avant	 que	 la	 perspective	 d’une	 mort imminente	ne	chasse	cette	crainte	de	mon	esprit. 

Rester	perchée	sur	la	flèche	n’était	pas	envisageable,	mais	je	ne	pouvais	pas	non	plus	tourner	le dos	 à	 ma	 cible.	 Reculer	 à	 la	 manière	 d’un	 funambule	 m’aurait	 pris	 trop	 de	 temps	 et,	 même	 si	 je pouvais	sauter	sur	la	plate-forme	inférieure,	même	un	chat	a	besoin	de	repérer	son	point	de	chute. 

Il	faisait	noir	comme	dans	un	four	;	je	ne	voyais	pas	l’intérêt	de	me	casser	une	jambe	juste	pour échapper	à	une	menace	invisible.	Je	n’étais	pas	sûre	de	pouvoir	guérir	assez	vite	pour	prendre	la fuite.	Je	me	contentai	donc	de	continuer	droit	devant	et	de	bondir	sur	l’échafaudage	métallique	sans faire	de	bruit. 

Je	m’accroupis	sous	une	poutrelle	verticale	rouge	vif.	Je	venais	juste	de	reprendre	mon	souffle quand	une	voix	de	fausset	rauque	retentit	dans	l’air	inerte. 

—	 You	are	my	sunshine,	my	only	sunshine…

Cela	m’incita	à	sauter. 

—	Le	Tulpa,	murmurai-je,	avant	de	m’élancer	vers	la	plate-forme	la	plus	vaste,	en	plein	cœur	du bâtiment	inachevé. 

L’emplacement	n’était	pas	totalement	sécurisé,	mais	c’était	déjà	mieux.	À	mi-chemin,	je	dérapai et	atterris	à	califourchon	sur	la	poutrelle,	l’entrejambe	écrasé	sous	le	poids	de	ma	chute.	Je	laissai échapper	 mon	 vecteur,	 fondis	 sur	 lui,	 puis	 le	 récupérai	 avec	 la	 dextérité	 d’un	 quarterback,	 les cuisses	enserrant	fermement	l’acier.	Je	me	retrouvai	la	tête	en	bas,	soulagée	d’être	dépourvue	des parties	les	plus	intimes	d’un	homme. 

Un	gloussement	accompagna	le	nom	qui,	comme	moi,	était	suspendu	dans	les	airs. 

—	Oui,	c’est	bien	moi. 

Sa	 description,	 son	 titre	 et	 son	 identité	 se	 confondaient	 dans	 cet	 unique	 mot	 étranger.	 Un	 tulpa était	une	entité	imaginée,	matérialisée	par	la	force	de	la	pensée	et	non	par	sa	naissance.	Pendant	des siècles,	 les	 moines	 tibétains	 se	 sont	 entraînés	 et	 ont	 perfectionné	 l’art	 de	 la	 création	 de	 formes spirituelles	suffisamment	réelles	pour	pouvoir	influencer	le	monde	mortel.	Toutefois,	l’homme	qui avait	engendré	ce	tulpa	était	un	Occidental,	animé	par	des	desseins	maléfiques. 

Même	né	de	l’esprit	le	plus	bienveillant,	un	tulpa	était	considéré	comme	une	œuvre	dangereuse. 

L’intention	 première	 de	 Wyatt	 Neelson	 était	 d’utiliser	 cette	 créature	 imaginée	 pour	 son	 bénéfice personnel.	Le	Tulpa	ne	pouvait	pas	être	tué.	Il	pouvait	affronter	les	situations	les	plus	périlleuses, les	êtres	les	plus	machiavéliques,	et	revenir	parfaitement	indemne.	Or,	ce	tulpa-ci	ne	souhaitait	pas revenir.	Il	s’était	rapidement	lassé	de	l’esprit	pernicieux	qui	l’avait	engendré	et	qui	le	commandait. 

Une	fois	matérialisé	dans	ce	monde,	il	avait	commencé	à	exercer	sa	propre	volonté	et	son	propre jugement.	Au	fil	de	ce	processus,	il	avait	acquis	plus	de	force	et	plus	de	ruse	que	son	créateur. 

Bref,	ce	type	était	doté	d’un	esprit	tordu	foutrement	puissant. 

—	C’est	toi	qui	as	provoqué	ces	vibrations	destructrices. 

Ce	n’était	pas	une	question	mais,	à	la	manière	dont	l’air	s’agita	soudain,	sifflant	à	travers	tous	les étages	 vides	 en	 dessous	 de	 moi,	 je	 compris	 qu’il	 avait	 acquiescé.	 Ce	 geste	 trahit	 également	 sa position	 approximative.	 Je	 me	 déplaçai	 latéralement	 pour	 mettre	 une	 palette	 supplémentaire	 entre nous. 

—	Il	n’y	a	personne	d’autre	ici,	n’est-ce	pas	? 

Je	 n’eus	 pas	 besoin	 de	 sentir	 le	 souffle	 de	 l’air	 pour	 savoir	 que	 la	 fille	 aperçue	 à	 travers	 la fumée,	 celle	 que	 Felix	 avait	 prise	 pour	 Dawn,	 le	 Gémeaux	 de	 l’Ombre,	 était	 en	 fait	 le	 Tulpa. 

Capable	de	revêtir	l’apparence	de	n’importe	quelle	personne	selon	son	bon	vouloir,	il	avait	réagi aux	attentes	de	Felix.	Je	vous	avais	prévenu	qu’il	était	puissant. 

—	Tu	es	déçue	?	Je	peux	appeler	du	renfort,	si	tu	préfères. 

Une	seule	pensée	lui	suffirait. 

—	Non,	non,	répondis-je	rapidement	sur	un	ton	désinvolte.	Gardons	ça	entre	toi	et	moi. 

Ce	n’était	pas	forcément	mieux,	mais	je	n’avais	pas	vraiment	le	choix. 

—	 Bien.	 Je	 pense	 que	 le	 moment	 est	 venu	 pour	 nous	 de	 clarifier	 une	 situation	 quelque	 peu nébuleuse,	ma	fille. 

Je	vous	ai	déjà	raconté	à	quel	point	mon	père	biologique	était	dépravé	et	colérique,	non	?	Sachez qu’en	plus,	il	adorait	remuer	le	couteau	dans	la	plaie. 

Je	 me	 raidis	 tandis	 que	 les	 gaz	 toxiques	 se	 dissipaient	 aux	 alentours,	 et	 jetai	 un	 coup	 d’œil derrière	 la	 palette.	 Sa	 silhouette	 se	 matérialisa	 devant	 moi	 ;	 une	 brise	 enveloppa	 son	 corps,	 se renforçant	lentement	pour	dégager	l’espace	autour	de	lui.	Sous	la	plate-forme	instable,	une	lumière semblait	éclairer	l’intégralité	de	l’étage,	alors	que	nous	étions	en	pleine	nuit. 

La	première	fois	que	mon	père	m’était	apparu,	c’était	sous	les	traits	d’un	magnat	des	casinos	de la	 vieille	 école.	 Abracadrabra	 !	 Le	 Tulpa	 s’était	 pris	 pour	 le	 Parrain.	 En	 revanche,	 lors	 de	 notre dernière	 rencontre	 à	 l’arrière	 de	 sa	 limousine,	 il	 avait	 arboré	 un	 visage	 quelconque	 pour	 me menacer.	 Sachant	 qu’il	 affichait	 toujours	 une	 apparence	 physique	 conforme	 aux	 attentes	 de	 son interlocuteur,	 cela	 m’avait	 perturbée	 au	 plus	 haut	 point.	 Cela	 signifiait	 peut-être	 que,	 dans	 mon esprit,	je	le	considérais	comme	une	personne	convaincue	que	le	massacre	d’êtres	humains	était	une bonne	tactique	pour	arriver	à	ses	fins.	Bien	sûr,	il	pouvait	simplement	s’être	payé	ma	tête.	Les	gens adoraient	s’amuser	avec	les	nouveaux	venus	dans	l’univers	paranormal. 

Aussi	fus-je	soulagée	quand	je	compris	que	c’était	lui	qui	choisissait	toutes	les	projections,	ici. 

Aucun	 artifice	 n’adoucissait	 le	 visage	 démoniaque	 surgi	 en	 face	 de	 moi,	 mais	 il	 s’abstint	 de	 me faire	 sentir	 la	 pourriture	 de	 son	 âme	 et	 des	 organes	 qui	 bouillaient	 à	 l’intérieur	 de	 sa	 carcasse. 

Apparemment,	même	les	monstres	étaient	vaniteux. 

Toutefois,	 il	 ne	 tenta	 pas	 de	 masquer	 les	 os	 saillants	 qui	 transformaient	 ses	 oreilles	 en	 cornes effilées,	pas	plus	que	la	peau	d’un	gris	cendreux	qui	recouvrait	son	nez	aquilin	et	son	crâne	chauve et	 pointu.	 Ayant	 déjà	 eu	 l’occasion	 d’apercevoir	 les	 longues	 serres	 mortelles	 qui	 terminaient	 ses mains	auparavant,	je	ne	les	trouvai	pas	plus	choquantes	que	cela.	Cela	dit,	les	pointes	noueuses	et veinées	 qui	 dépassaient	 de	 ses	 épaules	 et	 de	 son	 dos	 me	 donnèrent	 des	 frissons.	 Je	 déglutis	 avec peine,	puis	prononçai	la	seule	phrase	qui	me	passa	par	la	tête	:

—	Pitié,	dis-moi	que	je	n’ai	pas	hérité	de	tes	dents	de	lapin. 

Ses	lèvres	retroussées	se	crispèrent	encore	plus. 

—	 C’est	 un	 masque,	 ma	 fille.	 Assez	 semblable	 à	 celui	 que	 tu	 portes,	 même	 s’il	 est	 à	 double usage. 

—	Tu	veux	dire	qu’en	vérité,	tu	es	encore	plus	moche	que	ça	? 

 Note	pour	plus	tard	:	m’exercer	davantage	à	maîtriser	ma	part	d’Ombre. 

—	 Cet	 accessoire	 me	 permet	 de	 respirer	 normalement	 lorsque	 la	 poussière	 cosmique	 du	 trou noir	s’accumule	autour	de	nous. 

Alors,	 c’était	 un	 trou	 noir…	 en	 quelque	 sorte.	 Ça	 expliquait	 pourquoi	 les	 autres	 n’étaient	 pas parvenus	 à	 percevoir	 la	 moindre	 molécule	 d’oxygène	 dans	 l’air.	 Toutefois,	 ça	 ne	 m’aidait	 pas	 à comprendre	pourquoi	le	Tulpa	pouvait	le	contrôler	à	sa	guise.	Ni	comment. 

—	Que	se	passerait-il	si	tu	ôtais	ton	masque	? 

Un	sourire	creusa	ses	joues	en	deux	triangles	aux	pointes	acérées	;	mon	pouls	s’emballa	quand	il leva	 la	 main.	 Mais	 avant	 qu’il	 n’arrache	 son	 vrai	 visage	 gélatineux,	 décollant	 les	 muscles	 et	 les chairs	comme	la	pulpe	d’une	citrouille,	mon	champ	de	vision	se	réduisit	à	une	tête	d’épingle	et	mes yeux	me	piquèrent	de	s’être	fermés	trop	vite.	L’air	reflua	rapidement	;	l’obscurité	déferla	sur	moi comme	 le	 premier	 orage	 d’une	 mousson,	 m’engloutissant	 sous	 sa	 pression.	 Elle	 me	 maintint debout	 en	 m’emprisonnant	 de	 tous	 les	 côtés.	 Je	 compris	 d’un	 coup	 que	 j’allais	 mourir,	 et	 cette pensée	me	révolta.	En	plus,	je	n’avais	jamais	eu	l’occasion	de	voir	ses	traits. 

Ma	seule	consolation	fut	qu’il	allait	mourir,	lui	aussi.	Peut-être	qu’il	était	allé	trop	loin	et	que	le poids	du	monde	l’empêchait	de	reposer	le	masque	sur	son	visage,	mais	un	frisson	semblable	à	la détonation	d’un	avion	franchissant	le	mur	du	son	ricocha	contre	la	structure	inachevée	tandis	qu’il tombait	 à	 genoux.  Ma	 foi,	 me	 dis-je	 lentement,  renverser	 le	 commandant	 en	 chef	 des	 forces	 de l’Ombre	 n’est	 pas	 le	 pire	 des	 souvenirs	 à	 laisser	 derrière	 moi.	 Malheureusement,	 la	 pression m’avait	coupé	le	souffle,	m’obligeant	à	garder	cette	réflexion	pour	moi. 

 Tu	n’as	que	ce	que	tu	mérites,	pensai-je	en	blêmissant.  Sale	petite	frimeuse. 

Soudain,	le	son	me	submergea	comme	si	on	m’avait	plongé	la	tête	sous	l’eau.	La	pression	se	fit plus	légère	et	je	tombai	à	genoux.	Les	râles	frénétiques	du	Tulpa	qui	suffoquait	me	firent	l’effet	des hurlements	d’un	vent	glacial	balayant	avec	violence	les	steppes	et	des	plateaux	montagneux. 

 Il	ne	m’a	pas	menti,	songeai-je	avec	étonnement	quand	ma	vue	se	dégagea	et	que	je	l’aperçus	qui luttait	 pour	 rester	 debout.	 D’une	 manière	 ou	 d’une	 autre,	 nous	 étions	 interconnectés	 ;	 je	 respirais parce	 qu’il	 respirait.	 Cette	 implication	 m’aurait	 fait	 grimacer	 quelques	 instants	 plus	 tôt	 mais,	 à présent,	 elle	 me	 soulageait.	 Il	 ne	 pouvait	 pas	 me	 tuer	 sans	 se	 suicider…	 du	 moins	 pas	 de	 cette manière.	Cela	me	redonna	confiance. 

—	 C’est	 à	 ce	 moment	 que	 tu	 es	 censé	 tenter	 de	 me	 convaincre	 de	 rejoindre	 l’Ombre	 ou	 de mourir	dans	le	silence	étouffant	du	néant	?	lui	demandai-je	en	serrant	mon	vecteur	à	deux	mains. 

Il	 pendait	 mollement	 au	 bout	 de	 mes	 doigts	 qui	 fourmillaient	 encore,	 mais	 ça	 n’avait	 pas d’importance.	Le	Tulpa	ne	pouvait	pas	être	tué,	même	par	une	arme	magique.	Personne	ne	savait exactement	 comme	 procéder	 pour	 le	 moment…	 ce	 qui	 rendait	 ces	 confrontations	 encore	 plus déconcertantes. 

—	Non,	parce	que	ça	t’offrirait	l’occasion	de	refuser.	Encore	une	fois. 

Je	sortis	de	derrière	ma	palette.	Elle	ne	m’était	d’aucune	utilité	face	au	Tulpa,	de	toute	manière. 

—	Wouah.	Tu	es	devin,	en	plus	d’être	le	mal	incarné. 

—	 La	 flatterie	 ne	 te	 mènera	 à	 rien,	 me	 reprocha-t-il	 en	 plissant	 les	 paupières.	 Finissons-en,	 et vite. 

Sauf	 que	 la	 bravade	 était	 la	 seule	 arme	 dont	 je	 disposais	 encore.	 Pour	 ma	 part,	 presque	 toutes mes	 rencontres	 avec	 ce	 connard	 s’étaient	 soldées	 par	 des	 bleus,	 du	 sang	 et	 des	 fractures.	 Mais	 il voulait	 quelque	 chose	 cette	 fois-ci,	 et	 j’étais	 persuadée	 qu’il	 ne	 me	 tuerait	 pas	 avant	 de	 l’obtenir. 

Serais-je	en	mesure	de	découvrir	comment	l’éliminer	avant	ça	? 

Qui	plus	est,	je	devais	veiller	à	ne	pas	dévoiler	mes	intentions	sans	m’épuiser	à	la	tâche.	Le	Tulpa savait	 prendre	 l’ascendant	 sur	 les	 personnes	 qui	 tentaient	 de	 l’exterminer	 et	 aspirer	 leur	 énergie. 

Comme	disait	le	vieux	Yoda	:	«	Fais-le	ou	ne	le	fais	pas,	mais	il	n’y	a	pas	d’essai.	»	Soit	tu	réussis, soit	tu	échoues,	et	jusqu’ici…	eh	bien,	le	Tulpa	n’avait	fait	que	gagner	en	puissance.	Il	n’était	plus l’ami	 imaginaire	 de	 qui	 que	 ce	 soit,	 et	 il	 avait	 à	 peu	 près	 autant	 de	 sang-froid	 qu’un	 dictateur	 du Tiers-Monde. 

—	Assieds-toi. 

Il	 attendit	 que	 je	 m’installe	 sur	 un	 seau	 renversé	 avant	 de	 venir	 se	 planter	 face	 à	 moi.	 Même penché,	il	mesurait	plus	d’un	mètre	soixante-dix.	Une	fine	brume	enveloppait	son	bas-ventre,	là	où devaient	 se	 trouver	 ses	 bijoux	 de	 famille	 ;	 je	 lui	 fus	 éminemment	 reconnaissante	 pour	 cette discrétion.	Je	posai	les	yeux	sur	ses	ongles	de	pieds	acérés,	et	me	demandai	si	lui	donner	le	nom	de mon	pédicure	suffirait	à	me	sauver	la	vie. 

—	Il	faut	que	nous	discutions	un	peu	de	résonance	vibratoire,	poursuivit-il. 

—	J’ai	oublié	d’apporter	mon	livre	de	sciences. 

—	Je	vais	te	faire	une	petite	synthèse. 

—	O.K.,	mais	mon	directeur	d’études	ne	sera	pas	d’accord. 

Un	grognement	ébranla	tout	son	corps,	faisant	trembler	la	plate-forme	sous	mes	pieds. 

—	Il	est	temps	que	le	troisième	signe	du	Zodiaque	se	réalise.	Le	premier	signe	a	été	la	révélation du	Kairos,	l’élu,	en	la	personne	de	ma	fille.	(Je	sentis	une	pointe	de	fierté	dans	sa	voix,	mais	ses multiples	tentatives	d’assassinat	à	mon	encontre	tempéraient	mon	enthousiasme.)	Le	deuxième	a	été un	champ	de	bataille	maudit,	auquel	tu	as	non	seulement	réussi	à	survivre,	mais	que	la	plupart	des membres	de	ton	bataillon	actuel	ont	également	affronté	avec	brio. 

La	 manière	 dont	 il	 insista	 sur	 «	 la	 plupart	 »	 ne	 tomba	 pas	 dans	 l’oreille	 d’un	 sourd.	 Je	 lui décochai	un	regard	qu’il	ne	reconnut	probablement	pas	sur	son	propre	miroir,	parce	qu’il	gloussa encore. 

—	Ce	qui	nous	amène	au	troisième	signe.	Le	réveil	de	la	part	d’Ombre	du	Kairos. 

Je	levai	la	main	pour	le	couper	dans	son	élan. 

—	Je	ne	suis	pas	persuadée	que	c’est	comme	ça	qu’il	faut	l’interpréter. 

En	 fait,	 ces	 signes	 du	 Zodiaque	 n’avaient	 rien	 à	 voir	 avec	 la	 roue	 astrologique,	 comme	 on pourrait	 le	 croire	 à	 première	 vue.	 Non,	 ces	 signes-là	 étaient	 plutôt	 des	 présages,	 des	 prophéties indiquant	 qu’une	 partie	 des	 agents	 impliqués	 dans	 la	 lutte	 du	 bien	 contre	 le	 mal	 finiraient	 par prendre	 l’ascendant	 sur	 les	 autres,	 avec	 mon	 aide.	 Par	 conséquent,	 même	 s’il	 était	 techniquement possible	que	je	bascule	du	côté	de	l’Ombre,	sur	la	base	de	mon	libre	arbitre	et	d’un	renoncement certain	 à	 mon	 éthique	 personnelle,	 ce	 que	 le	 dernier	 présage	 prétendait,	 c’était	 que	 le	 côté	 «

endormi	 »	 du	 Kairos	 se	 réveillerait	 bientôt.	 Je	 ne	 savais	 pas	 précisément	 ce	 que	 ça	 voulait	 dire, mais	 j’étais	 presque	 sûre	 que	 je	 n’allais	 pas	 me	 mettre	 à	 agir	 contre	 l’humanité	 dans	 un	 futur proche. 

Bien	sûr,	le	Tulpa	n’était	pas	du	même	avis. 

—	 Notre	 mythologie	 affirme	 que,	 sous	 l’influence	 de	 Pluton,	 la	 femme	 née	 sous	 le	 signe	 de l’Archère	mourra,	renaîtra,	puis	se	transformera	en	celle	qu’elle	aurait	dû	tuer	jadis.	Après	avoir commencé	 son	 aventure	 en	 dilettante,	 sa	 lumière	 s’éclipsera	 rapidement	 et	 finira	 par	 lui	 peser.	 À

l’issue	d’une	descente	aux	enfers,	elle	rejoindra	vite	le	monde	invisible. 

—	Rien	que	ça	! 

Son	visage	se	figea,	impassible.	Je	déglutis. 

—	Je	suis	prêt	à	pardonner	tes	erreurs	de	jeunesse	avec	les	agents	de	la	Lumière	et	à	te	proposer encore	une	fois	de	siéger	à	ma	droite,	précisa-t-il	sèchement. 

Le	 côté,	 dans	 l’Histoire	 et	 dans	 la	 mythologie,	 réservé	 au	 commandant	 en	 second.	 Il	 fallait également	le	prendre	au	sens	propre	:	je	l’avais	vu	dans	les	manuels	de	l’Ombre.	Un	trône	en	or massif	 installé	 sous	 un	 dais	 en	 velours	 rouge.	 Mais	 un	 rôle	 de	 sous-fifre	 malgré	 tout,	 sous	 sa coupe.	Je	hochai	la	tête	d’un	air	songeur	avant	de	m’immobiliser. 

—	J’en	ai	rien	à	foutre	de	ta	mythologie. 

Il	 me	 surprit	 en	 affichant	 une	 mine	 amusée,	 qui	 distendit	 sa	 peau	 grisâtre.	 Finalement,	 je préférais	quand	il	faisait	la	tronche. 

—	Ceci	est	ton	ultime	chance	de	changer	d’avis.	Normalement,	tu	n’aurais	eu	droit	qu’à	un	seul avertissement,	mais	mon	rôle	de	père	m’oblige	à	te	proposer	un	dernier	rameau	d’olivier	avant	de te	balayer	de	la	surface	de	la	Terre. 

—	Ma	lignée	est	matriarcale,	comme	toutes	les	autres…	peu	importe	qui	est	mon	père. 

Je	m’étais	préparée	à	ce	qu’il	pète	un	câble,	à	ce	que	ses	cris	vengeurs	résonnent	à	travers	le	ciel, à	 devoir	 parer	 son	 attaque.	 Mais	 il	 se	 contenta	 de	 m’étudier	 de	 ses	 yeux	 caves	 avant	 de	 changer brutalement	de	sujet. 

—	 Je	 crois	 savoir	 que	 mon	 nouveau	 Cancer	 a	 des	 vues	 sur	 ton	 ancien	 petit	 ami.	 Elle	 était	 déjà obstinée	 quand	 elle	 n’était	 qu’une	 initiée	 ;	 ses	 gouvernantes	 l’ont	 élevée	 afin	 qu’elle	 soit	 aussi implacable	et	manipulatrice	que	sa	mère.	Mais	je	pourrais	l’arrêter	d’un	seul	mot.	Je	peux	sauver ton	amour	mortel.	Je	peux	te	livrer	Regan…	comme	je	t’ai	livré	Joaquin. 

Mon	 cœur	 battait	 la	 chamade	 ;	 je	 dus	 faire	 appel	 à	 tout	 mon	 sang-froid	 pour	 garder	 un	 visage impassible	sous	mon	masque.	Je	retins	ma	respiration	jusqu’à	être	sûre	que	mon	prochain	souffle ne	trahirait	pas	mon	désespoir. 

—	Tu	ne	m’as	pas	livré	Joaquin,	précisai-je	d’un	ton	amer	qui	résonna	dans	l’air	pendant	que	je détournais	la	 conversation	 de	Ben.	 (Si	 le	Tulpa	 découvrait	 que	 je	me	 souciais	 encore	de	 lui,	 il	 le tuerait	dans	l’heure.)	Je	suis	allée	le	chercher	moi-même. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 va	 chercher	 Regan	 également.	 Elle	 peut	 être	 à	 toi…	 en	 échange	 d’une	 petite faveur. 

—	En	échange	de	mon	âme,	tu	veux	dire	?	(Je	pouffai	comme	si	je	ne	m’intéressais	pas	à	Regan

et	à	ses	agissements.	Inutile	d’avoir	des	sens	de	super-héros	pour	comprendre	qu’il	me	menait	en bateau.)	Regan	Dupree	est	si	stupide	qu’elle	serait	incapable	de	rédiger	une	petite	annonce	sans	que ça	parte	en	couille.	Je	pourrai	la	tuer	quand	j’en	aurai	envie…	sans	faire	appel	à	ma	part	d’Ombre. 

Il	haussa	un	sourcil	perplexe. 

—	Ça	ne	fait	même	pas	un	an	que	tu	es	agent,	et	tu	es	déjà	sûre	de	tes	compétences	? 

—	L’épreuve	du	feu	accélère	le	processus	de	formation. 

—	Traite-moi	de	sceptique	si	tu	veux,	mais	j’aimerais	que	tu	me	fasses	une	petite	démonstration. 

Il	bougea	enfin	;	pas	pour	m’attaquer,	plutôt	comme	un	prestidigitateur	préparant	le	clou	de	son spectacle.	 D’un	 discret	 coup	 de	 poignet,	 il	 retourna	 ses	 serres	 vers	 le	 ciel.	 Une	 boule	 d’un	 noir d’encre	apparut	au-dessus	de	nos	têtes.	Le	noyau	était	sous	contrôle	mais	croissait	régulièrement, dévorant	l’air	avec	autant	d’efficacité	qu’un	aspirateur. 

Une	tache	se	forma	au	centre	du	trou	et	s’élargit. 

—	C’est	quoi,	ce	truc	?	murmurai-je,	les	lèvres	sèches,	tandis	que	l’objet	prenait	forme. 

D’abord,	je	distinguai	une	étoile	lumineuse	à	cinq	branches…	puis	un	être	humain	aux	membres

amputés.	Je	poussai	un	petit	cri	de	surprise	et	me	retrouvai	avec	un	goût	de	vanille	rance	au	fond	de la	gorge,	celui	qui	accompagnait	toujours	l’odeur	mêlée	de	la	souffrance	et	de	la	peur. 

—	 Qui	c’est,	tu	veux	dire,	me	corrigea	le	Tulpa	sur	le	ton	de	la	conversation.	C’est	l’homme	qui a	accepté	d’être	utilisé	comme	pion	contre	moi. 

—	D’où…	? 

Je	 ne	 pus	 terminer	 ma	 phrase.	 D’où	 venait-il	 ?	 L’homme,	 désormais	 entièrement	 visible,	 était suspendu	au-dessus	de	nous	et	tournoyait	lentement,	au	centre	d’un	trou	noir	en	pleine	expansion. 

Son	 visage	 était	 figé	 dans	 une	 expression	 de	 souffrance	 et,	 même	 s’il	 tournait,	 les	 pans	 de	 sa chemise	 à	 carreaux	 en	 flanelle	 ne	 bougeaient	 pas.	 Comme	 s’il	 était	 pris	 dans	 un	 bloc	 de	 glace sombre. 

—	 Il	 est	 là	 depuis	 le	 début,	 ma	 chère.	 C’est	 l’un	 des	 éléments	 du	 mystère	 et	 de	 la	 magie	 qui entourent	 les	 trous	 noirs.	 Il	 t’observe	 derrière	 l’horizon	 des	 événements,	 alors	 même	 qu’il s’approche	du	centre. 

—	Laisse-le	partir. 

—	 Impossible.	 Ce	 que	 tu	 vois	 n’est	 que	 le	 produit	 de	 la	 courbure	 de	 l’espace-temps.	 Tu l’aperçois	tel	qu’il	était	il	y	a	une	heure. 

—	Si,	tu	le	peux,	sans	quoi	nous	n’aurions	pas	cette	conversation.	(Je	commençai	à	secouer	la tête,	 d’abord	 lentement,	 puis	 plus	 vite,	 incapable	 de	 détacher	 mon	 regard	 du	 mortel	 pétrifié	 et perdu.)	Il	est	innocent.	Il	pouvait	seulement	manipuler	l’équipement	de	surveillance. 

—	Oh,	mais,	tu	le	savais.	Et	tu	l’as	engagé.	Tu	l’as	enrôlé.	Tu	l’as	mis	en	danger. 

Ce	mortel	payait	le	prix	fort	pour	notre,	ou	plutôt	 mon	arrogance. 

—	Ne	lui	fais	pas	de	mal,	chuchotai-je. 

J’ignorais	si	c’était	un	ordre	ou	une	supplique. 

Le	Tulpa	se	fendit	d’un	sourire	et	agita	la	main	dans	ma	direction.	Le	goût	de	la	vanille	moulue m’envahit	 de	 nouveau	 mais,	 cette	 fois-ci,	 il	 était	 plus	 fort	 ;	 il	 saturait	 l’air,	 me	 piquant	 la	 peau comme	des	fléchettes	rouillées.	Mon	père	avait	 déjà	fait	du	mal	à	Vincent.	Je	ne	voyais	pas	encore, voilà	tout. 

Mais	ensuite,	quelque	chose	alla	de	travers.	Peut-être	l’acier	qui	nous	entourait	agissait-il	comme un	aimant	 attirant	 la	force	 du	 Tulpa,	tel	 un	 paratonnerre	 sous	un	 ciel	 d’orage.	Quoi	 qu’il	 en	 soit, une	 sorte	 de	 court-circuit	 se	 produisit	 et,	 au	 lieu	 de	 simplement	 sentir	 la	 douleur	 résiduelle	 de Vincent,	je	me	retrouvai	à	genoux	à	convulser. 

L’électricité	 se	 mit	 à	 tournoyer	 à	 l’intérieur	 de	 moi,	 courut	 le	 long	 d’un	 axe	 qui	 partait	 du sommet	de	mon	crâne,	se	divisa	au	niveau	de	mon	abdomen,	puis	s’échappa	par	la	plante	de	mes

pieds.	 De	 cuisantes	 décharges	 parcoururent	 ma	 colonne	 vertébrale	 et	 cautérisèrent	 mes terminaisons	nerveuses.	Une	odeur	de	grillé	monta	jusqu’à	mon	nez,	avant	que	ma	muqueuse	ne	se consume	 et	 que	 toutes	 les	 senteurs	 ne	 disparaissent.	 Toutefois,	 rien	 de	 tout	 cela	 ne	 fut	 aussi abominable	 que	 le	 moment	 où	 l’axe	 invisible	 fut	 soudain	 retiré,	 comme	 si	 un	 foret	 m’avait transpercé	le	ventre	et	était	ressorti	par	ma	boîte	crânienne.	Plusieurs	minutes	s’écoulèrent	dans	un long	 et	 merveilleux	 silence.	 Lorsque	 je	 réussis	 enfin	 à	 rouvrir	 les	 yeux,	 le	 trou	 noir	 couvrait l’intégralité	du	ciel	nocturne. 

—	Ça…	ça…

Ce	fut	tout	ce	que	je	parvins	à	articuler.	Ma	langue	était	calcinée.	Si	je	survivais	à	cette	épreuve, l’intérieur	de	mon	corps	en	garderait	des	cicatrices. 

—	…	fait	mal	? 

Je	me	remis	sur	pied	en	vacillant	et	me	secouai	pour	me	débarrasser	de	cette	énergie	grisâtre, comme	un	chien	s’ébrouant	pour	chasser	l’eau	de	sa	fourrure. 

—	…	avait	un	air	de	déjà-vu. 

—	En	effet.	C’est	ton	énergie,	mais	inversée. 

Mon	estomac	se	noua	et	mes	genoux	se	dérobèrent.	Pas	plus	tard	que	le	mois	précédent,	j’avais perdu	une	bonne	partie	de	ma	puissance	dans	un	dédale	électromagnétique.	J’y	avais	survécu,	mais j’avais	été	privée	de	certaines	de	mes	facultés	au	profit	du	créateur	du	labyrinthe	:	le	Tulpa.	C’était pour	 cette	 raison	 qu’il	 m’avait	 attirée	 là-bas.	 Désormais,	 il	 retournait	 cette	 force	 contre	 moi…	 et contre	un	innocent. 

Je	posai	de	nouveau	les	yeux	sur	Vincent,	un	homme	qui	avait	vécu	une	vie	parfaitement	normale et	heureuse	avant	d’être	approché	pour	devenir	notre	couverture.	La	seule	chose	à	laquelle	je	pus penser	en	le	regardant	tourner	lentement,	ce	fut	:	 Je	suis	désolée. 

—	Tu	ne	peux	pas	le	sauver,	Joanna,	poursuivit	le	Tulpa	en	se	méprenant	sur	mon	compte.	C’est ta	 puissance	 qui	 l’a	 envoyé	 là-bas,	 et	 rien	 ne	 peut	 échapper	 à	 la	 force	 gravitationnelle	 d’un	 trou noir.	En	plus,	l’énergie	ne	peut	pas	se	retourner	contre	elle-même.	Un	agent,	clarifia-t-il,	ne	peut pas	se	retourner	contre	lui-même	non	plus.	Tu	es	une	Ombre	;	plus	vite	tu	l’accepteras,	plus	vite	tes faiblesses	se	changeront	en	forces. 

Je	secouai	la	tête,	refusant	d’être	condamnée. 

—	Ce	n’est	pas	ma	puissance	qui	le	retient	là-bas.	Je	ne	ferais	jamais	un	truc	pareil. 

—	Tu	l’as	déjà	fait,	me	détrompa-t-il	sur	un	ton	désinvolte.	La	raison	pour	laquelle	cet	homme est	épinglé	là-bas	comme	un	cobaye	dans	un	labo,	c’est	la	haine	que	tu	ressens	pour	un	être	nommé Joaquin.	Et	un	autre,	du	nom	de	Liam.	Et	Ajax	et	Butch	avant	eux.	Les	faits	ont	l’air	de	te	contredire, Joanna.	Tu	n’as	aucun	scrupule	à	semer	la	mort	quand	elle	sert	tes	intérêts…	Tu	sembles	également avoir	un	penchant	certain	pour	les	armes	tranchantes. 

—	J’ai	un	penchant,	lançai-je	sèchement,	pour	l’éradication	du	mal	sur	cette	Terre.	Cet	homme est	innocent. 

—	Non,	cet	homme	est	un	cours	pratique	à	lui	tout	seul	!	(Sa	voix	fila	dans	les	airs	comme	une fusée	et	brûla	dans	l’espace.)	Il	est	ici	pour	te	montrer	comment	tes	propres	pouvoirs	peuvent	jouer en	ta	défaveur	quand	tu	te	retournes	contre	toi-même. 

Je	 serrai	 les	 dents.	 La	 teinte	 rouge	 irréelle	 prise	 par	 tout	 ce	 qui	 n’avait	 pas	 été	 englouti	 par	 le trou	noir	m’apprit	que	mes	yeux	habituellement	noirs	avaient	commencé	à	s’embraser. 

—	Laisse.	Le.	Partir. 

De	la	fumée	monta	autour	de	nous. 

—	Tu	devras	m’y	contraindre. 

C’était	ce	qu’il	voulait.	Il	avait	besoin	que	j’agisse	contre	lui	pour	récupérer	cette	énergie	afin	de l’amplifier,	 de	 l’inverser	 et	 de	 l’utiliser	 contre	 moi.	 Mais	 Vincent	 agonisait	 toujours.	 Son expression	pétrifiée	me	donnait	l’impression	qu’il	m’implorait	et	ses	yeux	exorbités	me	suppliaient de	l’aider.	Je	voulais	mettre	fin	à	son	calvaire,	mais	j’ignorais	s’il	souhaitait	vivre	ou	mourir…	et même	si	j’avais	le	pouvoir	de	lui	laisser	ce	choix. 

—	Aidez-moi,	murmurai-je	vainement	dans	la	fumée	suffocante. 

Le	Tulpa	l’entendit	tout	de	même	et	rit. 

—	Tu	fais	tes	prières,	c’est	ça	?	Pourtant,	tu	refuses	d’intervenir. 

Il	leva	la	main	;	ses	griffes	me	firent	signe	tandis	que	son	rire	se	muait	en	grondement. 

—	Mets-toi	à	genoux	et	incline-toi,	Joanna,	m’ordonna-t-il.	La	seule	manière	de	surmonter	cette épreuve,	c’est	de	succomber.	Tous	ceux	qui	ont	laissé	une	trace	dans	ce	monde	ont	commencé	par descendre	aux	Enfers. 

Je	 regardai	 la	 fumée	 envahissante,	 le	 trou	 noir	 au-dessus	 de	 moi,	 sentis	 le	 vide	 en	 dessous,	 et compris	 toutes	 les	 ruses	 qu’il	 avait	 dû	 employer	 pour	 m’attirer	 jusqu’ici.	 Un	 plan,	 réalisai-je soudain,	qui	trahissait	une	obsession.	Il	m’avait	dit	ce	qui	m’arriverait	si	je	m’obstinais	à	refuser	de le	rejoindre	:	nous	deviendrions	des	ennemis.	Il	me	traquerait.	Ce	serait	la	guerre.	En	fait,	il	avait même	parlé	d’apocalypse,	me	souvins-je	en	me	mordant	la	lèvre. 

—	Tu	ne	me	courtises	pas,	affirmai-je	en	replongeant	les	yeux	dans	son	regard	sans	âme.	Tu	me vises. 

L’explosion	m’avait	attirée	ici.	La	fumée	lui	avait	assuré	que	je	me	présenterais	seule.	Le	mortel n’était	pas	visé	parce	qu’il	agissait	pour	le	compte	de	la	Lumière,	mais	parce	que	le	Tulpa	voulait me	mettre	face	à	un	choix.	Ma	vie	ou	la	sienne.	L’Ombre	ou	la	Lumière. 

Je	renouvelai	ma	prière,	en	silence	cette	fois-ci,	en	me	forçant	à	regarder	Vincent. 

 S’il	vous	plaît,	aidez-moi,	qui	que	vous	soyez. 

—	Tu	as	épuisé	mon	capital	patience,	poursuivit	le	Tulpa	en	lisant	sur	mon	visage	ma	certitude que	quelqu’un	allait	quitter	ce	lieu	dans	une	housse	mortuaire.	Tu	as	le	choix	entre	me	rejoindre	ou périr.	Mais	tes	efforts	pour	me	battre	doivent	cesser.	Tu	dois	arrêter	de	flirter	avec	la	ligne	jaune. 

D’une	manière	ou	d’une	autre,	je	mettrai	fin	à	ces	explosions	chaotiques. 

Je	 réfléchis	 à	 ses	 paroles.	 Certes,	 mes	 pensées	 étaient	 ralenties	 ;	 j’étais	 pétrifiée	 par l’insoutenable	 vision	 d’un	 homme	 arraché	 à	 ce	 monde	 et	 propulsé	 dans	 l’apesanteur	 d’un	 mini-cosmos.	Toutefois,	le	changement	de	sujet	me	sembla	bien	abrupt.	En	examinant	le	Tulpa,	je	vis…

eh	 bien,	 rien	 qu’il	 ne	 voulait	 pas	 que	 je	 voie.	 Mais	 sa	 conversation	 mesurée	 était	 empreinte	 d’un nouvel	élément,	d’un	indice	olfactif	qui	m’incita	à	fermer	les	yeux	et	fit	frémir	mes	narines. 

 De	la	peur. 

Mes	 paupières	 se	 rouvrirent	 subitement	 ;	 le	 Tulpa	 gronda.	 Qu’est-ce	 qui	 pouvait	 l’effrayer	 au point	 de	 préférer	 me	 tuer	 plutôt	 que	 de	 trahir	 son	 secret	 ?	 Et	 comment	 le	 pousser	 à	 me	 l’avouer sans	que	notre	petite	séance	psy	ne	vire	au	bain	de	sang	? 

—	Choisis,	dit-il,	la	gorge	serrée,	les	sourcils	crispés	et	les	lèvres	pincées.	Ta	vie	ou	la	sienne. 

L’Ombre	ou	la	Lumière.	Maintenant. 

—	Tu	ne	peux	pas	me	tuer	de	cette	manière.	(Les	volutes	de	fumée	continuaient	de	tourbillonner. 

La	pression	atmosphérique	était	de	nouveau	perceptible,	mais	l’air	était	différent	d’avant,	chargé	de cendres	sans	être	ionisé,	épais	sans	être	dense.)	Retire	ton	masque	et	tu	suffoqueras,	toi	aussi. 

—	Oh,	ça	?	se	moqua-t-il	en	fendant	l’air	de	la	main.	(La	fine	pellicule	grise	se	reforma	aussitôt.) Je	ne	risque	pas	de	suffoquer…	je	m’isole. 

Les	volutes	paresseuses	claquèrent	soudain	comme	des	élastiques	et	se	figèrent	pour	créer	une barrière	 tout	 autour	 de	 moi,	 m’enfermant	 dans	 une	 boîte	 solide…	 à	 l’intérieur	 de	 laquelle	 il commençait	à	faire	chaud. 

Je	levai	les	yeux	et	découvris	mon	unique	échappatoire.	Le	Tulpa	n’avait	pas	tenté	de	masquer	le trou	noir. 

—	J’ai	eu	beaucoup	de	chance	de	trouver	cet	immeuble,	continua	le	Tulpa	d’un	air	détaché.	En

dehors	de	l’acier,	tout	brûlerait	dans	une	fournaise	pareille. 

Moi	y	compris.	L’eau	s’échappait	de	mon	corps	si	rapidement	que	je	suais	dans	des	endroits	où j’ignorais	posséder	des	pores.	Je	me	servis	de	ma	chemise	pour	m’essuyer	les	yeux,	mais	elle	me sembla	 aussi	 fine	 que	 du	 papier	 et	 brûlante,	 comme	 si	 elle	 allait	 s’enflammer	 d’un	 moment	 à l’autre. 

Je	regardai	de	nouveau	le	Tulpa,	qui	paraissait	parfaitement	à	son	aise. 

—	Moi,	bien	sûr,	je	peux	supporter	cette	chaleur	grâce	à	la	protection	que	je	porte.	Ce	n’est	pas un	masque,	d’ailleurs,	mais	une	cape	tourbillonnante	de	pouvoir	kairotique. 

 Mon	pouvoir,	songeai-je	tandis	que	mes	organes	m’élançaient. 

—	Tu	vois,	la	matière	vibratoire	que	tu	aimes	tant	manipuler	peut	aussi	se	retourner	contre	toi…

 Et	voilà	qu’il	radote	encore	avec	ses	histoires	d’explosions	chaotiques,	me	dis-je	en	inclinant	la tête.	 Réfléchir	 commençait	 à	 être	 difficile	 –	 j’avais	 l’impression	 d’être	 enfermée	 dans	 un	 four	 –, mais	 il	 ne	 me	 fallut	 pas	 longtemps	 pour	 faire	 le	 rapprochement	 avec	 les	 dernières	 paroles	 de Regan.	 Ils	 pensaient	 que	 nous	 étions	 responsables	 de	 la	 récente	 série	 de	 déflagrations.	 Le	 Tulpa était	persuadé	que	j’étais	à	l’origine	de	ce	phénomène. 

—	Ce	n’est	pas	moi,	rectifiai-je. 

Mais	il	était	sur	son	petit	nuage	et	ne	m’écoutait	pas. 

—	 Et	 à	 l’instar	 de	 toute	 vibration,	 m’expliqua-t-il	 comme	 s’il	 était	 véritablement	 patient,	 les crêtes	et	les	creux	créent	des	ondes	radiantes	dans	un	intérieur	confiné. 

Oh,	mon	Dieu.	Je	n’étais	pas	dans	un	banal	four,	mais	dans	un	micro-ondes. 

—	Mais	elles	sont…

—	 Générées	 par	 la	 chaleur	 et	 la	 lumière,	 me	 coupa-t-il	 avec	 un	 sourire	 critique.	 Plus	 rapides, plus	chaudes,	plus	courtes…	comme	une	marée	bouillonnante.	(Je	manquai	de	crier	en	constatant ce	 qu’il	 était	 en	 train	 de	 faire,	 mais	 l’air	 fut	 aspiré	 de	 mes	 poumons.	 Le	 Tulpa	 grogna	 de satisfaction.)	Ce	n’est	pas	toi	qui	as	parlé	d’épreuve	du	feu,	tout	à	l’heure	? 

Mon	corps	me	hurlait	qu’il	fallait	que	je	respire,	que	je	boive	et	que	je	m’échappe.	Tant	pis	si	ce trou	noir	n’avait	pas	l’air	prometteur.	C’était	ce	qu’il	voulait,	lui	aussi	:	que	je	me	jette	dans	le	vide ou	que	je	le	choisisse.  Si	j’opte	pour	la	seconde	solution,	songeai-je	en	tentant	de	ravaler	ma	salive malgré	ma	gorge	sèche,  je	devrai	laisser	Vincent	dériver	lentement	vers	la	mort	pour	sceller	notre accord. 

—	Écoute.	Ce	n’est	pas	moi	qui	cause	ces	explosions	vibratoires. 

—	Ben	voyons	! 

Il	cracha,	et	ses	yeux	lancèrent	des	étincelles	rouges. 

—	Je	ne	sais	pas	manipuler	la	matière	! 

Ma	fin	approchait.	Ma	voix	était	faible,	ma	gorge	plus	sèche	que	de	la	poussière,	et	l’épuisement me	gagnait.	Je	ne	suais	même	plus. 

—	 Ton	 odeur	 est	 partout,	 Joanna	 !	 Neutralise	 son	 énergie,	 et	 j’envisagerai	 peut-être	 de t’épargner. 

—	L’énergie	de	qui	?	m’enquis-je	d’une	voix	rauque. 

Il	grogna	pendant	que	je	cuisais. 

Faisant	fi	de	mes	brûlures	d’estomac	bien	réelles,	de	l’envie	de	me	débarrasser	de	mon	masque et	mes	vêtements,	et	de	m’arracher	la	peau	si	cela	pouvait	me	soulager,	je	consacrai	mes	dernières forces	 à	 la	 création	 d’un	 cocon	 autour	 de	 moi,	 afin	 de	 me	 ménager	 un	 endroit	 où	 je	 pourrais disparaître	 en	 toute	 sécurité.	 Mais	 tandis	 que	 mes	 murs	 commençaient	 à	 miroiter,	 une	 expression moqueuse	 traversa	 le	 visage	 du	 Tulpa.	 Je	 compris	 que	 ce	 grand	 méchant	 loup	 n’avait	 même	 pas besoin	de	souffler	pour	abattre	ma	maison. 

—	Tu	troquerais	ma	vie	en	échange	de	la	destruction	de…

Je	 fis	 semblant	 de	 chanceler	 en	 attendant	 qu’il	 termine	 la	 phrase	 à	 ma	 place.	 Au	 mieux,	 je pourrais	 transmettre	 cette	 information	 au	 reste	 du	 bataillon	 par	 la	 suite.	 Au	 pire,	 je	 saurais pourquoi	j’étais	morte.	Mais	le	Tulpa	n’était	pas	d’humeur	à	m’aider. 

—	Je	ne	propose	aucun	échange.	Je	te	demande	de	venir	avec	moi	et	d’œuvrer	à	la	destruction

systématique	de	la	doppelgänger…

—	La	quoi	? 

—	Ou	de	t’installer	confortablement. 

 Réfléchis,	Jo.	Sans	quoi	tu	vas	griller	sur	place. 

—	Mais	ce	n’est	pas	m…

—	Menteuse	! 

Il	ne	me	laissa	même	pas	finir.	Ses	yeux	rouges	s’enflammèrent	encore	plus,	telles	deux	braises alimentées	 par	 sa	 fureur	 inflexible.	 Je	 savais	 l’effet	 que	 lui	 procurait	 la	 rage	 aveuglante	 qui étincelait	 dans	 son	 regard,	 et	 je	 savais	 aussi	 qu’il	 n’était	 plus	 en	 mesure	 de	 raisonner.	 La	 chaleur roussissait	l’air,	brûlante	et	insoutenable,	et	ma	litanie	de	prières	se	réduisit	à	un	seul	mot	:	 pitié, pitié,	pitié…

—	Extermine	la	doppelgänger	! 

Ma	 bouche	 était	 si	 desséchée	 que	 je	 devais	 cracher	 des	 cendres.	 Je	 tentai	 de	 parler,	 mais m’étranglai.	 Ma	 langue	 rugueuse	 comme	 du	 papier	 de	 verre	 était	 tout	 enflée.	 Mes	 organes	 se flétrissaient	à	l’intérieur	de	moi. 

—	Je	ne	sais	pas	comment…

—	Moi,	si. 

Avec	ces	deux	mots,	le	vent	déferla	sur	moi	et	des	mèches	de	cheveux	dégoulinantes	de	sueur	se soulevèrent	de	ma	nuque	tandis	que	deux	mains	se	refermaient	sur	les	miennes.	Le	soulagement	fut immédiat,	comme	si	je	venais	de	plonger	dans	une	piscine	d’eau	glacée. 

J’aspirai	une	grande	bouffée	d’un	air	délicieusement	doux,	m’emplissant	les	poumons	autant	que j’osai	 le	 faire,	 puis	 recommençai.	 À	 l’inspiration	 suivante,	 je	 levai	 les	 yeux	 sur	 le	 Tulpa	 ;	 il	 ne m’observait	 plus.	 En	 me	 tordant	 le	 cou	 pour	 suivre	 son	 regard,	 je	 découvris	 une	 femme étonnamment	mince	juste	derrière	de	moi. 

Elle	était	petite,	un	mètre	cinquante	environ,	et	si	pâle	que	sa	peau	presque	translucide	miroitait, diffusant	 une	 douce	 lueur.	 Si	 elle	 portait	 des	 vêtements,	 ils	 devaient	 être	 en	 lycra	 hyper	 ajusté, moulant	 ses	 courbes	 et	 son	 entrejambe	 comme	 une	 Barbie	 nue.	 Ses	 cheveux	 ondulaient	 dans	 son dos	en	vagues	effervescentes.	Je	regardai	une	gouttelette	tomber	par	terre,	où	elle	refléta	la	lumière qui	enflammait	les	yeux	du	Tulpa,	avant	de	s’évaporer	en	grésillant. 

Derrière	moi,	le	Tulpa	rugit. 

—	Extermine-la	! 

La	femme	sourit…	dévoilant	d’étincelants	crocs	acérés. 

—	J’ai	une	meilleure	idée. 

Alors	qu’elle	semblait	trop	fragile	pour	résister	au	souffle	d’un	baiser,	sans	parler	de	la	colère du	 Tulpa,	 elle	 me	 souleva	 facilement	 par	 la	 taille.	 Ses	 doigts	 brillants	 et	 translucides	 glissèrent jusqu’à	mes	chevilles.	J’étais	tellement	désorientée	(et	tellement	soulagée	de	ne	plus	me	consumer de	l’intérieur)	qu’il	me	fallut	un	moment	pour	réaliser	que	je	flottais. 

—	Putain…	Attends	! 

Le	Tulpa	protesta	aussi. 

—	Tu	ne	peux	pas	faire	ça	! 

—	Pourtant,	je	viens	de	le	faire. 

À	 l’instar	 de	 ses	 cheveux,	 sa	 voix	 était	 effervescente,	 sèche	 et	 cassante.	 Les	 syllabes tourbillonnaient	et	ondoyaient	avant	de	ricocher	les	unes	contre	les	autres. 

—	C’est	une	loi	! 

—	Conçue	pour	être	brisée. 

Elle	fit	signe	au	Tulpa	de	s’éloigner,	révélant	une	nouvelle	fois	ses	dents	pointues,	plus	nacrées que	blanches.	Elle	s’aperçut	que	je	l’observais. 

—	Viens.	Nous	devons	nous	dépêcher. 

—	Le	mortel…	commençai-je. 

Je	m’agitai	en	tous	sens	tandis	qu’elle	se	balançait	d’un	pied	sur	l’autre. 

—	Il	est	déjà	mort,	poursuivit-elle	d’une	voix	dénuée	d’émotion	en	calculant	la	distance	entre	le sol	et	le	sommet	de	mon	crâne.	Le	Tulpa	l’anime	grâce	à	son	énergie	résiduelle. 

—	C’est	une	illusion	? 

Je	détournai	les	yeux	le	temps	de	regarder	Vincent.	Il	dérivait	toujours	lentement,	se	rapprochant du	cœur	du	trou	noir,	mais	il	était	trop	éloigné	désormais	pour	que	je	puisse	décrypter	la	moindre expression	sur	son	visage	figé. 

—	Oui,	contrairement	à	la	chaleur	qui	est	en	train	de	faire	fondre	ce	bâtiment.	Allons-y. 

Je	 m’étais	 envolée	 un	 peu	 plus	 haut	 ;	 elle	 me	 tira	 sous	 le	 centre	 du	 trou	 noir	 à	 bout	 de	 bras, comme	si	j’étais	un	cerf-volant.  Attendez	une	minute…

Le	Tulpa	protesta	encore. 

—	Tu	ne	pourras	pas	la	protéger	éternellement	! 

—	Ce	ne	sera	pas	utile,	marmonna-t-elle	d’une	voix	presque	agacée. 

Elle	attrapa	mon	autre	cheville	pour	me	stabiliser.	La	fraîcheur	de	ses	paumes	fusa	dans	tout	mon corps,	 qui	 souffrait	 sous	 l’effet	 d’une	 température	 insupportable.	 Même	 les	 poutrelles	 d’acier semblaient	se	liquéfier. 

—	Pour	créer	et	entretenir	un	trou	noir,	il	faut	brûler	une	quantité	massive	de	carburant.	Tu	vas rapidement	arriver	à	court	d’énergie,	je	me	trompe	?	En	plus,	je	pourrais	simplement	la	ramener au	Milieu	du	Ciel	avec	moi.	Tu	ne	pourras	jamais	l’atteindre	là-bas. 

Alors	 que	 je	 pensais	 le	 Tulpa	 physiquement	 incapable	 de	 blêmir,	 il	 le	 fit	 tout	 de	 même.	 Que pouvait	être	ce	milieu	du	ciel	?	Où	se	trouvait-il	?	Perplexe,	je	levai	les	yeux. 

C’est	là	que	je	vis	le	corps	de	Vincent	s’allonger	soudainement	comme	un	spaghetti,	puis	sa	tête partir	en	arrière	et	se	mettre	à	tourner	au	cœur	d’un	tourbillon.	Pendant	une	seconde,	je	crus	que	le reste	allait	suivre.	Mais	les	gens	n’étaient	pas	censés	pénétrer	dans	les	trous	noirs	;	l’instant	suivant, son	corps	fut	aspiré	par	la	force	gravitationnelle.	Il	céda	dans	un	bruit	sec,	puis	se	dissipa,	détruit avec	 d’infinies	 précautions,	 comme	 s’il	 n’avait	 jamais	 existé.	 Je	 réprimai	 un	 cri	 ;	 la	 femme	 et	 le Tulpa	ne	semblèrent	pas	le	remarquer. 

—	Maintenant,	file,	Tulpa. 

Elle	avait	prononcé	son	nom	comme	si	elle	s’adressait	à	un	chien	ou	un	chat,	comme	s’il	était une	chose	et	non	une	personne.	Le	trou	noir	vacilla	dans	le	ciel	;	le	Tulpa	poussa	un	beuglement furieux,	mais	creux. 

La	femme	lui	tourna	le	dos	pour	me	chuchoter	:

—	Tu	es	prête	à	y	aller	? 

—	 Non,	 non,	 non	 !	 protestai-je,	 paniquée,	 consciente	 de	 ce	 qu’elle	 pensait.	 Je	 n’ai	 jamais	 été bonne	en	sciences,	mais	je	sais	que	si	on	s’approche	trop	près	d’un	trou	noir	il	n’y	a	aucun	moyen de	lui	échapper.	On	devrait	peut-être	envisager	d’affronter	le	Tulpa	ou	de	nous	barrer	en	courant	à la	place.	Je…	je	suis	très	douée	pour	ça. 

—	Va	pour	le	sprint.	On	peut	faire	ça.	(Elle	m’adressa	un	sourire	en	coin.)	Je	serai	la	propulsion, et	toi,	la	fusée. 

Pliant	 ses	 genoux	 chatoyants,	 elle	 s’élança	 en	 l’air	 dans	 une	 explosion	 semblable	 à	 la déflagration	initiale	du	Tulpa.	Je	–	ou	plutôt	nous,	sachant	que	la	femme	était	toujours	agrippée	à moi	–	passai	devant	lui	si	vite	qu’il	était	encore	en	train	de	fixer	l’endroit	où	nous	nous	trouvions auparavant	et	que	les	vertèbres	de	mon	cou	craquèrent	sous	la	pression	de	notre	ascension.	Un	bruit de	 ventouse	 me	 parvint,	 suivi	 du	 claquement	 et	 de	 l’explosion	 du	 trou	 noir	 qui	 se	 désintégrait derrière	moi.	Ensuite,	nous	nous	retrouvâmes	à	l’air	libre,	filant	à	travers	la	nuit	fraîche,	au-dessus de	Vegas	qui	s’étendait	à	nos	pieds	comme	une	piscine	scintillante.	Le	vent	me	balayait	les	cheveux et	sifflait	à	mes	oreilles.	Malgré	la	pression	de	l’air	nocturne,	j’entendis	la	femme	pousser	un	cri jubilatoire	derrière	moi.	Au	moins	il	y	avait	quelqu’un	qui	s’amusait	dans	cette	histoire. 

Puis,	tandis	que	nous	ralentissions	à	l’approche	de	l’apogée	de	notre	trajectoire,	les	paroles	du Tulpa	se	rappelèrent	à	moi.	En	baissant	le	regard,	je	compris	quelle	loi	universelle	fondamentale cette	femme	venait	de	briser. 

 La	gravité,	songeai-je	frénétiquement,	avant	de	commencer	à	tomber. 

IV

LES	GRANDES	PLANÈTES	qui	gravitent	autour	du	soleil	sont	soumises	aux	mêmes	lois	élémentaires	que la	 pomme	 tombée	 sur	 la	 caboche	 du	 génialissime	 Newton.	 Nous	 (une	 femme	 iridescente	 qui	 se moquait	de	la	rage	déchaînée	du	Tulpa	et	ma	petite	personne)	avions	brisé	cette	loi	;	même	si	j’étais sûre	que	les	éléments	allaient	nous	faire	payer	cher	cet	affront,	j’espérais	que	ça	ne	se	produirait qu’après	notre	atterrissage. 

Pourtant,	 impossible	 de	 masquer	 mon	 admiration.	 Les	 super-héros	 pouvaient	 bondir	 vraiment haut	eux	aussi,	mais	pas	voler.	Je	n’avais	jamais	vu	l’ensemble	de	la	cité	s’étirer	sous	moi	telle	une réplique	lumineuse	de	Legoland,	en	dehors	de	mes	voyages	en	avion.	Alors	que	je	filais	au-dessus du	centre-ville	à	la	manière	d’un	boulet	de	canon,	j’eus	l’impression,	l’espace	d’un	instant,	que	je possédais	tout	ce	qui	se	trouvait	en	bas,	à	ma	grande	fierté.	Le	calme	de	la	ville	dans	la	nuit	claire	et fraîche	 m’évoqua	 une	 boule	 à	 neige	 immobile,	 dont	 toutes	 les	 paillettes	 me	 contemplaient malicieusement	depuis	la	terre,	comme	si	l’ordre	du	monde	n’était	qu’une	question	de	perspective. 

Le	vent	s’engouffra	dans	ma	bouche	quand	je	souris.	Soudain,	alors	qu’il	ne	restait	plus	guère qu’une	trentaine	de	mètres	entre	le	sol	et	moi,	cette	garce	partit	en	piqué. 

Quinze	 mètres,	 dix	 mètres…	 La	 descente	 fut	 plus	 étourdissante	 que	 la	 propulsion	 initiale.	 Je sentais	mes	cheveux	flotter	derrière	moi	comme	un	étendard	tandis	que	je	fondais	vers	le	sol.	Mes yeux	 s’acclimatèrent	 juste	 assez	 pour	 me	 permettre	 de	 savoir	 vers	 quoi	 nous	 nous	 dirigions	 (un talus	en	dehors	du	vieux	site	ferroviaire),	mais	ce	n’était	pas	ma	préoccupation	la	plus	urgente.	À

mesure	que	le	sol	se	rapprochait,	la	vitesse	raviva	mes	instincts	d’ancienne	mortelle.	Je	moulinai dans	 les	 airs,	 anticipant	 le	 crash,	 me	 demandant	 si	 mes	 genoux	 pliés	 associés	 à	 mes	 pouvoirs	 de guérison	surhumains	suffiraient	à	me	tirer	de	cette	mauvaise	passe.	Aussi	remarquai-je	à	peine	le mouvement	dans	un	angle	de	mon	champ	de	vision. 

C’était	la	femme,	ou	peut-être	une	partie	d’elle,	qui	glissait	sous	moi	pour	amortir	ma	chute.	Je distinguai	 le	 centre	 d’une	 couche	 scintillante	 de…	 eh	 bien,	 de	 quelque	 chose,	 et	 tentai	 de	 ne	 pas réfléchir	à	ce	que	ça	pouvait	être.	J’atterris	aussi	rudement	que	je	m’y	attendais…	au	beau	milieu	de ce	truc	moelleux,	qui	me	renvoya	en	l’air	à	une	hauteur	vertigineuse	à	la	manière	d’un	trampoline. 

Je	m’efforçai	de	viser	son	centre	à	chaque	rebond	successif	;	dès	que	mes	sauts	ne	me	projetèrent pas	 plus	 haut	 qu’un	 bâtiment	 de	 plain-pied,	 la	 chose	 disparut	 entièrement.	 Je	 touchai	 le	 sol	 sans ménagement,	accroupie	sur	les	gravillons.	Lorsque	je	levai	les	yeux,	la	pâle	silhouette	blanc	nacré d’une	femme,	toujours	éthérée,	splendide	et	lumineuse	comme	une	opale,	se	tenait	à	côté	de	moi. 

J’ouvris	la	bouche,	mais	elle	m’interrompit	d’un	seul	mot. 

—	Portail. 

Nous	 n’étions	 pas	 encore	 hors	 de	 danger.	 Je	 la	 bouclai	 aussitôt,	 et	 suivis	 l’inconnue	 dans l’entrelacs	des	rues	de	la	ville	à	la	recherche	d’une	petite	étoile	scintillante	au-dessus	d’une	porte ou	 d’une	 fenêtre.	 Je	 la	 regardai	 évoluer	 devant	 moi,	 consciente	 qu’il	 me	 fallait	 trouver	 quelque chose	d’intelligent	à	dire	ou	à	demander,	mais	elle	ne	semblait	pas	encline	à	discuter	tant	que	nous n’aurions	pas	mis	plus	de	distance	entre	le	Tulpa	et	nous	–	ce	qui	me	convenait	parfaitement.	Mes entrailles	étaient	toujours	à	vif,	meurtries	et	calcinées. 

Depuis	quelque	temps,	j’essayais	d’éviter	les	portails.	La	dernière	fois	que	j’en	avais	emprunté un,	c’était	pendant	une	séance	d’entraînement.	Nous	devions	repérer	de	fausses	entrées,	après	avoir découvert	que	nos	ennemis	en	avaient	disséminé	dans	toute	la	ville	comme	des	tapettes	à	souris	;	ils espéraient	 nous	 y	 piéger	 jusqu’à	 ce	 qu’ils	 viennent	 les	 relever	 et	 nous	 achever.	 Même	 s’il	 faisait jour	 de	 notre	 côté	 du	 portail,	 le	 soleil	 s’était	 retourné	 sur	 lui-même	 derrière	 la	 passerelle surnaturelle.	J’avais	marché	dans	une	réplique	de	la	rue	que	je	venais	de	quitter,	exception	faite	de l’obscurité	qui	recouvrait	le	sol	malgré	la	lumière	du	jour.	L’autre	réalité	était	dénuée	de	couleurs et	baignait	dans	une	brume	argentée	qui	réduisait	tout	à	une	esquisse	aux	contours	flous.	Il	y	régnait aussi	un	froid	glacial,	insupportable	pour	un	rat	du	désert	comme	moi.	Cela	m’avait	fait	flipper. 

Pourtant,	 ce	 fut	 moi	 qui	 détectai	 notre	 premier	 marqueur	 de	 portail,	 au-dessus	 d’une	 fenêtre condamnée.	 Je	 me	 dirigeai	 vers	 elle.	 Alors	 que	 j’avais	 déjà	 arraché	 une	 planche,	 je	 sursautai	 au contact	de	la	main	gelée	de	la	femme	dans	mon	dos.	Cela	me	rappela	l’autre	réalité	;	je	frissonnai. 

—	Pas	celui-ci.	(Ses	traits	phosphorescents	ondulèrent	de	manière	inquiétante,	comme	un	souffle à	la	surface	d’une	bulle	qui	refuse	d’éclater.)	Il	est	trop	près. 

Je	ne	voyais	pas	ce	que	ça	changeait	puisque	personne	ne	pouvait	nous	suivre	une	fois	le	portail refermé	derrière	nous,	mais	elle	avait	déjà	repris	son	chemin.	Je	lui	emboîtai	donc	le	pas.  Peut-être qu’elle	 appartient	 à	 l’autre	 réalité,	 songeai-je	 en	 accélérant	 pour	 rester	 à	 sa	 hauteur.	 Une	 chose était	 certaine	 :	 son	 toucher,	 sans	 même	 parler	 de	 son	 apparence,	 n’étaient	 pas	 humains.	 Peut-être qu’elle	se	trouvait	sur	le	seuil	d’un	portail	proche	quand	elle	avait	entendu	mes	prières	frénétiques, et	 qu’elle	 avait	 franchi	 les	 barrières	 pour	 venir	 à	 mon	 secours	 ?	 J’étais	 incapable	 d’imaginer combien	de	lois	elle	avait	dû	briser	pour	y	parvenir. 

—	Tu	dois	rentrer	tout	de	suite	?	me	demanda-t-elle	en	se	retournant	brusquement	vers	moi. 

Je	reculai	de	deux	pas	en	acquiesçant.	Warren	et	les	autres	s’inquiétaient	sûrement.	Elle	pencha	la tête	 comme	 si	 elle	 s’y	 attendait,	 et	 fit	 volte-face	 en	 me	 faisant	 signe	 de	 la	 suivre	 encore. 

Habituellement,	 je	 n’étais	 pas	 du	 genre	 passive	 mais,	 après	 mon	 sauvetage,	 j’étais	 disposée	 à	 la laisser	diriger	les	opérations. 

—	 Merci,	 soufflai-je	 en	 accélérant	 le	 pas,	 alors	 que	 l’image	 de	 Vincent	 tournoyant	 vainement dans	l’espace	ressurgissait	dans	mon	esprit.	Ce	n’est	pas	assez,	mais	je	ne	sais	pas	quoi	dire	d’autre. 

Tu	 m’as	 sauvée,	 tu	 t’es	 jouée	 du	 Tulpa.	 Je	 n’avais	 jamais	 vu	 un	 trou	 noir	 auparavant,	 du	 coup j’ignorais	comment	lui	échapper…	Au	fait,	comment	fais-tu	pour	voler	comme	ça	? 

—	Ma	chère,	tu	parles	trop. 

Elle	m’interrompit	avec	un	regard	en	biais.	J’inspirai	profondément,	me	souciant	peu	de	savoir si	elle	pouvait	sentir	mon	soulagement,	ma	stupéfaction	et	mon	épuisement	dans	mon	haleine.	Un côté	de	sa	bouche	scintillante	se	tordit	dans	un	semblant	de	sourire,	mais	elle	se	garda	de	révéler ses	dents	pointues	en	tournant	la	tête	vers	la	gauche. 

—	Désolée.	Je	n’ai	jamais	été	sauvée	par	un	ange	jusqu’ici,	poursuivis-je	en	humant	l’air. 

Warren	avait	laissé	une	piste	olfactive	digne	d’un	putois	dans	son	sillage…	mais	volontairement. 

Il	savait	que	je	la	reconnaîtrais	et	que	je	m’orienterais	dans	sa	direction.	Il	semblait	avoir	opté	pour le	 centre	 commercial	 tout	 proche,	 où	 il	 aimait	 faire	 du	 lèche-vitrines	 après	 une	 longue	 journée passée	à	mendier.	Je	pris	ce	chemin,	mais	m’immobilisai	quand	la	femme	se	plia	en	deux.	Elle	se mit	 littéralement	 à	 baver	 de	 rire	 ;	 de	 l’écume	 coula	 de	 la	 pointe	 de	 ses	 cheveux,	 qui	 se renouvelaient	en	permanence	à	chaque	soubresaut	de	son	corps	frêle. 

Je	 souris	 timidement,	 puis	 baissai	 vivement	 la	 tête	 lorsqu’elle	 me	 fit	 signe	 de	 continuer	 à avancer,	consciente	de	sa	présence	derrière	moi.	Je	perçus	de	nouveau	sa	silhouette	anguleuse	et	la pression	 de	 sa	 main	 froide	 contre	 mon	 dos	 tandis	 que	 nous	 remontions	 Charleston	 Boulevard. 

J’envisageai	 un	 instant	 de	 souffler	 en	 direction	 des	 magasins	 pour	 informer	 le	 bataillon	 de	 mon arrivée	imminente,	mais	je	m’abstins,	au	cas	où	le	Tulpa	aurait	encore	été	dans	les	parages. 

—	Qui	es-tu	?	demandai-je	lorsque	la	femme	se	fut	enfin	calmée. 

Elle	souriait	toujours	;	ses	dents	luisaient	comme	des	pierres	blanches	et	ses	yeux	ronds	comme des	billes	dansaient	à	la	lumière	des	réverbères. 

—	Est-ce	que	j’ai	l’air	d’être	«	quelqu’un	»,	selon	toi	? 

Elle	tourna	la	tête	en	pouffant,	puis	observa	attentivement	une	concession	automobile	délabrée. 

—	Oh,	regarde	!	dit-elle	d’un	ton	désinvolte,	voici	notre	portail. 

En	étudiant	le	bâtiment	hors	d’âge,	je	n’y	vis	rien	d’autre	que	de	la	peinture	écaillée,	des	portes	à tambour	rouillées	et	une	pile	de	pneus	qui	abritaient	des	veuves	noires	sur	le	parking	latéral. 

—	Je	suis	désolée.	Je	ne	vois	pas	de	quoi	tu	parles. 

—	Entre	la	clôture	et	l’atelier	de	peinture,	précisa-t-elle	en	me	poussant	plus	près	d’un	coup	de coude.	Regarde	mieux. 

Je	fixai	de	nouveau	la	concession,	floutant	tout	ce	qui	se	trouvait	dans	mon	champ	de	vision.	Là, comme	un	briquet	qui	s’allume,	un	portail	jaune	canari	apparut	devant	moi	au-dessus	de	la	porte vitrée.	 Après	 quelques	 instants,	 il	 vira	 lentement	 au	 bordeaux.	 La	 femme	 s’approcha	 quand	 je poussai	un	petit	cri	de	surprise. 

—	Qu’est-ce	qui	cloche	?	lui	demandai-je. 

—	Rien.	Pourquoi	? 

—	C’est	juste	que…	Je	n’en	ai	jamais	vu	un	de	cette	couleur	jusqu’ici.	(Je	le	scrutai	encore	un peu,	avant	de	me	retourner	face	à	elle.)	Je	pensais	qu’ils	ressemblaient	tous	à	de	petites	étoiles. 

Sous	le	faisceau	d’un	lampadaire,	je	pouvais	voir	ses	cheveux	se	reformer	en	permanence	à	la

racine,	glisser	le	long	de	son	crâne	en	gouttelettes	effervescentes,	puis	s’arrêter	net	au	niveau	des pointes	 pour	 retomber	 en	 carré	 sous	 ses	 épaules	 scintillantes.	 Ses	 yeux	 étaient	 plus	 surprenants encore.	 Ils	 étaient	 dénués	 d’iris,	 et	 même	 de	 toute	 couleur.	 Leur	 sclérotique	 était	 aussi	 blanche qu’une	perle	taillée,	mais	bien	vivante.	Elle	me	retourna	mon	regard	insistant,	presque	comme	si elle	lisait	en	moi.	Je	reculai	un	peu	en	me	souvenant	que,	même	si	ma	sauveuse	était	magnifique, elle	était	aussi	extrêmement	puissante. 

—	Tout	va	bien,	me	rassura-t-elle. 

Ses	lèvres	s’étirèrent	en	un	sourire	presque	naturel.  Ce	n’est	pas	juste	son	expression	qui	change, constatai-je.  C’est	tout	son	visage	qui	se	forme	et	se	reforme	en	permanence. 	Elle	insista	:

—	Viens	avec	moi. 

J’hésitai.	Si	j’avais	appris	une	chose	au	cours	de	mon	bref	séjour	au	sein	du	bataillon,	c’était	que les	limites	ne	nous	sont	pas	imposées	sans	raison.	Nous	étions	mis	au	courant	des	événements	en temps	 voulu,	 et	 trop	 de	 connaissances	 pouvaient	 influencer	 nos	 agissements	 de	 la	 même	 manière qu’une	 thérapie	 avec	 un	 psy	 pouvait	 modifier	 le	 comportement	 des	 humains.	 Je	 me	 mordillai	 la lèvre,	 ne	 souhaitant	 ni	 l’offenser	 (je	 le	 lui	 devais	 bien),	 ni	 me	 rendre	 quelque	 part	 où	 mon commandant	en	chef	ne	me	trouverait	pas.	Elle	sourit	en	percevant	ma	réticence. 

—	Juste	un	coup	d’œil	rapide,	m’encouragea-t-elle	en	me	poussant	de	nouveau	dans	le	dos. 

Sauf	que,	cette	fois-ci,	son	geste	me	glaça	jusqu’à	la	moelle.	Je	me	contorsionnai	pour	échapper à	son	contact. 

—	Pourquoi	veux-tu	que	je	regarde	à	l’intérieur	? 

—	 Parce	 que	 je	 veux	 t’aider,	 m’expliqua-t-elle,	 agrippée	 à	 mon	 bras.	 Le	 Tulpa	 avait	 raison	 à propos	des	conséquences	des	énergies	divergentes.	Une	personne	ne	peut	pas	se	retourner	contre elle-même. 

Et	toute	personne	convaincue	que	le	Tulpa	disait	vrai	avait	plutôt	intérêt	à	ne	pas	me	toucher. 

—	Non,	merci.	(Je	posai	la	main	sur	les	siennes	et	la	repoussai	d’un	geste	ferme.	Elle	ne	résista pas,	 se	 contentant	 de	 pencher	 la	 tête	 ;	 une	 goutte	 délicate	 ruissela	 de	 ses	 cheveux.)	 Je	 devrais rentrer,	mon	bataillon	va	s’inquiéter. 

—	Ton	bataillon,	tu	dis	?	(Son	rire	chantant	se	fit	cinglant	quand	elle	s’aperçut	que	ma	décision était	prise.	Elle	pointa	sur	mon	visage	un	ongle	exagérément	pointu.)	Mon	Dieu,	c’est	un	masque ou	des	œillères	que	tu	portes	?	Dans	un	cas	comme	dans	l’autre,	ce	truc	remplit	parfaitement	son rôle. 

Contrairement	à	la	pression	qu’elle	exerçait	sur	moi.	Je	me	postai	bien	en	face	d’elle	en	mettant un	peu	de	distance	entre	nous. 

—	Pourquoi	m’as-tu	sauvée	du	Tulpa	? 

—	Enfin,	tu	commences	à	poser	les	bonnes	questions.	(Toutefois,	une	petite	pointe	dans	sa	voix me	fit	penser	aux	falaises	abruptes,	aux	rochers	escarpés	et	aux	plongeurs	debout	sur	le	bord	dans un	équilibre	précaire.	Elle	savait	exactement	où	elle	allait…	et	je	n’étais	pas	sûre	d’avoir	envie	de la	suivre.)	Eh	bien,	évidemment,	ce	n’était	pas	par	pure	bonté	de	cœur. 

Elle	traça	une	croix	sur	son	cœur	comme	le	font	les	enfants	pour	sceller	une	promesse	dans	une cour	 d’école.	 Ses	 ongles	 aiguisés	 comme	 des	 rasoirs	 fendirent	 sa	 peau	 luisante	 couche	 après couche,	révélant	une	cavité	à	l’endroit	où	auraient	dû	se	trouver	ses	organes. 

—	Elle	n’a	pas	de	cœur,	murmurai-je,	principalement	à	moi-même. 

Elle	 était	 comme	 un	 ballon	 sculpté	 par	 un	 clown	 de	 cirque	 ;	 seule	 sa	 silhouette	 translucide	 la définissait	en	tant	que	femme.	Horrifiée,	je	levai	les	yeux	vers	son	visage.	Désormais,	je	savais	ce qui	tourbillonnait	dans	ses	orbites	d’un	gris	étincelant.	De	l’air.	Ce	que	j’ignorais,	en	revanche,	et qui	m’inquiétait	d’autant	plus,	c’était	la	raison	pour	laquelle	ses	dents	étaient	si	pointues. 

Elle	 pencha	 la	 tête	 sur	 le	 côté	 ;	 ce	 mouvement	 innocent	 contrasta	 fortement	 avec	 sa	 poitrine mutilée	et	son	sourire	féroce. 

—	Je	me	suis	dit	que	tu	me	laisserais	peut-être	emprunter	le	tien. 

J’avais	 déjà	 commencé	 à	 reculer	 ;	 quand	 elle	 plongea	 sur	 moi,	 je	 trébuchai	 sur	 une	 caisse abandonnée.	 Ce	 faux	 pas	 fut	 la	 seule	 chose	 qui	 m’évita	 de	 me	 faire	 autopsier	 debout.	 Le	 premier coup	 porté	 par	 ses	 serres	 pointues	 comme	 des	 piolets	 m’arracha	 un	 lambeau	 de	 peau	 sur	 le	 sein gauche,	mais	j’esquivai	le	second.	Elle	fondit	sur	moi	et	m’enserra	la	gorge	d’une	main	osseuse. 

Alors	 que	 je	 m’efforçais	 d’attraper	 ses	 doigts	 opalescents	 crispés,	 son	 autre	 paume	 claqua	 de nouveau	 contre	 ma	 poitrine,	 déclenchant	 mon	 glyphe,	 tout	 près	 de	 sa	 cible.	 Quand	 ses	 ongles s’enfoncèrent,	 je	 lui	 décochai	 un	 coup	 de	 tête	 qui	 l’obligea	 à	 me	 relâcher.	 Je	 parvins	 à	 lui	 en assener	un	second	avant	que	sa	main	glacée	ne	me	griffe	encore	l’épaule. 

—	L’esprit	du	Kairos	ne	devrait	pas	être	enchaîné	à	un	corps	dont	le	 chi	est	endommagé,	grogna-t-elle	en	me	retournant	mon	coup	de	boule,	projetant	des	éclats	de	lumière	blanche	gelée	dans	mon crâne. 

Puis	 elle	 me	 traîna	 en	 direction	 du	 portail.	 Je	 me	 débattis	 et	 me	 campai	 sur	 mes	 talons.	 Mes semelles	 antidérapantes	 me	 retinrent,	 jusqu’à	 ce	 qu’elle	 pose	 l’une	 des	 siennes	 sur	 mon	 pied gauche.	 Elle	 était	 aussi	 forte	 que	 moi,	 mais	 plus	 souple.	 Elle	 était	 capable	 de	 se	 tordre	 et	 de reprendre	sa	forme	initiale	devant,	à	côté	ou	derrière	moi,	selon	son	bon	vouloir.	Je	luttai	encore plus	 sous	 sa	 poigne	 fluide,	 certaine	 à	 présent	 que	 je	 n’avais	 pas	 envie	 d’emprunter	 ce	 passage surnaturel. 

Malgré	tout,	elle	progressait	lentement,	mais	sûrement.	J’étais	tellement	concentrée	sur	le	portail écarlate	 qu’elle	 me	 prit	 totalement	 par	 surprise	 en	 abattant	 sa	 main	 glacée	 assoiffée	 de	 sang	 sur mon	visage. 

—	Il	est	temps	d’ôter	tes	œillères,	Kairos. 

Ensuite,	 elle	 fit	 ce	 que	 personne	 n’avait	 été	 capable	 de	 faire	 auparavant	 :	 elle	 m’arracha	 mon masque,	dont	les	sangles	me	meurtrirent	les	lobes	des	oreilles,	puis	le	jeta	à	terre	et	se	délecta	en découvrant	l’identité	d’Olivia,	mon	secret	le	plus	précieux.	Je	projetai	mon	coude	gauche	en	avant et	 heurtai	 son	 menton,	 mais	 celui-ci	 reprit	 immédiatement	 sa	 place.	 En	 évaluant	 le	 nombre	 de marches	 et	 la	 direction	 dans	 laquelle	 je	 l’enverrais	 valser,	 je	 lui	 décochai	 un	 coup	 de	 pied	 à	 la volée,	persuadée	qu’elle	avançait	vers	moi.	Erreur.	La	première	chose	que	je	sentis	fut	son	genou contre	mes	reins	déjà	meurtris. 

 Putain,	elle	m’a	bien	eue	sur	ce	coup,	pensai-je	en	m’écroulant	par	terre.	J’aurais	eu	du	mal	à	lui rendre	la	pareille,	sachant	qu’elle	n’avait	pas	d’organes.	Et	qu’elle	pouvait	se	dissiper	comme	de	la fumée	pour	mieux	ressurgir	derrière	moi…

 Non,	songeai-je,	troublée,	tandis	qu’elle	me	retournait.  Personne	ne	peut	faire	ça.	C’est	juste	que tu	as	mal	vu. 

Mais	j’y	voyais	clair	désormais.	Tout	son	corps	éthéré	se	mit	à	briller	et	à	scintiller	lorsqu’elle m’enfourcha. 

—	Ton	énergie	est	divisée,	Joanna.	Tout	comme	ton	apparence	et	ton	cœur,	je	me	trompe	? 

Je	 projetai	 mes	 jambes	 en	 l’air,	 derrière	 elle,	 et	 l’enserrai	 sous	 les	 bras	 pour	 l’envoyer	 sur	 le dos.	L’odeur	m’atteignit	la	première.	Je	saignais	encore	une	fois.	La	douleur	ne	mit	pas	longtemps à	 se	 faire	 sentir	 ;	 une	 décharge	 au	 niveau	 de	 mes	 terminaisons	 nerveuses	 m’indiqua	 que	 quelque chose	venait	de	m’éclater	la	rate.	Je	fermai	les	yeux	aussi	fort	que	possible	et	m’arc-boutai	tandis qu’un	gargouillis	montait	dans	ma	gorge.	J’étais	de	nouveau	sur	le	dos.	Cette	fois-ci,	elle	se	laissa tomber	à	genoux	sur	mes	épaules	pour	me	clouer	au	sol,	réduisant	la	distance	entre	nous. 

—	Tu	m’as	demandé	pourquoi	je	t’ai	sauvée	du	Tulpa.	(L’écume	qui	bouillonnait	au	coin	de	ses

lèvres	n’était	plus	aussi	séduisante,	à	présent.	Elle	me	donna	un	petit	coup	de	coude	dans	le	menton et	attendit	que	je	la	regarde.)	C’était	pour	une	seule	raison,	Joanna.	Tu	es	la	véritable	cible	dans	mes deux	mondes.	Tu	es	l’Alpha	et	l’Oméga	du	plan	spectral.	Toi,	ma	chère,	tu	es	l’anneau	d’or. 

—	 Laisse-moi	 deviner,	 annonça	 une	 voix	 derrière	 moi.	 Une	 belle	 femme	 comme	 toi	 aime	 la pacotille. 

Une	 lueur	 filtra	 à	 travers	 sa	 poitrine	 béante.	 J’eus	 le	 temps	 de	 me	 dire	 qu’il	 s’agissait	 de	 son glyphe	mais,	avant	que	je	ne	puisse	l’identifier,	je	fus	libérée	de	son	poids.	Couche	après	couche,	sa silhouette	 s’envola,	 brisant	 les	 lois	 dans	 un	 bouillonnement,	 enjambant	 délicatement	 les	 deux mondes.	Les	membres	de	mon	bataillon	qui	disposaient	d’armes	à	feu	tirèrent	dans	le	ciel	nocturne. 

Le	fouet	de	Hunter	se	déroula	dans	un	claquement	retentissant,	mais	ne	se	referma	sur	rien	d’autre que	de	l’air	en	mouvement.	Mon	glyphe	mourut	sur	ma	poitrine,	mais	la	douleur	continua	de	pulser en	vagues	régulières,	quoique	moins	intenses.	En	levant	les	yeux,	j’aperçus	Felix	dressé	au-dessus de	ma	tête. 

—	Ma	vieille,	dit-il	avec	son	expression	juvénile	implacable,	je	pensais	vraiment	que	tu	allais	y passer. 

Hunter	 lui	 décocha	 un	 coup	 de	 poing	 dans	 le	 biceps	 tandis	 que	 je	 m’efforçais	 de	 me	 mettre	 à genoux. 

—	Ravie	de	te	voir,	Felix,	grognai-je. 

Micah	enroula	son	bras	autour	de	moi	et	me	remit	sur	pied.	Reconnaissante,	je	me	laissai	aller contre	lui. 

—	Pas	de	blessures	?	Pas	de	dommages	permanents	? 

—	Je	vais	peut-être	avoir	besoin	d’une	nouvelle	intervention	sur	mes	seins…	et	je	crois	que	je n’ai	plus	de	rate. 

Bon	sang,	ça	craignait	vraiment	si	cette	salope	était	partie	en	emportant	ma	rate	au	bout	de	ses griffes	acérées. 

—	C’était	qui	?	Ou	plutôt,	c’était	quoi	?	me	demanda	Vanessa	en	me	tendant	mon	masque. 

—	Oh,	ça	?	(J’agitai	mon	masque	dans	les	airs,	incapable	de	me	redresser	complètement.)	C’était la	femme	qui	m’a	sauvée	du	micro-ondes	géant	du	Tulpa	pour	mieux	tenter	de	me	bouffer	le	cœur avec	ses	crocs	aiguisés.	Elle	est	insensible	à	la	gravité…	( Je	pense	même	qu’elle	s’est	dissipée	et qu’elle	est	réapparue	derrière	moi. )…	et	elle	voulait	me	montrer	ce	qu’il	y	avait	de	l’autre	côté	de ce	foutu	portail. 

D’un	 petit	 coup	 de	 tête,	 je	 désignai	 l’étoile	 fixe,	 fière	 de	 me	 maîtriser	 aussi	 bien	 après	 tout	 ça. 

Alors,	 pourquoi	 les	 autres	 me	 regardaient-ils	 avec	 cet	 air	 incrédule	 ?	 Tous,	 à	 l’exception	 de Warren. 

—	Que	portait-elle	?	me	demanda-t-il. 

Il	n’y	avait	que	Warren	pour	chipoter	sur	les	détails.	Je	levai	les	yeux	au	ciel. 

—	Rien	que	je	pouvais	voir.	Peut-être	un	body,	mais	il	était	fait	de	la	même	matière	que	sa	peau. 

—	C’est-à-dire	?	m’incita-t-il	à	préciser,	comme	s’il	savait	que	j’avais	plus	à	lui	raconter. 

—	Des	bulles.	(Je	grimaçai	en	me	rendant	compte	à	quel	point	ma	formulation	semblait	stupide

et	me	repris.)	C’était	peut-être	des	bulles.	Ou	de	la	cellophane.	Je	ne	sais	pas.	Difficile	à	dire.	Aïe. 

Je	me	tordis	de	douleur	encore	une	fois.	Warren	marmonna	dans	sa	barbe	comme	un	véritable

clodo,	puis	tourna	vivement	la	tête	dans	ma	direction. 

—	Raconte-moi	encore	ce	qui	s’est	passé	entre	le	moment	où	tu	l’as	vue	pour	la	première	fois	et celui	où	nous	l’avons	effrayée.	Et	n’omets	rien	en	cours	de	route. 

Adossée	à	la	clôture	poisseuse	de	la	concession	automobile,	je	lui	récapitulai	tout	ce	dont	je	me souvenais	à	propos	de	la	mort	de	Vincent,	de	notre	fuite	défiant	la	gravité	et	de	la	manière	dont	la femme	 avait	 insisté	 pour	 me	 mener	 jusqu’à	 ce	 portail.	 Ma	 poitrine	 était	 encore	 en	 feu	 quand	 je terminai,	mais	ma	respiration	était	de	nouveau	régulière,	mon	glyphe	s’était	estompé	et	la	douleur sur	mon	flanc	avait	disparu.	Finalement,	j’avais	peut-être	conservé	ma	rate. 

Warren	grimaça.	Ce	geste	creusa	ses	rides	sinueuses	sur	son	visage	tanné	par	le	soleil. 

—	Donc,	elle	aurait	pu	t’extirper	de	ce	plan	plus	tôt,	mais	elle	a	choisi	de	t’emmener	ici	avant. 

—	 J’imagine	 que	 c’est	 pour	 cette	 raison,	 renchérit	 Tekla	 en	 désignant	 d’un	 hochement	 de	 tête l’étoile	qui	étincelait	comme	un	rubis	au-dessus	de	la	porte. 

Je	 jetai	 un	 rapide	 coup	 d’œil	 à	 Warren,	 qui	 semblait	 clairement	 perturbé,	 puis	 à	 Tekla,	 qui paraissait	seulement	résignée.	Ensuite,	je	remarquai	que	les	autres	avaient	tous	la	même	expression

:	 la	 curiosité	 brillait	 dans	 leurs	 yeux	 comme	 des	 points	 d’interrogation.	 L’ensemble	 du	 bataillon, compris-je,	voyait	un	portail	coloré	pour	la	première	fois.	Et	Micah,	le	vétéran	de	nos	troupes	avec Warren	et	Tekla,	l’examinait	avec	ferveur. 

—	Qu’est-ce	que	c’est	?	demandai-je,	enfin	capable	de	me	redresser. 

Warren	ne	répondit	pas,	me	tourna	le	dos	et	se	passa	les	mains	dans	les	cheveux.	Tekla	poussa	un lourd	soupir	;	ses	grands	yeux	s’écarquillèrent	comme	des	globes	sombres	sur	son	visage	délicat. 

—	C’est	une	brèche	dans	l’autre	réalité.	La	cause	de	tout	ce	chaos	vibratoire. 

—	Ce	qui	veut	dire	?	demanda	Riddick	en	caressant	sa	barbichette. 

—	Ce	qui	veut	dire	que	nous	avons	trouvé	l’origine	des	déflagrations	élémentaires.	(Warren	se retourna	encore	une	fois	en	se	frottant	la	nuque.)	Cette	femme,	cette	créature…

—	Le	Tulpa	l’a	appelée	doppelgänger,	avançai-je. 

Tekla	et	Warren	échangèrent	un	regard. 

—	Cette	doppelgänger,	dit-il	d’une	voix	calme,	fait	des	trous	dans	le	voile	de	notre	réalité	au	lieu d’utiliser	les	portails.	Il	doit	y	en	avoir	une	demi-douzaine. 

—	Tu	veux	dire	que	ce	n’est	pas	un	portail	? 

Warren	secoua	la	tête. 

—	C’est	une	plaie	béante. 

Je	 m’approchai	 en	 claudiquant	 pour	 obtenir	 un	 meilleur	 aperçu.	 Au	 moment	 où	 j’atteignis	 la porte	de	la	boutique,	je	respirais	normalement.	Mon	flanc	avait	également	cicatrisé,	à	mon	grand soulagement.	Je	n’allais	pas	mourir,	du	moins	pas	tout	de	suite. 

De	plus	près,	il	était	facile	de	voir	pourquoi	Warren	parlait	de	plaie.	La	lumière	flamboyante	du portail	 était	 aussi	 stable	 que	 n’importe	 quelle	 autre,	 et	 brillante,	 à	 l’exception	 de	 la	 lueur	 rouge foncé	qui	courait	à	sa	surface,	comme	du	sang	ruisselant	sans	jamais	goutter	sur	le	sol.	À	mesure que	 je	 m’approchais,	 le	 contour	 du	 portail	 ressemblait	 de	 moins	 en	 moins	 à	 une	 étoile,	 avec	 ses bords	déchiquetés.	Je	m’avançai	jusqu’à	lui…

—	Olivia	!	Non	! 

Je	frottai	doucement	mon	pouce	contre	l’astre	rutilant.	Tekla	me	rejoignit	et	me	claqua	la	main…

trop	tard.	Un	craquement	retentit	;	l’étoile	se	referma	sur	mes	doigts	comme	une	plante	carnivore. 

Ils	 s’engourdirent	 aussitôt	 lorsque	 des	 dizaines	 d’épines	 transpercèrent	 leurs	 extrémités parfaitement	 lisses.	 Mon	 cri	 de	 douleur	 suraigu	 résonna	 à	 travers	 le	 parking.	 Ensuite,	 tout	 aussi brusquement,	 la	 minuscule	 étoile	 me	 relâcha	 et	 ses	 cinq	 branches	 se	 replièrent	 sur	 elles-mêmes dans	un	geste	protecteur. 

Tous	les	super-héros	rassemblés,	jusqu’au	dernier,	fixèrent	Warren	d’un	air	interrogateur. 

Warren	 semblait	 vouloir	 hurler	 lui	 aussi	 mais,	 au	 lieu	 de	 ça,	 il	 soupira	 et	 m’observa	 d’un	 air exaspéré. 

—	Bon,	nous	voilà	arrivés	au	moment	où	je	dois	te	demander	de	ne	pas	toucher	à	la	croûte	de

cette	réalité	blessée. 

—	Non,	le	corrigea	sèchement	Tekla.	Nous	avons	dépassé	ce	moment	il	y	a	une	minute. 

Warren	lui	décocha	un	regard	furibond…	puis	à	moi. 

 Oh,	oh,	songeai-je	en	jetant	un	coup	d’œil	derrière	moi.  Qu’est-ce	que	j’ai	fait	? 

—	Désolée,	marmonnai-je	à	l’intention	de	Warren,	et	de	l’univers	tout	entier. 

—	Pourquoi	on	ne	peut	pas	toucher	ce	truc	? 

—	Tu	as	dit	qu’il	y	en	avait	d’autres	? 

—	C’est	quoi,	un	doppelgänger	? 

—	Ça	y	est,	ils	sont	requinqués,	conclut	Tekla	en	partant. 

Warren	soupira	encore,	puis	fixa	le	ciel,	comme	si	les	réponses	à	toutes	nos	questions	y	étaient écrites. 

—	Bon,	suis-moi. 

—	Où	ça	? 

—	 Dans	 un	 endroit	 sûr.	 (Il	 s’éloigna	 en	 boitant.)	 Où	 l’alcool	 coule	 à	 flots,	 crus-je	 l’entendre ajouter. 

V

NOUS	NOUS	REGROUPÂMES	au	 Downtown	Cocktail	Lounge	sur	Fremont	Street,	dans	un	quartier	en	plein boom	 de	 Las	 Vegas.	 À	 travers	 lui,	 ses	 propriétaires	 tentaient	 d’honorer	 une	 promesse	 de	 longue date	:	la	revitalisation	du	centre-ville.	La	chose	la	plus	étonnante	à	propos	du	 DCL,	c’était	son	refus de	 séduire	 les	 touristes.	 Un	 intérieur	 sombre,	 une	 ambiance	 discrète	 et	 pas	 la	 moindre	 starlette surpayée	ou	machine	à	sous	en	vue	:	tout	chez	lui	tenait	du	«	bar	du	coin	»…	y	compris	sa	porte dérobée. 

Observer	 les	 passants	 se	 triturer	 les	 méninges	 en	 cherchant	 l’entrée	 n’était	 pas	 la	 seule	 chose attirante	dans	ce	boui-boui.	Il	avait	récemment	été	désigné	«	zone	sécurisée	»,	raison	pour	laquelle nous	 nous	 retrouvions	 là-bas.	 Les	 agents	 de	 l’Ombre	 ne	 pouvaient	 pas	 nous	 tendre	 d’embuscade dans	une	zone	sécurisée,	pas	plus	que	les	tulpas	ou	les	créatures	bulleuses	–	avec	un	peu	de	chance. 

Par	conséquent,	elles	constituaient	des	lieux	de	repli	idéaux	pour	passer	le	temps	entre	l’aube	et	le crépuscule.	Ce	n’est	qu’à	la	fraction	de	seconde	où	le	soleil	et	la	lune	cessaient	temporairement	les hostilités	que	nous	pouvions	accéder	à	la	sécurité	de	notre	réalité. 

Il	n’existait	pas	non	plus	de	meilleur	endroit	pour	se	réunir	qu’un	bar	qui	servait	des	cocktails corsés	 et	 diffusait	 de	 la	 musique	 funky	 vingt-quatre	 heures	 sur	 vingt-quatre	 via	 l’ordinateur portable	du	DJ.	Sans	compter	que	ça	contribuait	aussi	à	éloigner	les	enfants. 

Warren	leva	la	main	pour	faire	signe	à	la	serveuse	tandis	que	nous	nous	installions	autour	de	la grande	 table	 commune.	 Nous	 discutâmes	 de	 la	 pluie	 et	 du	 beau	 temps	 jusqu’à	 l’arrivée	 de	 nos verres.	 J’en	 profitai	 alors	 pour	 siroter	 la	 moitié	 d’une	 vodka	 tonic	 avant	 de	 parler	 aux	 autres	 du masque	 qui	 me	 connectait	 au	 Tulpa,	 de	 la	 manière	 dont	 il	 nous	 avait	 permis	 à	 tous	 les	 deux	 de respirer	 sous	 la	 masse	 oppressante	 du	 trou	 noir,	 et	 de	 sa	 colère	 mêlée	 de	 crainte	 vis-à-vis	 de	 la femme	capable	de	manipuler	la	gravité	à	sa	guise. 

Micah	 inclina	 la	 tête,	 son	 esprit	 analytique	 de	 scientifique	 bouillonnant	 manifestement.	 En	 sa qualité	 de	 médium	 de	 notre	 bataillon,	 Tekla	 était	 autant	 à	 l’affût	 que	 nous	 tous,	 mais	 même	 elle semblait	perplexe.	Pour	sa	part,	Warren,	qui	avait	eu	la	bonne	idée	de	se	doucher	et	de	se	changer afin	 que	 les	 employés	 du	  DCL	 ne	 déplacent	 pas	 la	 porte	 dérobée	 à	 son	 approche,	 avait	 repris	 du poil	de	la	bête. 

—	Olivia,	je	veux	que	tu	réfléchisses.	Tu	peux	me	dire	ce	que	sentait	cette	créature	? 

—	Bien	sûr	!	confirmai-je	en	fermant	les	yeux	pour	me	concentrer	sur	mes	souvenirs. 

Mon	odorat	s’était	sensiblement	aiguisé	lors	de	ma	métamorphose	en	être	surnaturel,	à	l’âge	de vingt-cinq	ans.	Toutefois,	je	ne	m’étais	pas	arrêtée	en	si	bon	chemin.	L’expérience	et	l’entraînement avaient	 renforcé	 mes	 facultés	 à	 distinguer	 les	 textures	 et	 les	 motifs	 dans	 le	 délicat	 ballet	 des molécules	 en	 suspension	 dans	 l’air,	 et	 je	 développais	 toujours	 mon	 langage	 et	 mon	 vocabulaire afin	de	décrire	au	mieux	les	nuances	sensorielles. 

Ma	rencontre	avec	la	femme	était	encore	fraîche	;	je	pus	donc	démêler	facilement	les	différentes senteurs	 qui	 formaient	 son	 essence.	 Malgré	 cette	 confrontation	 effrayante,	 ce	 fut	 un	 plaisir,	 pour une	fois,	de	disséquer	autre	chose	que	des	effluves	de	pourriture	et	de	décomposition. 

—	La	note	de	tête	est	herbeuse	et	légère,	comme	la	ciboulette	fraîchement	coupée,	ou	l’oignon doux	déterré	trop	tôt.	Elle	était	vide	de	l’intérieur.	C’est	peut-être	pour	ça	que	son	odeur	n’est	pas plus	puissante,	comme	si	je	pouvais	la	chasser	d’un	simple	souffle…

Je	m’interrompis	en	pensant	aux	aigrettes	de	pissenlit	portées	par	le	vent,	mais	je	n’en	dis	rien. 

Elle	n’était	pas	humaine	;	son	patrimoine	génétique	devait	être	différent,	mais	j’avais	du	mal	à	le considérer	comme	irréel.	Elle	m’avait	griffée	avec	ses	ongles	aiguisés	comme	des	faucilles.	Elle avait	de	la	substance…	mais	laquelle	? 

—	Et	la	note	de	cœur	?	me	pressa	Warren. 

La	plus	importante	et	évocatrice	de	toutes	:	celle	de	son	âme. 

Je	fronçai	les	sourcils,	tentant	de	l’identifier,	mais	secouai	la	tête	au	bout	d’une	minute.	Elle	n’en avait	pas. 

—	 Il	 y	 a	 comme	 un	 grand	 vide	 dans	 mon	 esprit.	 Je	 ne	 peux	 même	 pas	 trouver	 d’équivalences aromatiques. 

Warren	garda	le	silence	si	longtemps,	me	regardant	sans	vraiment	me	voir,	que	je	commençai	à

me	dire	qu’il	ne	me	croyait	pas. 

—	C’était	quoi,	cette	femme	?	demanda	Jewell	en	enroulant	une	boucle	de	ses	cheveux	châtains

autour	de	son	doigt	délicat. 

Elle	 était	 si	 discrète	 que	 j’oubliais	 souvent	 sa	 présence.	 Je	 savais	 qu’elle	 ne	 se	 sentait	 pas	 à	 sa place,	 comme	 si	 elle	 avait	 accédé	 trop	 tard	 à	 son	 signe	 astrologique	 pour	 pouvoir	 rattraper	 le temps	 perdu.	 Toutefois,	 ce	 qui	 lui	 manquait	 en	 talent	 naturel,	 elle	 le	 compensait	 par	 sa persévérance.	La	confiance	nécessaire	pour	s’affirmer	viendrait	avec	l’expérience. 

—	Ce	n’est	pas	évident	? 

Riddick,	 également	 nouveau	 venu	 parmi	 les	 signes	 mais	 dépourvu	 de	 la	 réticence	 de	 Jewell, martelait	 de	 ses	 doigts	 le	 dessus	 de	 table	 poli.	 La	 lumière	 diffusée	 par	 les	 bougies	 rouges	 faisait briller	leur	extrémité	lisse. 

—	C’est	la	doppelgänger	dont	le	Tulpa	parlait,	précisa-t-il.	Celle	qu’il	voulait	qu’Olivia	détruise. 

 Ravie	de	savoir	que	le	Tulpa	et	lui	ont	autant	foi	en	moi,	songeai-je	en	touchant	délicatement	les griffures	qui	barraient	encore	ma	poitrine.	Elles	me	picotaient,	sensibles	au	toucher.	Ma	paume	me sembla	 incroyablement	 fraîche	 contre	 ma	 chair	 meurtrie.	 Mes	 doigts	 s’immobilisèrent	 quand	 je sentis	que	Hunter	m’observait,	mais	toutes	les	autres	têtes	étaient	tournées	vers	Warren. 

—	Alors,	c’est	quoi,	un	doppelgänger	?	s’enquit	Vanessa,	lisant	dans	mes	pensées.	Quelqu’un	qui peut	évoluer	librement	des	deux	côtés	de	la	réalité	? 

—	 Ta	 conclusion	 est	 logique,	 répondit	 Warren	 en	 faisant	 tournoyer	 son	 verre	 d’un	 air	 absent, mais	non.	Est-ce	que	l’un	d’entre	vous	sait	ce	que	c’est	? 

—	On	dirait	de	l’allemand. 

Vanessa	haussa	un	sourcil	perplexe	en	direction	de	Felix. 

—	Tu	as	quelque	chose	contre	les	Allemands	? 

—	Eh	bien,	ce	truc	qu’ils	appellent	 umlaut	est	plutôt	pénible. 

—	Dites,	vous	pourriez	vous	concentrer	un	peu	?	grommela	Warren	en	agitant	son	whisky. 

—	Ne	t’arrête	pas	à	ça,	lança	Riddick	à	Felix.	J’adore	les	Allemands. 

—	…affirme	l’Américain	qui	n’est	jamais	sorti	de	cette	ville,	et	encore	moins	du	pays,	le	contra Felix.	Qu’est-ce	que	tu	sais	sur	les	Allemands,	hein	? 

—	Je	sais	qu’ils	ne	sont	pas	français. 

—	Concentrez-vous,	à	la	fin	!	hurla	Warren,	réduisant	toute	l’assemblée	au	silence. 

Même	la	musique	du	DJ	sembla	s’interrompre	un	instant.	Riddick	eut	la	délicatesse	de	prendre	un air	embarrassé.	Le	reste	de	l’auditoire	baissa	les	yeux	mais	Felix,	qui	était	habitué	aux	réprimandes de	son	commandant,	se	contenta	de	siroter	son	rhum	coca. 

—	 Bon,	 d’accord.	 Ton	 doppelgänger,	 là…	 Je	 ne	 vois	 pas	 du	 tout	 ce	 que	 c’est.	 Éclaire	 ma lanterne. 

—	Un	doppelgänger,	expliqua	Micah,	est	le	double	fantomatique	d’une	personne	vivante.	Et	il	est généralement	maléfique. 

Tous	me	dévisagèrent.	Je	m’étranglai	en	buvant	mon	verre. 

—	Qui,	moi	?	Un	double	de	moi	?	Aucune	chance.	Ce	truc	ne	ressemblait	vraiment	pas	à…	l’une

ou	l’autre	de	mes	identités. 

Même	si	tous	n’étaient	pas	au	courant	que	j’étais	Joanna	Archer	sous	les	courbes	voluptueuses d’Olivia,	 ils	 savaient	 en	 revanche	 que	 je	 n’étais	 pas	 la	 bimbo	 écervelée	 que	 je	 donnais	 à	 voir	 au reste	 du	 monde.	 Pour	 eux,	 j’étais	 le	 Kairos,	 le	 prétendu	 sauveur	 du	 royaume	 paranormal,	 un membre	 résolu	 du	 bataillon	 doté	 d’une	 forte	 tête	 et	 de	 la	 repartie	 cinglante	 qui	 va	 avec.	 En	 gros, j’étais	toujours	moi-même…	mais	en	plus	mignonne. 

—	Certes,	mais	elle	a	la	même	odeur	que	toi,	commenta	Warren	avec	un	sourire	sévère.	En	tant

que	 ton	 double,	 elle	 s’entraîne	 encore	 à	 prendre	 ta	 forme	 et	 tes	 mimiques	 en	 t’observant.	 (Je	 me rappelai	avec	quelle	intensité	la	femme	m’avait	regardée,	et	la	facilité	avec	laquelle	elle	pouvait	se déformer	 et	 se	 reformer	 à	 sa	 guise.)	 Les	 doubles	 les	 plus	 impatients,	 ceux	 qui	 sont	 les	 plus assoiffés	de	vie,	sont	connus	pour	attaquer	leurs	homologues	vivants. 

Je	hochai	la	tête	d’un	air	désabusé. 

—	 Tu	 veux	 dire	 que	 dévorer	 mon	 cœur	 serait	 un	 bon	 moyen	 pour	 elle	 de	 se	 matérialiser davantage	dans	le	monde	physique. 

Il	haussa	les	épaules. 

—	En	gros,	oui. 

Génial.	J’avais	donc	deux	créatures	éthérées	à	la	fois	puissantes	et	maléfiques	à	mes	trousses.	Je fis	signe	à	la	serveuse	de	m’apporter	un	autre	verre. 

Assise,	les	mains	croisées	sur	les	genoux,	Tekla	prit	le	relais	pour	continuer	la	leçon. 

—	 La	 plupart	 des	 doppelgängers	 ne	 sont	 pas	 aussi	 forts.	 Leur	 sphère	 d’influence	 se	 limite	 à semer	le	trouble	dans	la	vie	de	leur	double	en	apparaissant	à	leur	famille	et	à	leurs	amis,	en	hantant leur	jumeau,	en	se	faisant	passer	pour	eux,	ou	au	moins	en	leur	prodiguant	de	mauvais	conseils.	Ils sont	l’équivalent	paranormal	de	la	vieille	blague	du	«	Toc,	toc,	toc,	qui	est	là	?	»

—	Eh	bien,	ceux	qui	trouvent	ça	marrant	ont	un	humour	vraiment	douteux. 

Les	 grands	 yeux	 marron	 de	 Vanessa	 se	 remplirent	 de	 compassion.	 Elle	 posa	 sa	 main	 sur	 la mienne. 

—	Ce	que	j’aimerais	savoir,	intervint	Hunter	pour	la	première	fois,	c’est	pourquoi	elle	essayait de	convaincre	Olivia	de	franchir	ce	portail	en	particulier	? 

Warren	hocha	la	tête	pour	inciter	Tekla	à	poursuivre. 

—	Une	doppelgänger	ne	peut	pas	juste	entrer	dans	cette	réalité	si	elle	n’en	est	pas	originaire.	Elle n’a	 ni	 positif,	 ni	 négatif.	 Pas	 de	 côté	 inversé.	 Son	 énergie,	 ou	 plutôt	 son	 absence	 d’énergie,	 n’est pas	détectée,	alors	les	portails	ne	l’autorisent	pas	à	passer. 

—	D’accord,	mais	que	fait-elle	là-bas	?	Ou	ici	? 

En	fait,	ce	qu’elle	faisait	«	ici	»	était	évident.	Elle	me	voulait	moi,	celle	qu’elle	avait	appelée	son anneau	d’or.  Dans	mes	deux	mondes. 	Quant	au	«	là-bas	»…

—	Ça	doit	être	l’autre	monde	dont	elle	m’a	parlé.	(Je	me	redressai	sur	ma	chaise,	puis	regardai tour	à	tour	Vanessa,	Hunter,	Felix	et	Riddick.)	Elle	a	dit	au	Tulpa	qu’elle	allait	m’y	emmener	avec elle.	Qu’il	ne	pourrait	jamais	me	toucher	au	centre	du	ciel. 

Je	m’en	souvenais	parce	que	j’avais	fixé	le	ciel	à	cet	instant	précis	en	cherchant	à	comprendre	ce qu’elle	 voulait	 dire.	 Et	 j’avais	 vu	 un	 homme	 se	 désintégrer.	 Je	 fermai	 les	 yeux,	 puis	 les	 rouvris juste	à	temps	pour	voir	les	autres	membres	du	bataillon	échanger	des	regards	anxieux.	En	tournant la	tête,	j’aperçus	Hunter	froncer	les	sourcils. 

—	Tu	veux	dire	le	Milieu	du	Ciel	? 

C’était	possible	;	je	ne	m’en	souvenais	pas.	Je	fronçai	les	sourcils	à	mon	tour. 

—	Mais	ce	n’est	pas	un	monde	!	s’écria	Jewell.	C’est	une	position	sur	un	thème	astral. 

—	Exact,	ajouta	Felix	en	s’affalant	sur	sa	chaise.	C’est	de	l’astrologie	de	base.	Il	est	situé	dans	la maison	de	la	réputation…	les	choses	pour	lesquelles	nous	voulons	être	connus. 

—	La	dixième	maison,	acquiesça	Tekla. 

—	Ouais,	ben	c’est	ce	que	la	femme	aux	bulles	a	dit,	rétorquai-je,	un	peu	trop	sèchement,	avant de	m’avachir	sur	mon	siège. 

Ces	 personnes	 avaient	 été	 élevées	 au	 sein	 du	 sanctuaire	 et	 formées	 à	 l’étude	 des	 sciences astronomiques	 (y	 compris	 l’astrologie)	 depuis	 leur	 naissance.	 Je	 n’avais	 pas	 eu	 cet	 avantage.	 Ma mère	m’avait	tenue	à	l’écart	de	toute	connaissance	ou	enseignement	susceptible	d’attirer	l’attention des	Ombres,	ou	de	m’éclairer	à	présent. 

Vanessa	souffla	une	boucle	brune	de	son	front	et	se	pencha	vers	moi.	Elle	avait	une	manière	de communiquer	les	informations,	comme	si	elle	confiait	un	secret,	qui	lui	était	très	utile	en	tant	que reporter.	Merde,	je	savais	très	bien	ce	qu’elle	faisait,	mais	ça	fonctionnait	quand	même. 

—	Je	pense	qu’elle	se	moquait	de	toi,	Olivia.	Le	Milieu	du	Ciel	est	un	mythe.	Comme	Tekla	l’a dit,	ce	n’est	rien	de	plus	qu’une	position	sur	une	carte	astrologique…	il	est	important,	mais	ce	n’est pas	un	lieu	physique. 

—	 Alors,	 qu’est-ce	 qu’elle	 fabrique	 là-bas	 ?	 demandai-je	 lentement,	 trouvant	 ma	 question évidente. 

J’étais	un	peu	en	retard	dans	mes	cours	d’astrologie,	mais	mon	esprit	critique	était	au	top. 

La	moitié	du	bataillon	dévisagea	Warren.	Tekla	ferma	les	yeux.	Hunter,	qui	ne	buvait	jamais	rien de	plus	fort	que	de	l’eau	gazeuse,	agita	vaguement	son	verre,	l’air	songeur. 

—	Je	ne	sais	pas,	finit	par	avouer	Warren	au	bout	d’un	moment. 

Nous	regardâmes	Tekla,	qui	secoua	également	la	tête. 

J’eus	envie	de	m’enfuir.	Ou	de	hurler.	Ou	les	deux.	J’avais	été	attaquée	trois	fois	au	cours	d’une même	nuit	;	si	les	membres	les	plus	aguerris	du	bataillon	paranormal	auquel	j’appartenais	étaient incapables	de	me	dire	pourquoi,	personne	ne	le	pouvait.	Hunter	tendit	le	bras	et	posa	sa	paume	sur mon	 genou	 pour	 l’immobiliser.	 Je	 n’avais	 même	 pas	 remarqué	 qu’il	 tremblait.	 Ensuite,	 je	 me rendis	compte	que	Vanessa	m’avait	repris	la	main	et	que	je	serrais	la	sienne	de	mes	doigts	gelés.	Je lui	 adressai	 un	 demi-sourire	 contrit	 en	 relâchant	 mon	 étreinte,	 puis	 hochai	 la	 tête	 en	 réponse	 à Warren,	qui	voulait	s’assurer	que	je	m’étais	détendue	avant	de	continuer. 

—	 Une	 chose	 est	 claire,	 dit-il	 en	 se	 renfonçant	 dans	 sa	 chaise.	 Peu	 importe	 ce	 que	 la doppelgänger	fait,	le	Tulpa	est	sur	ses	talons. 

—	 Mais	 pourquoi	 serait-elle	 plus	 importante	 pour	 lui	 que	 pour	 nous	 ?	 s’interrogea	 Micah	 en remuant	son	imposante	carcasse,	même	s’il	ne	risquait	pas	de	trouver	une	position	confortable	sur son	étroit	tabouret	de	bar.	La	destruction	de	la	matière	affecte	l’Ombre	tout	autant	que	nous.	Peut-

être	qu’il	cherche	simplement	à	l’arrêter	avant	qu’il	ne	soit	trop	tard	? 

—	Trop	tard	pour	quoi	?	lui	demandai-je. 

À	contrecœur,	Jewell	murmura	à	mon	intention	:

—	 Pour	 que	 le	 monde	 panse	 ses	 plaies.	 Chaque	 explosion,	 chaque	 brèche	 que	 la	 doppelgänger ouvre	dans	notre	réalité	endommage	un	peu	plus	le	voile	entre	nos	univers.	Tu	n’as	pas	remarqué qu’elles	sont	de	plus	en	plus	longues	?	Et	de	plus	en	plus	affaiblissantes	? 

—	C’est	comme	de	la	dynamite,	alors	?	Chaque	explosion	répond	à	la	précédente	? 

—	Et	la	dernière	creusera	notre	tombe,	conclut	Hunter	d’une	voix	éteinte. 

Je	levai	les	yeux	vers	Tekla. 

—	Et	elle	s’en	fout	? 

Elle	haussa	ses	frêles	épaules. 

—	 Elle	 n’appartient	 ni	 à	 l’Ombre,	 ni	 à	 la	 Lumière.	 Elle	 n’a	 pas	 de	 conscience	 ;	 pour	 en	 avoir une,	il	faudrait	qu’elle	te	vole	la	tienne.	Elle	se	moque	totalement	de	ce	qui	ne	lui	est	pas	utile	pour servir	ses	ambitions. 

—	 Laisse-moi	 récapituler	 pour	 être	 sûre	 de	 bien	 comprendre,	 l’interrompis-je,	 ressentant	 un besoin	 égoïste,	 mais	 pressant,	 d’établir	 mes	 priorités.	 Cette	 créature,	 dont	 même	 le	 Tulpa	 a	 peur, peut	 percer	 des	 brèches	 dans	 les	 réalités,	 n’a	 aucune	 conscience	 et	 peut	 semer	 le	 chaos	 dans	 les deux	clans	du	Zodiaque,	sans	compter	l’univers	mortel,	et	elle	en	a	après	moi	? 

—	Ça	craint	d’être	le	Kairos,	marmonna	Felix	dans	son	verre. 

Hunter	lui	décocha	un	coup	de	coude.	Je	ne	ressentis	pas	la	moindre	compassion	pour	lui	quand ce	geste	lui	coupa	le	souffle. 

—	La	doppelgänger	ne	t’a	pas	trouvée.	Elle	a	trouvé	le	trou	noir	du	Tulpa	et	tu	étais	là-bas,	c’est tout.	Il	n’y	a	aucune	raison	pour	que	tu	ne	continues	pas	à	vivre	ta	vie	et	à	accomplir	ton	œuvre. 

—	Quelle	œuvre	?	demanda	Riddick	à	Warren.	(Il	se	pencha	en	avant	;	son	imposante	carrure	me

masqua	Felix.)	Je	veux	dire,	on	fait	quoi	pendant	ce	temps,	nous	tous	? 

Warren	se	pencha	à	son	tour. 

—	 On	 compte	 sur	 le	 fait	 que	 le	 Tulpa	 est	 distrait	 par	 la	 doppelgänger.	 Plus	 la	 peine	 de	 nous efforcer	d’équilibrer	le	Zodiaque	:	cette	fois-ci,	nous	allons	le	viser,	lui	aussi. 

Nous	 le	 dévisageâmes	 tous	 dans	 un	 silence	 de	 plomb.	 Warren	 avait	 toujours	 affirmé	 que	 notre tâche	consistait	à	maintenir	l’équilibre	de	la	vallée.	Douze	signes	chez	eux,	douze	signes	chez	nous. 

Sa	 mission	 était	 de	 préserver	 la	 paix,	 de	 permettre	 aux	 mortels	 du	 secteur	 dans	 lequel	 nous patrouillions	de	faire	leurs	propres	choix	sans	subir	l’influence	néfaste	de	personnes	plus	fortes	ou mieux	informées	qu’eux. 

«	Qu’est-ce	que	le	yin	sans	le	yang	?	aimait-il	dire.	Comment	connaîtrions-nous	le	bien	si	le	mal n’existait	pas	?	»

Même	si	les	forces	de	l’Ombre	cherchaient	continuellement	à	déstabiliser	cet	équilibre,	Warren nous	imposait	de	prendre	cette	tâche	à	cœur.	Nos	pouvoirs,	prétendait-il,	nous	obligeaient	à	rendre des	comptes. 

Or,	 quelque	 chose	 dans	 cette	 conversation	 venait	 de	 l’inciter	 à	 revenir	 sur	 cette	 position	 de longue	 date.	 Je	 lui	 avais	 dit	 que	 le	 Tulpa	 avait	 menacé	 de	 me	 tuer	 plusieurs	 semaines	 plus	 tôt,	 et nous	n’étions	pas	passés	à	l’offensive	depuis.	En	jetant	un	regard	autour	de	la	table,	je	découvris des	 expressions	 de	 surprise	 et	 d’étonnement	 sur	 les	 visages	 de	 mes	 camarades…	 et	 réprimai	 une pointe	d’impatience	naissante. 

Toutefois,	j’avais	tendance	à	me	montrer	un	peu	plus	prudente	quant	aux	motivations	de	Warren. 

Bien	sûr,	il	cherchait	peut-être	simplement	à	faire	au	mieux	pour	le	bataillon,	mais	si	ce	n’était	pas tout	 ?	 Et	 s’il	 pensait	 en	 secret,	 tout	 comme	 le	 Tulpa,	 que	 le	 troisième	 signe	 du	 Zodiaque	 était l’avènement	 de	 ma	 part	 d’Ombre	 ?	 Parce	 que	 cela	 avait	 beau	 être	 sa	 plus	 grande	 crainte,	 il	 ne l’exprimerait	jamais	à	voix	haute.	Il	se	contenterait	de	donner	des	ordres	en	s’attendant	à	ce	qu’ils soient	respectés. 

Comme	il	s’apprêtait	à	le	faire. 

—	 Bon,	 voici	 comment	 nous	 allons	 procéder.	 On	 va	 se	 séparer	 en	 binômes.	 Je	 veux	 que personne	 ne	 traîne	 là-bas	 seul.	 Felix	 et	 Jewell	 constituent	 un	 duo	 logique,	 parce	 qu’ils	 peuvent quadriller	 le	 secteur	 festif	 le	 plus	 efficacement.	 Vanessa	 et	 Hunter	 vont	 unir	 leurs	 forces…	 un reporter	et	un	vigile	ne	forment	pas	nécessairement	la	paire	la	plus	évidente	mais,	comme	on	dit, les	goûts	et	les	couleurs…

—	Merci	bien,	grogna	Hunter. 

Vanessa	se	pencha	pour	lui	déposer	un	bisou	taquin	sur	la	joue.	Je	ne	ressentis	aucune	jalousie, juste	une	vague	de	soulagement	à	l’idée	de	ne	pas	faire	équipe	avec	Hunter.	Je	n’avais	pas	besoin d’une	distraction	supplémentaire. 

—	Micah	et	Tekla	feraient	un	adorable	couple	un	peu	plus	âgé,	mais	nous	allons	te	trouver	une autre	 occupation	 comme	 couverture,	 annonça-t-il	 directement	 à	 Tekla.	 Un	 médecin	 ne	 ferait	 pas très	bon	ménage	avec	un	médium. 

—	Tu	n’en	crois	pas	un	mot,	j’en	suis	sûre,	souligna	Tekla	d’un	ton	impérieux. 

Micah	 glissa	 son	 bras	 musclé	 autour	 de	 la	 fragile	 épaule	 de	 Tekla	 et	 la	 serra	 doucement.	 S’ils formaient	un	couple	étrange,	ce	n’était	pas	à	cause	de	leurs	activités,	mais	de	leur	taille	respective. 

—	Je	vais	faire	équipe	avec	Riddick,	puisqu’il	doit	apprendre	à	garder	son	sang-froid. 

Un	 ricanement	 monta	 dans	 l’assistance	 ;	 je	 cachai	 mon	 propre	 sourire	 derrière	 mon	 verre. 

Riddick	 avait	 poursuivi	 le	 Capricorne	 de	 l’Ombre	 sous	 le	 nez	 des	 humains,	 provoquant	 un carambolage	 de	 dix	 voitures	 sur	 l’autoroute	 A15.	 L’équipe	 de	 nettoyage	 avait	 mis	 une	 demi-journée	à	faire	croire	qu’un	conducteur	de	poids	lourd	avait	perdu	le	contrôle	de	son	véhicule.	Au moins,	comme	ça,	il	avait	détourné	l’attention	de	moi	pendant	un	moment.	J’appréciais	de	ne	pas être	le	seul	membre	du	bataillon	à	me	faire	rabrouer	pour	en	avoir	trop	fait. 

—	Dans	ce	cas,	je	me	retrouve	avec	Gregor,	conclus-je	en	frappant	mon	poing	contre	celui	de

Gregor. 

Il	n’en	avait	qu’un	;	son	autre	bras	avait	été	sectionné	au-dessus	du	coude. 

—	 Non.	 Gregor	 doit	 demeurer	 disponible	 pour	 nous	 tous.	 Il	 pourra	 se	 servir	 de	 son	 taxi	 pour nous	conduire	aux	points	de	dépose	quand	nous	ratisserons	la	ville.	(Il	hocha	la	tête	en	s’adressant directement	à	Gregor.)	Mais	je	ne	veux	pas	que	Gregor	reste	seul	lui	non	plus,	alors	je	vais	mettre Kimber	sur	le	coup. 

Kimber	 était	 une	 initiée	 que	 je	 n’avais	 pas	 encore	 rencontrée.	 Je	 sentis	 mon	 estomac	 faire	 des sauts	périlleux	en	réalisant	qui	n’avait	pas	été	nommé. 

—	Attends,	attends.	Ça	veut	dire	que…

—	Ne	t’avise	pas	de	protester,	Olivia,	me	coupa	Warren	en	levant	une	main. 

—	Mais,	dans	ce	cas,	comment	sauras-tu	à	quel	point	tu	te	trompes	?	m’offusquai-je,	seulement pour	la	forme. 

Il	avait	déjà	pris	sa	décision.	Je	songeai	à	Chandra,	le	seul	membre	restant	de	notre	bataillon,	qui n’était	même	pas	un	signe	astrologique	accompli.	Je	réfléchis	à	la	haine	tenace	qu’elle	me	vouait, au	 peu	 d’intérêt	 que	 je	 lui	 portais	 moi	 aussi…	 et	 au	 fait	 que	 notre	 binôme	 revenait	 à	 mélanger l’huile	et	l’eau. 

—	Je	ne	me	trompe	pas.	Vous	êtes	toutes	les	deux	nées	sous	le	signe	du	Sagittaire.	Vous	êtes	du même	côté.	Vous	voulez	la	même	chose. 

Ce	qui	était	précisément	le	problème.	Chandra	avait	grandi	en	étant	convaincue	qu’elle	serait	la prochaine	 Archère	 de	 notre	 Zodiaque.	 Il	 ne	 lui	 restait	 plus	 qu’une	 année	 à	 patienter	 avant	 sa métamorphose	quand	j’avais	déboulé	dans	sa	vie,	sans	être	attendue	ni	invitée,	et	en	tant	que	Kairos, par-dessus	le	marché.	Naturellement,	elle	me	détestait. 

—	Je	serais	ravie	de	faire	équipe	avec	Chandra,	proposa	Vanessa.	(Je	me	retournai	brusquement face	à	elle.)	Ou	avec	Olivia,	peu	importe. 

—	Non,	Warren	a	raison.	(Tekla	demeura	impassible	en	me	voyant	bouche	bée,	puis	secoua	la

tête.)	 Il	 est	 temps	 que	 ces	 deux-là	 mettent	 fin	 à	 leurs	 gamineries	 et	 commencent	 à	 travailler ensemble.	Vous	faites	toutes	les	deux	partie	de	cette	équipe. 

Je	 remarquai	 qu’elle	 n’avait	 pas	 employé	 le	 terme	 de	 «	 bataillon	 ».	 Elle	 ne	 le	 pouvait	 pas	 :	 de mon	vivant,	Chandra	ne	pourrait	jamais	devenir	un	membre	à	part	entière	du	bataillon.	Il	était	clair qu’elle	n’avait	nulle	part	où	aller.	Tout	comme	moi. 

—	Et	pour	la	doppelgänger,	on	fait	quoi	?	demanda	judicieusement	Hunter. 

Il,	enfin,	«	elle	»	hantait	toujours	nos	esprits.	Warren	accueillit	cette	question	d’un	hochement	de tête. 

—	Nous	avons	un	avantage	sur	ce	point.	Comme	nous	connaissons	désormais	l’emplacement	des

brèches,	 nous	 pouvons	 les	 trianguler	 pour	 découvrir	 précisément	 où	 la	 doppelgänger	 se	 trouve dans	la	réalité	inversée.	La	prochaine	fois	qu’elle	s’introduira	dans	la	nôtre,	nous	l’attendrons	au tournant. 

—	Pour	faire	quoi,	exactement	?	demanda	Felix,	qui	avait	retrouvé	son	souffle. 

Warren	et	Tekla	se	regardèrent. 

—	On	va	plancher	là-dessus. 

—	 Mais	 une	 chose	 est	 sûre,	 ajouta	 Tekla,	 avec	 une	 mine	 si	 grave	 que	 nous	 nous	 tûmes	 tous.	 Il faut	qu’on	l’arrête,	pour	le	bien	de	tous. 

Au	bout	de	quelques	minutes	sinistres	que	nous	consacrâmes	à	réfléchir	en	silence	à	tout	ça,	nous commandâmes	 une	 nouvelle	 tournée.	 Ensuite,	 nous	 passâmes	 le	 reste	 de	 la	 soirée	 à	 peaufiner	 les détails	 :	 comment	 nous	 comptions	 enfumer	 le	 Tulpa	 pour	 le	 faire	 sortir,	 viser	 tous	 les établissements	portant	la	marque	de	l’Archer,	et	ce	que	nous	ferions	une	fois	confrontés	au	Tulpa en	 personne.	 Nous	 restâmes	 assis	 jusqu’à	 ce	 que	 notre	 table	 fût	 recouverte	 de	 verres	 vides.	 Les serveuses	 nous	 demandèrent	 de	 rentrer	 à	 la	 maison,	 le	 regard	 las,	 et	 la	 fille	 de	 jour	 fit	 son apparition,	moins	intéressée	par	la	raison	pour	laquelle	notre	équipe	de	choc	picolait	encore	à	cinq heures	du	mat’	que	par	la	perspective	d’un	éventuel	pourboire.	Lorsque	l’aube	se	leva,	nous	étions tous	bourrés,	les	genoux	remontés	contre	le	menton,	dans	le	taxi	de	Gregor	qui	nous	transportait jusqu’au	Cimetière	des	Néons,	un	terrain	vague	envahi	de	vieilles	enseignes	qui	dissimulait	notre sanctuaire.	 Nous	 pénétrâmes	 dans	 l’autre	 réalité	 en	 fonçant	 à	 travers	 un	 mur	 de	 briques	 qui	 se referma	aussitôt	derrière	nous,	sortîmes	du	taxi	au	beau	milieu	du	terrain	vague,	puis	rejoignîmes à	 pied	 le	 toboggan	 qui	 menait	 à	 notre	 repaire	 souterrain.	 Toutefois,	 avant	 que	 je	 ne	 l’atteigne, Warren	me	prit	à	part. 

—	Il	faut	que	tu	passes	outre	la	perte	de	la	nuit	dernière,	me	dit-il	sans	ambages. 

Je	grimaçai.	Alors	que	je	tentais	de	manipuler	le	plus	délicatement	possible	la	cicatrice	laissée par	 le	 souvenir	 de	 la	 mort	 de	 Vincent,	 Warren	 venait	 d’arracher	 la	 croûte	 sans	 ménagement. 

Songeuse,	je	traçai	du	doigt	le	contour	d’une	pièce	de	monnaie	géante.	Elle	tombait	naguère	d’une machine	 à	 sous	 en	 néons	 qui	 trônait	 au-dessus	 d’un	 des	 premiers	 bars	 de	 Vegas.	 Warren m’immobilisa	en	posant	sa	main	sur	la	mienne,	mais	je	ne	levai	pas	les	yeux	pour	autant. 

—	Je	sais	que	le	Tulpa	veut	que	tu	te	sentes	responsable	de	la	mort	de	Vincent,	que	tu	penses	tu aurais	pu	l’éviter	si	tu	étais	arrivée	plus	tôt	ou	si	tu	t’étais	pliée	à	ses	désirs,	mais	tu	n’aurais	rien	pu faire.	Je	peux	renifler	ta	culpabilité	à	un	kilomètre. 

—	Encore	? 

Moi	qui	pensais	que	je	parvenais	bien	à	la	masquer…

Il	acquiesça	;	je	ne	pus	retenir	un	soupir. 

—	Il	m’a	dit	que	ce	serait	la	guerre	si	je	ne	le	rejoignais	pas,	poursuivis-je.	Que	ce	n’était	que	la première	victime. 

—	Nous	sommes	déjà	en	guerre,	Joanna. 

Le	fait	que	Warren	utilise	mon	vrai	prénom	me	fit	sursauter	;	il	m’obligea	à	l’observer.	J’étais	à chaque	 fois	 surprise	 de	 le	 voir	 ainsi,	 le	 regard	 clair	 et	 sérieux.	 Probablement	 parce	 qu’il	 était	 en plein	 délire	 lors	 de	 notre	 première	 rencontre.	 Pourtant,	 je	 n’étais	 toujours	 pas	 certaine	 que	 son personnage	de	clochard	fou	n’était	qu’un	rôle	de	composition. 

—	Il	assassine	des	mortels	parce	qu’il	adore	ça	et	il	joue	avec	eux,	poursuivit-il,	car	il	sait	que	ça nous	affecte.	C’est	comme	ça	depuis	le	début.	Nous	ne	pouvons	pas	tous	les	sauver.	Nous	devons simplement	choisir	nos	priorités,	et	tu	es	la	plus	importante	de	toutes. 

Je	 soupirai	 encore,	 consciente	 qu’il	 avait	 raison.	 Malgré	 tout,	 je	 détestais	 la	 nature	 abjecte	 et parfaitement	aléatoire	de	tout	ça.	Quelqu’un,	ce	matin,	s’était	réveillé,	avait	pris	sa	douche	et	s’était habillé	comme	tous	les	jours,	mais	risquait	de	trouver	la	mort	avant	le	coucher	du	soleil	juste	parce qu’une	créature	puissante	et	amorale	le	souhaitait.	J’avais	du	mal	à	me	montrer	objective	vis-à-vis de	tout	ça.	Sans	doute	parce	que	j’avais	été	à	sa	place,	autrefois. 

—	Dans	ce	cas,	permets-moi	de	te	demander	quelque	chose,	Warren.	Tu	as	expliqué	que	cet	autre monde,	le	Milieu	du	Ciel,	n’existe	pas…

—	Il	n’existe	pas,	et	elle	n’est	pas	là-bas,	Jo,	dit-il	doucement.	(Cette	fois-ci,	la	compréhension que	je	perçus	dans	sa	voix	me	fit	grimacer.)	Le	mythe	du	Milieu	du	Ciel	?	Ce	n’est	qu’un	conte	de fées.	Un	truc	né	d’un	tour	de	passe-passe	horrible.	Un	endroit	tordu,	comme	le	prétend	la	légende. 

Une	 poche	 géante	 de	 réalité	 distendue	 qui	 change	 les	 gens.	 S’il	 existait,	 et	 si	 ta	 mère	 était	 là-bas depuis	 tout	 ce	 temps,	 elle	 ne	 serait	 plus	 la	 femme	 que	 tu	 as	 connue.	 Elle	 ne	 serait	 même	 pas quelqu’un	que	tu	aimerais	découvrir. 

—	Mais	comment	aurait-elle	pu	disparaître	si	parfaitement	de	la	surface	de	la	Terre	autrement	? 

Comment	aurait-elle	pu	m’abandonner	complètement	? 

—	Elle	ne	l’a	pas	fait.	Elle	est	mortelle.	Elle	vit	sur	ce	plan,	et	je	pense	qu’elle	se	trouve	toujours dans	cette	ville. 

Je	me	penchai	en	avant,	cherchant	son	regard	dans	l’obscurité. 

—	Tu	peux	la	sentir	? 

—	Non,	me	détrompa-t-il	en	secouant	la	tête.	Mais	elle	est	toujours	là	dehors,	quelque	part.	Elle œuvre	pour	le	Zodiaque	d’une	manière	ou	d’une	autre.	Elle	apporte	sa	modeste	contribution,	elle fait	tout	ce	qui	est	en	son	pouvoir	pour	nous	aider,	sous	son	enveloppe	mortelle.	J’en	suis	persuadé. 

—	Comment	? 

Cette	fois-ci,	ce	fut	lui	qui	se	rapprocha	de	moi.	Sa	voix	était	étonnamment	féroce. 

—	Parce	que	je	la	connais,	et	qu’elle	est	comme	ça.	Elle	ne	renoncera	jamais,	jusqu’à	sa	mort. 

N’essayait-il	pas	plutôt	de	me	dire	que	je	ne	devais	pas	tenter	de	la	retrouver	par	moi-même	? 

Impossible	à	savoir	avec	Warren. 

 Mon	Dieu,	c’est	un	masque	ou	des	œillères	que	tu	portes	?	Dans	un	cas	comme	dans	l’autre,	ce truc	remplit	parfaitement	son	rôle. 

Je	secouai	la	tête	pour	chasser	la	voix	de	la	doppelgänger	et	redressai	les	épaules. 

—	Très	bien,	concédai-je	en	relevant	le	menton.	Mais	j’ai	autre	chose	à	te	demander. 

Il	sembla	méfiant	jusqu’à	ce	que	je	m’explique,	puis	sourit	comme	s’il	me	comprenait.	Il	ne	le pouvait	pas	(il	ignorait	ce	que	c’était	d’aimer	un	mortel),	mais	il	me	promit	qu’il	se	renseignerait sur	la	responsabilité	de	Regan	dans	les	événements	survenus	au	Chenil,	ce	qui	suffit	à	me	satisfaire. 

Il	fallait	que	je	m’assure	que	le	petit	voyou	que	j’avais	laissé	inconscient,	gisant	dans	la	poussière de	 cette	 allée	 d’un	 quartier	 malfamé	 seul	 avec	 Ben,	 était	 toujours	 vivant	 quand	 les	 flics	 étaient arrivés	quelques	secondes	plus	tard. 

Toutefois,	Warren	posa	une	condition.	Il	me	fit	jurer	de	ne	pas	me	lancer	sur	les	traces	de	Regan tant	que	cette	histoire	avec	le	Tulpa	et	la	doppelgänger	ne	serait	pas	close.	Après	avoir	accepté,	je	le suivis	jusqu’à	une	chaussure	aussi	haute	qu’un	immeuble,	composée	de	fibre	de	verre	argentée	et d’ampoules	 électriques	 –	 la	 seule	 chose	 qui	 isolait	 notre	 sanctuaire	 du	 reste	 du	 monde.	 Puis	 je revêtis	le	masque	qui	empêchait	le	système	de	sécurité	de	repérer	(et	d’attaquer)	la	part	d’Ombre que	je	portais	en	moi	et	emboîtai	le	pas	à	Warren	le	long	du	toboggan	abrupt. 

Je	gardai	les	doigts	croisés	pendant	toute	la	descente.	Regan	était	peut-être	moins	préoccupante que	les	deux	autres	créatures	maléfiques	qui	avaient	déjà	attenté	à	ma	vie	mais,	en	y	mettant	un	peu du	mien,	elle	le	serait	encore	moins	d’ici	peu. 

VI

JE	 N’AVAIS	 JAMAIS	 eu	 besoin	 de	 me	 justifier	 auprès	 de	 ma	 sœur	 ;	 c’était	 l’une	 des	 choses	 qui	 me manquaient	le	plus	depuis	sa	mort.	Olivia	était	la	seule	à	me	connaître	sous	toutes	les	coutures.	Elle savait	ce	qui	m’avait	poussée	à	apprendre	à	me	battre	et	pourquoi	j’avais	choisi	la	photographie. 

Elle	avait	conscience	du	sentiment	de	sécurité	que	j’éprouvais,	cachée	derrière	cet	objectif.	Et	elle comprenait	pourquoi	je	faisais	appel	à	ces	deux	compétences,	la	nuit,	dans	les	rues	baignées	par	la lumière	des	néons.	Olivia	savait	pourquoi	je	chassais	et	pourquoi	je	pleurais. 

Quand	 notre	 mère	 nous	 a	 abandonnées	 alors	 que	 j’avais	 seize	 ans	 et	 elle	 trois	 de	 moins,	 seule Olivia	a	pu	saisir	l’étendue	de	mes	souffrances. 

Les	 études	 et	 les	 statistiques	 abondent	 à	 propos	 des	 troubles	 qui	 persistent	 chez	 les	 enfants abandonnés	même	une	fois	adultes,	et	elles	ne	sont	pas	reluisantes.	Pendant	un	long	moment,	j’ai donné	 l’impression	 que	 je	 me	 retrouverais	 dans	 ce	 tableau	 déprimant.	 Peu	 de	 temps	 avant	 la disparition	de	ma	mère,	j’avais	déjà	subi	une	agression	qui	m’avait	fait	côtoyer	la	mort	de	près,	et une	grossesse	non	désirée.	Par	la	suite,	j’avais	été	élevée	par	un	homme	qui	me	jugeait	responsable de	tout	et	qui	ne	considérait	le	départ	de	ma	mère	que	comme	une	faute	de	plus	à	mettre	à	mon	actif. 

Bref,	 toute	 ma	 jeunesse	 avait	 été	 un	 cocktail	 Molotov	 émotionnel	 mais,	 grâce	 au	 soutien indéfectible	d’Olivia,	j’avais	réussi	à	reprendre	du	poil	de	la	bête	et	à	me	remettre	en	selle. 

Étonnamment,	pendant	cette	période,	l’image	que	le	monde	avait	d’Olivia	ne	s’était	pas	beaucoup modifiée.	Elle	était	considérée	comme	une	créature	inconstante	;	sa	naïveté	et	sa	nature	changeante étaient	attribuées	à	sa	beauté	insolente,	à	sa	fortune	excessive	et	à	son	statut	d’héritière	de	la	haute société	de	Vegas.	Toutefois,	je	connaissais	ma	sœur	aussi	bien	qu’elle	me	connaissait.	Olivia	était vive	 d’esprit,	 mais	 également	 obstinée.	 Elle	 était	 restée	 à	 mes	 côtés	 quand	 ma	 mère	 s’était	 fait	 la malle,	 et	 m’avait	 accompagnée	 jusqu’à	 mon	 rétablissement	 grâce	 à	 un	 savant	 mélange	 de réprimandes,	 de	 provocations	 et	 d’amour	 vache.	 Elle	 avait	 pleuré,	 supplié	 et	 hurlé,	 me	 forçant	 à sortir	de	mon	lit	d’hôpital	juste	pour	ne	plus	avoir	à	la	supporter. 

Elle	 était	 là	 au	 début,	 dans	 les	 premières	 années	 de	 mon	 adolescence,	 quand	 j’étais	 tombée amoureuse	de	Ben.	Elle	était	là	aussi	avec	moi,	dans	le	désert,	lors	de	mon	agression	en	rentrant	à la	 maison.	 Et	 puis,	 elle	 était	 là	 à	 la	 fin,	 pour	 me	 voir	 boucler	 la	 boucle,	 lorsque	 le	 temps	 et	 la maturité	 avaient	 fini	 par	 effacer	 la	 culpabilité	 et	 la	 honte	 qui	 m’avaient	 séparée	 de	 Ben,	 et	 que	 la flamme	que	nous	croyions	éteinte	pour	toujours	s’était	ravivée. 

La	seule	chose	qu’Olivia	n’avait	jamais	sue,	c’était	qu’elle	était	morte	à	cause	de	moi. 

Cette	 nuit-là,	 à	 l’aube	 de	 mon	 vingt-cinquième	 anniversaire	 sur	 cette	 Terre,	 ma	 métamorphose avait	 marqué	 mon	 passage	 dans	 le	 royaume	 surnaturel.	 Les	 opposés	 s’attirant,	 lorsque	 mes phéromones	 avaient	 trahi	 le	 frémissement	 de	 mes	 nouveaux	 pouvoirs,	 mes	 ennemis	 de	 l’Ombre m’avaient	 traquée,	 et	 condamnée	 à	 mort.	 Sauf	 qu’ils	 n’avaient	 réussi	 qu’à	 tuer	 l’amour	 le	 plus sincère	et	le	plus	pur	que	j’avais	connu	en	assassinant	Olivia	au	lieu	de	moi. 

Warren	 m’avait	 sauvée,	 puis	 avait	 commencé	 à	 m’enseigner	 toutes	 les	 subtilités	 de	 l’art	 de	 la guerre	paranormale.	Toutefois,	ce	faisant,	il	avait	dû	s’arranger	pour	que	mon	ancienne	vie,	et	tous ceux	 qui	 y	 étaient	 liés,	 soient	 balayés	 à	 jamais	 de	 mon	 existence.	 Ma	 sœur,	 mon	 unique	 point	 de repère	dans	cet	univers	chaotique,	était	morte.	Mon	identité	sous	les	traits	de	Joanna	Archer	s’était envolée. 

Mais	pas	mon	obsession	pour	Ben. 

Que	 dire,	 à	 part	 que	 cet	 homme	 me	 hantait	 ?	 Il	 envahissait	 mon	 subconscient	 comme	 l’océan recouvre	la	plage.	L’envie	et	le	regret	déferlaient	par	vagues	successives,	avec	tant	de	puissance	et de	force	brute	que	je	me	réveillais	souvent	en	sentant	le	goût	salé	de	mes	larmes	sur	ma	peau.	Je mentirais	en	prétendant	que	je	n’éprouvais	aucune	amertume	en	songeant	à	ce	que	j’avais	perdu…	à deux	reprises.	Parfois,	alors	que	j’étais	éveillée	et	censée	maîtriser	mes	émotions,	écumant	la	ville tel	 un	 ange	 assoiffé	 de	 vengeance,	 la	 vue	 furtive	 de	 boucles	 brunes,	 de	 larges	 épaules	 et	 d’une démarche	décontractée	me	coupait	douloureusement	le	souffle.	À	chaque	fois,	j’avais	l’impression qu’une	blessure	fraîche	se	rouvrait	dans	mon	cœur,	me	rappelant	une	fois	de	plus	tout	ce	qui	n’était plus	à	moi. 

Les	 rêves	 partagés,	 les	 secrets	 confiés,	 les	 promesses	 sincères.	 Les	 lèvres	 les	 plus	 douces,	 le corps	le	plus	musclé,	la	langue	la	plus	délicate	auxquels	j’avais	jamais	goûté.	L’homme	qui	avait juré	de	n’aimer	que	moi	pour	l’éternité. 

En	effet,	abstraction	faite	de	Regan,	c’était	moi	la	responsable	de	la	tournure	sombre	prise	par	la vie	de	Ben.	Si	je	n’étais	pas	morte	une	seconde	fois,	il	n’aurait	pas	rejeté	les	contraintes	liées	à	son insigne,	 son	 bouclier,	 pour	 devenir	 détective	 privé.	 Si	 je	 ne	 lui	 avais	 pas	 fait	 savoir	 que	 j’étais encore	en	vie	pour	mieux	disparaître	encore	une	fois,	aucune	rancœur	ne	ternirait	son	regard,	lui donnant	un	éclat	dur	et	froid.	Non,	si	Ben	était	sensible	aux	manipulations	de	Regan,	c’était	parce que	je	lui	avais	fait	du	mal.	J’avais	laissé	les	coudées	franches	à	mon	ennemie…	et	je	comptais	bien y	remédier. 

Une	 fois	 de	 plus,	 je	 m’en	 remis	 à	 Olivia.	 J’allumai	 son	 ordinateur	 et	 me	 penchai	 au-dessus	 du clavier,	le	visage	éclairé	par	le	reflet	bleu-vert	de	l’écran,	avec	l’intention	de	découvrir	par	moi-même	 si	 Regan	 avait	 dit	 vrai.	 Une	 partie	 de	 moi	 ne	 pouvait	 s’empêcher	 de	 penser	 qu’il	 fallait	 le laisser	partir,	que	la	chose	la	plus	gentille	que	je	pouvais	faire	pour	Ben	Traina,	c’était	l’autoriser	à reprendre	 le	 cours	 normal	 de	 sa	 vie	 et	 faire	 en	 sorte	 de	 ne	 plus	 exister	 pour	 lui	 que	 dans	 ses souvenirs. 

Mais	j’avais	besoin	de	savoir	s’il	était	capable	de	tuer	un	homme	de	sang-froid.	Peu	importe	ce que	je	découvrirais	:	j’étais	une	super-héroïne,	j’étais	responsable,	et	je	comptais	bien	le	récupérer après	ça. 

OLIVIA	 ARCHER,	 HÉRITIÈRE	 et	 pseudo-célébrité	 accro	 à	 Louis	 Vuitton,	 était	 aussi	 un	 petit	 génie	 de l’informatique.	 En	 autodidacte,	 elle	 administrait	 un	 site	 Internet	 illégal	 ;	 une	 sorte	 de	 fête permanente	 pour	 les	 hackers	 du	 monde	 entier,	 un	 rassemblement	 clandestin	 qui	 donnait	 tout	 son sens	 à	 la	 notion	 de	 «	 réseau	 ».	 Elle	 était	 capable	 de	 contourner	 les	 systèmes	 de	 sécurité	 les	 plus perfectionnés	sans	plus	d’efforts	qu’il	ne	lui	en	fallait	pour	appliquer	son	mascara,	alors	que	j’étais aussi	 réfractaire	 au	 maquillage	 qu’à	 l’informatique.	 Ma	 technique	 face	 à	 un	 mot	 de	 passe récalcitrant	consistait	à	balancer	mon	poing	à	travers	l’écran. 

Heureusement,	les	autres	talents	évidents	d’Olivia	s’étaient	montrés	d’une	plus	grande	utilité	ces derniers	 temps.	 Deux	 mois	 plus	 tôt,	 j’avais	 réussi	 à	 obtenir	 les	 coordonnées	 d’un	 hacker	 réputé basé	en	Suisse.	Je	l’avais	fait	venir	à	bord	du	jet	privé	de	Xavier	Archer,	l’abreuvant	de	vin	et	de femmes.	 J’avais	 exaucé	 ses	 rêves	 d’adolescent	 les	 plus	 fous	 et	 prétendu	 être	 à	 la	 recherche	 d’un partenaire	pour	mes	affaires	florissantes.	À	vrai	dire,	si	je	l’avais	nourri	de	pâté	en	boîte	à	la	petite cuillère	 et	 renvoyé	 en	 Europe	 en	 canot	 pneumatique,	 j’aurais	 sans	 doute	 suscité	 le	 même enthousiasme	 chez	 lui.	 Après	 un	 coup	 d’œil	 à	 sa	 voluptueuse	 «	 partenaire	 »	 et	 un	 autre	 à	 son chèque,	 il	 avait	 accepté	 le	 deal	 de	 bon	 cœur.	 Nous	 avons	 donc	 convenu	 qu’il	 reprendrait	 le	 site Internet	tandis	que	je	m’occuperais	des	gros	poissons	en	personne,	si	nécessaire.	Nous	organisions une	visioconférence	par	mois	sur	une	ligne	cryptée	:	à	chaque	fois	qu’il	se	lançait	en	bon	geek	dans de	 grandes	 explications	 techniques	 que	 je	 ne	 comprenais	 pas,	 je	 me	 contentais	 de	 me	 pencher	 en avant	pour	lui	laisser	entrevoir	mon	splendide	décolleté. 

 Désolée,	 Olivia,	 mais	 c’est	 juste	 trop	 facile,	 était	 mon	 unique	 pensée	 quand	 il	 se	 mettait	 à bredouiller	avant	de	se	taire. 

Maximus	 X	 avait	 donc	 configuré	 un	 système	 de	 sécurité	 par	 satellite	 auquel	 je	 pouvais	 me connecter	 à	 distance,	 même	 si	 j’avais	 dû	 installer	 la	 caméra	 et	 les	 micros	 moi-même	 dans	 la maison	 de	 Ben.	 Je	 pouvais	 consulter	 tous	 les	 comptes	 de	 Ben	 ;	 s’il	 était	 en	 colère	 contre	 moi	 à présent,	 il	 m’en	 aurait	 carrément	 voulu	 à	 mort	 s’il	 avait	 appris	 que	 je	 pouvais	 visualiser	 chaque mot	saisi	sur	son	clavier	d’un	simple	clic	de	souris. 

 C’est	 pour	 son	 bien,	 soupirai-je	 en	 tapant	 le	 code	 «	 Rose	 »,	 qui	 me	 permettait	 d’accéder instantanément	à	ses	journaux	privés. 

En	tout	cas,	je	tentais	de	m’en	persuader. 

Je	 survolai	 les	 entrées	 les	 plus	 récentes,	 les	 souvenirs	 autobiographiques	 d’un	 jeune	 garçon tourmenté	 (mère	 émotionnellement	 absente,	 père	 violent),	 parce	 que	 je	 connaissais	 déjà	 cette histoire.	Je	m’attardai	sur	les	passages	qui	détaillaient	la	face	obscure	de	son	boulot	de	flic,	ce	qu’il avait	 vu	 et	 ce	 qu’il	 avait	 fait,	 expliquant	 comment	 les	 deux	 pouvaient	 vous	 envahir	 lorsque	 votre insigne	n’érigeait	pas	une	barrière	pour	protéger	votre	âme. 

Cette	 façon	 d’envisager	 les	 choses	 avait	 cessé	 brusquement	 lorsqu’il	 avait	 démissionné.	 Par	 la suite,	 un	 Ben	 plus	 sombre	 et	 plus	 cynique	 avait	 émergé.	 En	 me	 rapprochant	 de	 l’écran,	 je	 pus presque	apercevoir	entre	les	pixels	la	spirale	infernale	de	sa	déchéance	mentale,	l’histoire	entre	les lignes.	 Il	 m’avait	 confié	 autrefois	 qu’il	 écrivait	 des	 polars	 pour	 passer	 le	 temps,	 mais	 ses incohérences	et	ses	récits	décousus	ressemblaient	plus	à	des	romans	d’horreur.	Je	dus	fermer	les yeux	plusieurs	fois	et	m’efforcer	de	respirer	calmement	avant	de	reprendre	ma	lecture.	Toute	cette souffrance,	 c’était	 moi	 qui	 la	 lui	 avais	 infligée.	 Pas	 Regan,	 ni	 ses	 parents,	 mais	 moi.	 Je	 dus m’arrêter	pour	de	bon	au	moment	où	il	avouait	avoir	dû	coucher	toute	son	histoire	sur	le	papier pour	cesser	de	se	consumer	de	l’intérieur. 

Je	 passai	 à	 autre	 chose,	 choisis	 une	 page	 au	 hasard	 et	 me	 remis	 à	 lire.	 Dans	 cette	 partie,	 ses sentiments	envers	moi	s’étaient	déjà	durcis.	J’aurais	dû	savoir	que	Regan	ne	mentait	pas	à	propos de	 ça.	 Elle	 faisait	 vibrer	 la	 corde	 sensible	 de	 Ben,	 exacerbait	 sa	 rancœur,	 ramenait	 la	 colère	 au premier	 plan	 de	 sa	 psyché,	 parce	 que	 c’était	 ainsi	 que	 les	 Ombres	 agissaient	 avec	 les	 humains. 

J’avais	 l’impression	 de	 regarder	 un	 chat	 mordiller	 un	 papillon	 estropié,	 jouant	 avec	 sa	 vie	 juste pour	le	plaisir. 

Un	sort	similaire,	appris-je,	à	celui	réservé	par	Ben	et	ses	frères	à	Charles	Tracy. 

Je	me	penchai	et	commençai	à	lire	le	dossier	portant	le	nom	de	Charles.	J’étais	agacée	de	savoir que	Regan	était	au	courant	pour	cette	petite	brute	que	Ben	et	moi	connaissions,	même	si	elle	l’avait probablement	 découvert	 par	 le	 biais	 des	 journaux	 :	 une	 entrée	 détaillait	 une	 semaine	 de	 ma quatorzième	 année,	 juste	 après	 l’alliance	 que	 j’avais	 conclue	 avec	 Ben	 pour	 nous	 assurer	 que Charles	ne	martyriserait	plus	jamais	aucun	enfant	de	notre	école. 

Évidemment,	Ben	n’avait	pas	vraiment	eu	besoin	de	moi.	J’avais	beau	avoir	déjà	développé	un

sens	aigu	du	bien	et	du	mal,	je	n’étais	pas	encore	forte,	physiquement	parlant.	Ben,	lui,	venait	d’une famille	 de	 militaires	 ;	 son	 père	 était	 retraité	 de	 l’armée	 de	 l’air,	 l’un	 de	 ses	 frères	 aînés	 était réserviste	et	travaillait	comme	mécanicien,	et	l’autre	s’était	engagé	dans	les	Marines,	mais	était	en permission	au	moment	de	cet	événement.	Je	me	souvenais	parfaitement	de	tout	cela,	parce	que	Ben n’avait	pas	réussi	à	dissimuler	les	bleus	sur	son	torse	et,	même	s’il	avait	rigolé	en	me	racontant	les vacheries	 de	 ses	 frères,	 il	 l’avait	 fait	 avec	 une	 lèvre	 fendue	 et	 une	 incisive	 en	 moins.	 En	 me gratifiant	d’un	sourire	espiègle,	il	m’avait	assuré	que	ça	lui	était	égal,	que	ça	lui	donnait	l’air	d’un dur	 à	 cuire.	 Mais	 quand	 Charles	 Tracy	 s’était	 moqué	 de	 lui	 pendant	 une	 réunion	 d’élèves,	 il	 ne s’était	plus	pointé	en	classe	pendant	trois	jours	entiers.	Ce	n’était	pas	grave,	du	moins	c’était	ce	que je	pensais	alors,	parce	que	Charles	avait	manqué	les	cours,	lui	aussi. 

Désormais,	je	savais	pourquoi. 

Le	 père	 de	 Ben	 avait	 fait	 le	 Vietnam	 ;	 lorsqu’il	 ne	 se	 servait	 pas	 de	 sa	 famille	 comme	 d’un punching-ball,	 il	 régalait	 ses	 fils	 d’histoires	 à	 propos	 de	 ses	 activités	 non	 sanctionnées	 par	 le gouvernement.	 Quand	 Ben	 était	 rentré	 après	 cette	 réunion,	 poussé	 à	 bout	 et	 humilié	 par	 les moqueries	de	Charles,	ses	frères	avaient	décidé	de	tester	l’efficacité	de	certaines	tortures	de	guerre sur	un	garçon	de	treize	ans.	Ils	avaient	enlevé	Charles	sur	le	chemin	du	retour	depuis	l’école,	lui avaient	dit	qu’ils	allaient	faire	un	peu	de	camping	dans	le	désert,	et	avaient	même	sorti	un	sac	de couchage	pour	le	prouver. 

Ils	 s’étaient	 servi	 de	 fourragères	 militaires	 pour	 l’enfermer	 à	 l’intérieur	 de	 ce	 sac,	 l’avaient déposé	 au	 pied	 d’un	 vieil	 arbre	 de	 Josué,	 puis	 avaient	 bricolé	 une	 bonbonne	 à	 eau	 de	 manière	 à libérer	une	seule	goutte	glacée	à	la	fois,	en	plein	milieu	du	front	de	Tracy.	Selon	son	témoignage, Ben	n’avait	pas	participé	activement,	mais	n’avait	pas	essayé	de	les	arrêter	non	plus.	Après	tout,	ce n’était	que	de	l’eau	:	ça	ne	pouvait	pas	vraiment	lui	faire	de	mal,	pas	vrai	?	En	plus,	il	risquait	de subir	le	même	sort	que	Tracy	s’il	ouvrait	la	bouche. 

«	 Alors,	 c’est	 qui	 la	 brute,	 maintenant	 ?	 »	 avaient	 demandé	 les	 frères	 de	 Ben	 à	 leur	 prisonnier ligoté	en	riant	et	en	le	piquant	avec	des	branches.	Le	lendemain	matin,	Charles	n’était	plus	capable d’articuler	 le	 moindre	 mot	 ;	 il	 marmonnait	 de	 manière	 incohérente	 et	 son	 front	 arborait	 une marque	 rouge	 de	 la	 taille	 d’une	 noix.	 Pendant	 que	 les	 aînés	 des	 Traina	 préparaient	 du	 café	 et faisaient	cuire	du	bacon	sur	le	gril	de	leur	feu	de	camp,	Charles	avait	continué	de	les	supplier	et	de gémir	dans	leur	dos	comme	un	animal,	et	Ben	avait	vomi	derrière	un	cactus	géant. 

La	 semaine	 suivante,	 des	 rumeurs	 de	 torture	 avaient	 couru	 à	 l’école,	 mais	 les	 frères	 Traina avaient	nié	en	bloc,	appuyés	par	leur	père,	et	Ben	n’avait	rien	dit	du	tout.	J’avais	fini	par	l’acculer dans	un	coin	pendant	le	cours	de	gym	afin	de	lui	poser	la	question	les	yeux	dans	les	yeux.	Il	m’avait adressé	un	long	regard	apparemment	sincère,	honnête	et	résolu,	puis	m’avait	menti. 

Quand	Charles	Tracy,	l’un	des	plus	grands	tourmenteurs	d’Olivia	avant	cet	épisode,	était	revenu à	l’école,	il	n’était	plus	que	l’ombre	de	lui-même.	Son	harcèlement	vis-à-vis	de	ma	sœur	(et	de	tout le	 monde)	 avait	 cessé	 du	 jour	 au	 lendemain	 ;	 je	 m’étais	 dit	 que	 c’était	 parce	 que	 Ben	 et	 moi	 lui avions	fait	entendre	raison.	J’avais	fini	par	arrêter	de	me	soucier	de	lui,	de	le	considérer	comme une	menace.	Petit	à	petit,	tel	un	fantôme,	il	avait	totalement	disparu	de	ma	vie. 

Que	m’apprenaient	ces	confessions	de	Ben	sur	ses	agissements	?	Comment	se	justifiait-il	d’avoir autorisé	 la	 torture,	 puis	 de	 m’avoir	 menti	 à	 ce	 sujet	 ?	 M’avait-il	 caché	 la	 vérité	 parce	 qu’il	 avait peur	que	je	le	juge	ou	parce	qu’il	regrettait	ce	qu’il	avait	fait	? 

Non,	rien	de	tout	cela.	Il	m’avait	bernée	parce	qu’il	n’éprouvait	aucune	honte. 

—	C’est	exactement	ce	que	Regan	veut,	murmurai-je	en	croisant	les	doigts	sous	mon	menton. 

Lorsqu’ils	 choisissaient	 des	 mortels	 comme	 boucs,	 alliés	 ou	 victimes,	 les	 agents	 de	 l’Ombre recherchaient	 précisément	 chez	 eux	 cette	 absence	 d’émotion	 qui	 transparaissait	 dans	 les	 écrits	 de Ben.	Pourtant,	j’avais	du	mal	à	rapprocher	le	garçon	dépeint	ici	de	l’homme	que	j’avais	abandonné, endormi	 dans	 mon	 lit,	 un	 mois	 plus	 tôt.	 Quant	 au	 dealer	 du	 Chenil,	 je	 me	 moquais	 pas	 mal	 des apparences,	 de	 ce	 que	 ce	 récit	 laissait	 supposer	 à	 lui	 seul.	 Jamais	 Ben	 n’aurait	 pu	 tuer	 un	 être humain,	 prendre	 une	 douche,	 puis	 me	 faire	 l’amour	 seulement	 quelques	 heures	 plus	 tard.	 Sinon, cela	aurait	voulu	dire	qu’il	m’avait	caressée	avec	du	sang	sur	les	mains,	et	ça	ne	tenait	pas	la	route. 

Toutefois,	 le	 passage	 sur	 Charles	 Tracy	 m’obligea	 à	 considérer	 une	 chose	 qui	 me	 tracassait depuis	que	Ben	avait	ressurgi	dans	ma	vie.	De	quelle	autre	affaire	Ben	avait-il	décidé	de	se	charger lui-même,	au	nom	de	la	justice	?	Qu’avait-il	fait	d’autre	derrière	le	bouclier	de	son	insigne	dont	il n’avait	pas	honte	?	Avais-je	vraiment	envie	de	connaître	la	réponse	à	ces	interrogations	? 

 Tu	finiras	par	le	perdre.	Ce	n’est	qu’une	question	de	temps. 

Une	 énergie	 chaotique	 bouillonna	 à	 l’intérieur	 de	 moi	 ;	 je	 déglutis,	 refermai	 le	 dossier	 et éteignis	 calmement	 l’ordinateur.	 J’inspirai	 profondément,	 retins	 ma	 respiration,	 puis	 laissai	 l’air s’échapper	de	mes	poumons	et	s’enrouler	en	spirales,	avant	de	sortir	de	la	pièce	pour	me	servir	un thé.	 J’étais	 déterminée	 à	 mettre	 cette	 question	 de	 côté	 jusqu’à	 ce	 que	 Warren	 mène	 sa	 propre enquête	 pour	 me	 certifier	 que	 le	 dealer,	 Magnum,	 était	 bien	 mort.	 Je	 retournai	 dans	 la	 chambre d’Olivia,	 tentant	 de	 me	 convaincre	 que,	 même	 si	 son	 décès	 m’était	 confirmé,	 le	 compte	 rendu	 de Warren	 serait	 sensiblement	 différent	 de	 celui	 de	 Regan.	 Après	 avoir	 ouvert	 les	 portes	 de	 la penderie,	je	m’avançai	dans	l’odeur	du	cèdre	et	du	cuir	premier	choix,	puis	repoussai	une	rangée de	petites	robes	noires. 

Ensuite,	je	fis	cinq	trous	dans	le	double	fond	à	l’aide	de	mes	poings.	Les	vêtements	et	la	mousse isolante	dont	je	l’avais	garni	quatre	mois	plus	tôt	assourdirent	le	bruit	de	mes	coups. 

J’ignorais	ce	qui	s’était	passé	dans	cette	allée	sombre	le	mois	précédent,	mais	j’étais	sûre	d’une chose	:	la	vraie	victime,	c’était	Ben. 

J’avais	ouvert	la	porte	de	sa	vie,	et	Regan	s’y	était	engouffrée.	Elle	était	comme	sa	mère	sur	ce point,	 s’immisçant	 dans	 l’existence	 des	 vulnérables	 et	 de	 ceux	 qui	 ne	 se	 doutaient	 de	 rien, remplissant	 la	 tête	 de	 Ben	 d’idées	 qu’il	 n’aurait	 jamais	 eues	 autrement.	 Cinq	 putains	 de	 trous supplémentaires.	Le	plâtre	s’effritait	sur	plusieurs	milliers	de	dollars	de	chaussures. 

Je	 savais	 ce	 que	 ça	 faisait	 de	 se	 sentir	 comme	 un	 pion	 dans	 le	 jeu	 tordu	 d’un	 autre,	 et	 c’était	 à moi	d’empêcher	que	cela	arrive	à	d’autres	–	à	des	mortels.	À	Ben.	Hors.	De.	Question.	D’échouer. 

Parce	 qu’il	 restait	 cette	 histoire	 de	 grossesse	 non	 désirée	 que	 j’ai	 déjà	 évoquée,	 celle	 que	 je pensais	 être	 le	 fruit	 d’un	 viol.	 Ben	 avait	 un	 enfant	 dont	 il	 ignorait	 l’existence	 là	 dehors,	 et	 je préférais	rôtir	en	enfer	plutôt	que	de	laisser	Regan	le	lui	révéler	à	ma	place. 

—	Elle	ne	lui	dira	rien,	jurai-je,	le	souffle	court.	Et	elle	ne	dira	rien	au	Tulpa. 

Bien	 sûr,	 il	 n’y	 avait	 qu’un	 seul	 moyen	 réellement	 efficace	 de	 réduire	 Regan	 au	 silence.	 Je devrais	faire	en	sorte	que	maquiller	son	meurtre	en	accident	afin	d’empêcher	Ben	de	suspecter	mon implication,	 et	 je	 devrais	 agir	 sans	 mettre	 le	 bataillon	 au	 courant.	 Ils	 ignoraient	 l’existence d’Ashlyn,	eux	aussi. 

En	tout	cas,	Rose/Regan	mourrait.	Elle	traverserait	devant	un	bus	ou	un	taxi,	tomberait	dans	une cage	 d’ascenseur	 ou	 succomberait	 à	 une	 mystérieuse	 maladie.	 Et	 Olivia	 serait	 là	 pour	 consoler Ben. 

Ensuite,	quand	il	serait	prêt,	Joanna	reviendrait. 

Lorsque	 je	 sortis	 de	 cette	 penderie,	 un	 éclat	 rouge	 vif	 miroita	 sur	 les	 cintres	 métalliques,	 les boucles	 de	 ceinture	 et	 les	 innombrables	 sequins	 et	 accessoires	 en	 strass	 que	 j’y	 conservais.	 Mais mes	yeux	enflammés	ne	me	préoccupaient	pas,	pas	plus	que	la	fumée	qui	flottait	dans	mon	sillage comme	 la	 queue	 hérissée	 d’un	 chat.	 Je	 n’avais	 pas	 peur.	 Peu	 importait	 si	 le	 troisième	 présage	 du Zodiaque	 signifiait	 réellement	 que	 ma	 part	 d’Ombre	 commençait	 à	 prendre	 l’ascendant	 sur	 ma Lumière.	J’étais	dans	le	monde	réel,	un	monde	rempli	de	super-héros	et	de	démons	bataillant	pour conquérir	l’âme	de	la	ville.	Les	machinations	bestiales	exigeaient	de	la	bestialité	en	retour. 

Et	 les	 mères,	 comme	 j’étais	 en	 train	 de	 le	 découvrir,	 faisaient	 ce	 qu’elles	 avaient	 à	 faire	 pour protéger	leurs	enfants.	J’avais	une	fille	qui	hériterait	un	jour	de	mon	signe	astrologique,	celui	du Sagittaire	–	même	si,	comme	moi	à	son	âge,	elle	ne	le	savait	pas	encore.	Lorsqu’elle	finirait	par l’apprendre,	elle	voudrait	connaître	l’identité	de	son	vrai	père,	et	je	préférais	crever	que	d’avoir	à lui	avouer	que	cet	homme	autrefois	bon	avait	été	corrompu,	tourmenté	et	dévoyé	par	les	Ombres. 

J’étais	résolue	à	les	protéger	tous	deux	de	cette	éventualité. 

Parce	que	l’histoire	d’une	petite	fille	qui	avait	un	monstre	pour	père	avait	déjà	été	racontée.	Elle était	horrible,	et	c’était	la	mienne. 

VII

ALORS	QUE	NOUS	entamions	la	dernière	ligne	droite	avant	la	fin	de	l’année	et	que	le	reste	du	pays	se préparait	à	des	nuits	froides	et	des	feux	de	cheminée	à	l’approche	de	novembre,	ceux	d’entre	nous qui	venaient	de	subir	un	été	torride	appréciaient	simplement	la	douceur	salvatrice	de	l’automne.	À

Vegas,	les	feuilles	des	arbres	ne	changeaient	pas	de	couleur	et	nous	n’avions	pas	besoin	d’écharpes, de	gants	ou	de	doudounes.	Allumer	des	bougies	revenait	à	gâcher	de	la	cire	:	leur	flamme	semblait bien	timide	face	à	la	lumière	éclatante	du	soleil	dans	le	ciel	azur.	En	résumé,	les	habitants	de	Las Vegas	 profitaient	 des	 températures	 auxquelles	 les	 autres	 aspiraient	 habituellement,	 laissant	 la torpeur	étouffante	du	marathon	estival	derrière	eux	jusqu’à	l’année	suivante. 

Bien	sûr,	le	Strip	débordait	d’activité	toute	l’année.	C’était	donc	avec	un	amusement	certain	que je	gardais	un	œil	sur	le	flux	des	touristes	en	quête	permanente	de	divertissement,	qui	se	pâmaient d’admiration	 dans	 les	 immenses	 halls	 de	 la	 galerie	 marchande	 de	  Forum	 Shops,	 et	 l’autre	 sur	 la silhouette	 massive	 de	 Chandra	 qui	 essayait	 une	 tenue	 haute	 couture	 sur	 mesure.	 Franchement,	 les tronches	 ébahies	 des	 badauds	 n’étaient	 rien	 à	 côté	 du	 spectacle	 offert	 par	 la	 robuste	 et	 athlétique Chandra	 tirée	 à	 quatre	 épingles	 et	 pomponnée	 comme	 une	 bourgeoise.	 On	 était	 si	 proche d’Halloween	que	j’avais	envie	de	lui	jeter	des	bonbons. 

—	 Tu	 te	 marres	 bien	 ?	 siffla-t-elle	 entre	 ses	 dents	 tandis	 que	 le	 tailleur	 quittait	 brièvement	 la pièce. 

Évidemment,	elle	connaissait	déjà	la	réponse.	J’écarquillai	mes	grands	yeux	bleus	innocents	en ouvrant	 mon	 sac	 Balenciaga	 pour	 fouiller	 à	 l’intérieur.	 Au	 lieu	 d’un	 tube	 de	 rouge	 à	 lèvres,	 j’en tirai	une	seringue	et	la	préparai. 

—	 Tu	 ne	 peux	 pas	 te	 pointer	 chez	 Xavier	 Archer	 en	 Doc	 Martens	 et	 en	 treillis.	 En	 fait,	 à	 elle seule,	ta	démarche	trahit	tes	origines	rustiques. 

Dès	 que	 j’eus	 tapoté	 l’aiguille	 hypodermique,	 la	 pièce	 se	 remplit	 d’un	 composant	 synthétique conçu	pour	masquer	ma	véritable	odeur	biologique.	Il	n’était	pas	perceptible	des	mortels,	comme les	 phéromones.	 En	 revanche,	 dans	 le	 miroir,	 j’aperçus	 les	 narines	 de	 Chandra	 frémir instinctivement	 en	 détectant	 la	 texture	 délicate	 de	 l’agent	 qui	 camouflait	 mes	 signaux	 chimiques naturels. 

Ensuite,	 je	 tirai	 un	 vaporisateur	 de	 parfum	 de	 mon	 sac.	 Il	 contenait	 la	 fragrance	 préférée d’Olivia,	mais	les	phéromones	copiées	à	partir	de	son	patrimoine	génétique	étaient	mélangées	à	la senteur	 des	 freesias	 et	 des	 iris	 bleus	 emprisonnée	 dans	 la	 petite	 fiole	 de	 cristal	 taillé.	 En	 plus	 de constituer	une	barrière	biologique,	ces	précautions	faisaient	office	de	bouclier	sensoriel	pour	mes émotions.	Les	sentiments	particulièrement	forts,	tels	que	l’amour,	la	haine,	la	jalousie	ou	le	désir, pouvaient	 conduire	 un	 ennemi	 jusqu’à	 votre	 porte.	 Regan	 savait	 qui	 j’étais,	 mais	 pas	 les	 autres agents	de	l’Ombre.	Je	préférais	que	ça	continue	ainsi. 

Chandra	s’observait	dans	le	miroir,	mal	à	l’aise. 

—	Il	n’y	a	rien	qui	cloche	dans	ma	démarche. 

—	 Bien	 sûr,	 convins-je	 en	 lui	 retournant	 son	 regard	 éteint	 dans	 la	 glace.	 Pour	 quelqu’un	 de fraîchement	déployé. 

J’avais	pris	Chandra	pour	un	homme	lors	de	notre	première	rencontre	et,	quand	bien	même	elle

ne	 m’aurait	 pas	 plus	 appréciée	 sans	 ça,	 ce	 petit	 faux	 pas	 avait	 enfoncé	 le	 clou.	 J’en	 avais	 conclu qu’elle	et	moi	ne	pourrions	jamais	être	amies.	Du	coup,	au	lieu	de	lui	tendre	un	rameau	d’olivier,	je prenais	plaisir	à	la	provoquer. 

Malgré	tout,	à	la	regarder	se	contorsionner	sous	la	main	experte	du	tailleur,	je	dus	reconnaître qu’elle	avait	meilleure	allure	depuis	quelque	temps.	Avait-elle	ces	jambes	fuselées	depuis	toujours ou	était-ce	sa	tenue	qui	me	jouait	des	tours	?	Bien	qu’elle	ne	rentrerait	jamais	dans	du	trente-quatre, la	vue	était	plutôt	plaisante	:	elle	avait	des	courbes	et	aurait	pu	paraître	fine,	si	elle	avait	voulu	s’en donner	la	peine.	Ses	cheveux	châtains	étaient	coupés	en	un	carré	dégradé	à	longueur	d’épaules	qui s’accordait	 parfaitement	 à	 son	 regard	 chaud…	 parce	 que	 je	 l’avais	 traînée	 chez	 la	 meilleure visagiste	de	la	ville,	rien	de	plus. 

Peu	 importe	 :	 elle	 avait	 vraiment	 l’air	 fabuleuse.	 Comme	 j’aurais	 préféré	 mastiquer	 des morceaux	de	verre	et	les	recracher	plutôt	que	de	le	lui	avouer,	je	réprimai	cette	pensée	et	sortis	le poudrier	que	j’avais	volé	après	ma	petite	entrevue	avec	Regan	dans	les	toilettes	des	dames.	J’avais découvert	avec	plaisir	qu’il	était	plus	efficace	que	je	ne	l’avais	imaginé	jusqu’ici.	Le	fond	de	teint compact	masquait	mes	cicatrices	aussi	parfaitement	que	celles	de	Regan	auparavant.	À	chaque	fois que	le	tailleur	quittait	la	pièce,	j’en	rappliquais	une	couche,	impressionnée	que	les	contours	de	mon glyphe	 brûlés	 sur	 ma	 poitrine	 puissent	 disparaître	 si	 facilement.	 Il	 faudrait	 que	 je	 m’en	 procure davantage. 

Une	fois	sorties	de	la	galerie	marchande,	nous	nous	rendîmes	en	voiture	au	domicile	de	Xavier Archer,	 l’homme	 que	 je	 pensais	 autrefois	 être	 mon	 père.	 J’avais	 été	 choquée	 de	 découvrir qu’Olivia	et	moi	n’étions	que	demi-sœurs,	même	si	Xavier	devait	avoir	suspecté	depuis	longtemps que	 je	 n’étais	 pas	 sa	 fille.	 Sa	 première	 réaction	 en	 l’apprenant	 avait	 été	 le	 soulagement. 

Malheureusement,	 en	 tant	 qu’Olivia,	 je	 faisais	 encore	 partie	 de	 la	 vie	 de	 ce	 bâtard.	 Mais	 bon,	 ça pouvait	m’être	utile.	Comme	je	l’ai	déjà	mentionné,	Xavier	était	l’allié	mortel	du	Tulpa.	Lui	rendre visite	m’offrait	l’occasion	de	ratisser	sa	maison	à	la	recherche	d’indices	susceptibles	de	me	mener à	ce	dernier. 

Je	conseillai	à	Chandra	de	se	dépêcher	avant	que	sa	robe	ne	tombe	en	morceaux.	Elle	m’expliqua où	 je	 pouvais	 me	 coller	 mes	 remarques	 vestimentaires.	 Au	 moment	 où	 nous	 arrivâmes	 devant	 la propriété	de	Xavier,	notre	silence	s’était	mué	en	tension	digne	de	la	guerre	froide.	En	fait,	l’unique moment	 où	 nous	 nous	 prêtâmes	 attention	 fut	 celui	 où	 une	 explosion	 retentit	 à	 travers	 l’espace temporel,	si	violente	et	si	proche	qu’elle	semblait	s’être	produite	dans	l’habitacle.	Je	hurlai	quand l’un	de	mes	tympans	se	déchira,	puis	virai	si	rapidement	que	les	véhicules	autour	de	moi	firent	un écart	 et	 klaxonnèrent.	 Je	 partis	 en	 tête-à-queue	 dans	 un	 fossé	 ensablé	 ;	 quand	 la	 voiture	 se	 fut immobilisée,	il	nous	fallut	quelques	minutes	à	toutes	les	deux	pour	pouvoir	nous	redresser	sur	nos sièges	et	nous	regarder. 

—	Elle	était	plus	longue,	commenta	Chandra	en	faisant	référence	à	la	dernière	attaque	explosive de	la	doppelgänger. 

—	C’est	clair. 

Je	 soupirai	 en	 visualisant	 une	 nouvelle	 plaie	 ensanglantée	 dans	 l’un	 des	 mondes,	 puis	 remis	 le contact.	Les	mains	tremblantes,	je	reculai	sur	la	route	tandis	que	mon	tympan	cicatrisait. 

—	 Alors,	 pourquoi	 est-ce	 que	 tu	 n’es	 pas	 venue	 avec	 l’autre	 bonne	 à	 rien	 plutôt	 qu’avec	 moi aujourd’hui	?	demanda	Chandra	pour	changer	de	sujet	tandis	que	nous	approchions	de	la	demeure de	Xavier.	Tu	sais,	cette	pauvre	petite	fille	riche	malmenée	par	les	tabloïds	? 

Elle	 avait	 posé	 une	 main	 sur	 sa	 poitrine	 comme	 le	 faisait	 la	 meilleure	 amie	 d’Olivia,	 et	 pris l’accent	traînant	d’une	belle	du	Sud.	Toutefois,	elle	perdit	un	peu	de	son	assurance	quand	je	lui	jetai un	regard	furibond. 

Chandra	avait	cessé	de	dénigrer	Olivia	quand	elle	avait	appris	que	mon	apparence	de	bombasse

n’était	 qu’une	 couverture,	 mais	 les	 amies	 mortelles	 frivoles	 et	 écervelées	 de	 ma	 sœur	 avaient toujours	ses	faveurs	dans	ce	domaine. 

—	Je	l’ai	envoyée	avec	sa	mère	passer	des	vacances	tous	frais	payés	aux	îles	Fidji.	Juste	au	cas où	 Regan	 changerait	 de	 mode	 opératoire	 et	 déciderait	 d’anéantir	 toutes	 les	 personnes	 auxquelles Olivia	Archer	est	associée. 

Aux	dernières	nouvelles,	Cher	se	languissait	de	sa	dernière	conquête	et	Suzanne	avait	attrapé	un petit	 rhume,	 mais	 c’était	 toujours	 mieux	 qu’être	 propulsées	 dans	 un	 trou	 noir	 comme	 ce	 brave Vincent.	 De	 plus,	 j’étais	 soulagée	 de	 ne	 pas	 avoir	 à	 les	 convaincre	 que	 j’étais	 Olivia	 pendant	 un moment.	Certes,	je	maîtrisais	les	grandes	lignes	de	la	conception	du	monde	selon	Olivia,	mais	ce n’était	rien	à	côté	des	détails	minutieux	et	des	pensées	intimes	dont	Cher	avait	connaissance. 

—	Ça	doit	être	sympa	de	pouvoir	s’acheter	des	amis. 

—	Je	suis	sûre	que	ça	te	serait	très	utile. 

Peu	de	choses	avaient	changé	depuis	ma	dernière	visite	à	Xavier	quelques	semaines	plus	tôt.	Je sentis	 une	 boule	 familière	 se	 former	 dans	 mon	 estomac	 tandis	 que	 j’accélérais	 pour	 remonter	 la longue	allée.	Je	détestais	cet	endroit.	Malgré	tous	ces	ors	et	ce	faste,	il	avait	toujours	été	ma	prison personnelle.	 Je	 m’étais	 démenée	 comme	 un	 beau	 diable	 pour	 échapper	 à	 cette	 cage	 dorée	 ;	 y revenir,	même	sous	les	traits	d’Olivia,	même	en	y	étant	la	bienvenue,	me	donnait	l’impression	de reprendre	 volontairement	 mes	 chaînes.	 Mais	 Xavier	 m’offrait	 ma	 meilleure	 chance	 d’accéder	 au Tulpa. 

—	 Xavier	 est	 au	 courant	 de	 notre	 venue	 ?	 demanda	 Chandra	 alors	 que	 nous	 gravissions	 les splendides	marches	blanches	du	perron	qui	menait	au	portique	voûté	et	à	la	porte	d’entrée. 

Je	lui	adressai	un	regard	moqueur. 

—	Olivia	Archer	n’a	pas	besoin	d’invitation	pour	passer	chez	elle,	remarquai-je	avec	dédain	en attrapant	la	grosse	poignée	dorée. 

Je	poussai	la	porte	;	elle	ne	bougea	pas. 

—	Hum,	rétorqua	Chandra	en	croisant	les	bras	sur	sa	poitrine	et	en	s’adossant	à	un	pilier	ivoire. 

Il	lui	faut	peut-être	une	clé,	par	contre. 

Je	 levai	 les	 yeux	 vers	 le	 voyant	 rouge	 de	 la	 caméra.	 Depuis	 quand	 verrouillaient-ils	 l’entrée	 ? 

Entre	le	vigile	posté	à	la	grille,	les	chiens	de	garde	et	le	système	de	sécurité	hors	de	prix,	ils	n’en avaient	jamais	eu	besoin.	Je	m’apprêtai	à	frapper	mais	la	porte	s’ouvrit,	coupant	court	aux	rires	de Chandra. 

—	Mademoiselle	Archer,	c’est	un	plaisir	de	vous	revoir. 

Je	 ravalai	 un	 soupir	 quand	 un	 homme	 maigre	 comme	 un	 clou	 surgit	 devant	 moi.	 Il	 portait	 un costume	 croisé	 qui	 bâillait	 de	 partout	 et	 donnait	 l’impression	 qu’une	 simple	 rafale	 suffirait	 à	 le renverser.	Pour	toutes	ces	raisons,	il	était	impossible	de	lui	échapper.	Il	m’avait	pratiquement	suivie comme	mon	ombre	pendant	toutes	les	années	où	j’avais	vécu	ici.	Cela	faisait	de	lui	un	majordome idéal,	un	larbin	zélé…	et	un	éternel	emmerdeur. 

—	 Monsieur	 Deluca,	 le	 saluai-je	 d’une	 voix	 qui	 montait	 dans	 les	 aigus,	 à	 la	 manière	 d’une soprano.	 Vous	 embellissez	 de	 jour	 en	 jour.	 Vous	 avez	 perdu	 du	 poids	 ?	 Vous	 avez	 changé	 de coiffure	? 

Il	se	redressa	visiblement	quand	mes	yeux	inspectèrent	son	corps	et	gonfla	le	torse	si	vite	que	je crus	qu’un	de	ses	poumons	allait	éclater. 

—	Eh	bien,	je	fais	un	peu	plus	d’exercice,	ces	derniers	temps. 

—	Je	l’aurais	parié,	le	flattai-je	en	pinçant	son	biceps	entre	deux	doigts.	(Peut-être	se	contracta-t-il	à	mon	contact	;	impossible	à	dire.)	Vous	m’avez	l’air	en	pleine	forme	! 

Deluca	rougit,	ce	qui	constituait	une	prouesse,	sachant	que	je	n’avais	pratiquement	jamais	réussi à	lui	arracher	un	sourire. 

—	Merci,	mademoiselle	Archer.	Puis-je	faire	quelque	chose	pour	vous	? 

Je	m’avançai	dans	son	espace	personnel	afin	de	l’obliger	à	reculer,	puis	posai	une	main	délicate sur	son	torse	pour	l’inciter	à	continuer.	Il	progressa	à	reculons,	comme	si	nous	dansions	le	tango. 

—	Je	passais	dans	le	quartier	et	je	me	suis	dit	que	je	pourrais	faire	un	crochet	pour	voir	si	papa était	là. 

—	Il	est	en	visioconférence	avec	Macao.	Apparemment,	le	retard	sur	les	travaux	de	construction a	été	rattrapé. 

—	Merveilleux,	répliquai-je,	comme	si	je	m’intéressais	le	moins	du	monde	à	l’empire	en	pleine expansion	de	Xavier	Archer. 

—	Voulez-vous	que	je	l’informe	de	votre	présence	? 

—	 Non,	 répondis-je	 un	 peu	 trop	 vite.	 (Je	 dus	 couvrir	 mes	 intentions	 avec	 un	 petit	 rire	 en	 lui tendant	mon	pull	et	mon	sac	à	main,	puis	jetai	mes	clés	de	voiture	dans	une	coupe	en	cristal	sur	la console	en	marbre.	Je	fis	signe	à	Chandra	de	s’avancer	;	elle	m’imita.)	Surtout	pas,	malheureux.	Je sais	dans	quel	état	il	se	met	lorsqu’il	est	interrompu.	Nous	allons	l’attendre	au	salon. 

Deluca	ne	tenta	même	pas	de	masquer	son	soulagement. 

—	Je	vais	vous	chercher	des	rafraîchissements. 

 Des	rafraîchissements	?	articula	Chandra	en	silence	alors	qu’il	s’éloignait.	Je	lui	tournai	le	dos tandis	qu’elle	levait	les	yeux	au	ciel,	puis	la	conduisis	jusqu’au	salon. 

La	pièce	avait	été	fraîchement	redécorée.	Je	remarquai	la	nouvelle	peinture	crème	et	les	cadres blancs	des	fenêtres	qui	couraient	du	sol	au	plafond.	Des	rideaux	orangés	en	accord	avec	la	saison	y avaient	été	suspendus,	et	cette	teinte	se	retrouvait	dans	les	coussins	en	soie	alignés	sur	le	canapé	en chenille	blanche.	Les	tables	étaient	en	verre,	les	supports	en	chrome	et	en	cristal.	Xavier	avait	fait de	nombreux	travaux	de	rénovation	dernièrement,	revisitant	chaque	pièce	de	la	maison	l’une	après l’autre	pour	lui	donner	un	aspect	différent,	mais	sans	l’améliorer.	Je	pense	que	ça	équivalait	pour lui	à	l’achat	d’une	voiture	de	sport	en	réponse	à	la	crise	de	la	quarantaine.	La	seule	chose	qu’il	avait conservée	 était	 un	 triptyque	 de	 portraits	 d’Olivia	 à	 différents	 âges,	 mais	 la	 finition	 brillante	 et	 la pose	 n’avaient	 rien	 de	 naturel	 ni	 de	 personnel.	 Les	 meubles	 avaient	 été	 choisis	 par	 un	 décorateur doté	 d’une	 sensibilité	 moderne	 et	 d’un	 chèque	 en	 blanc.	 Malgré	 tout,	 Chandra	 se	 montra impressionnée. 

—	Pas	étonnant	que	tu	n’aies	pas	besoin	de	bosser,	dit-elle	en	se	laissant	tomber	sur	le	canapé,	au milieu	d’un	océan	de	coussins	mandarine. 

En	fait,	Xavier	ne	voulait	pas	qu’Olivia	ait	d’opinion,	et	encore	moins	qu’elle	travaille.	Il	tolérait tout	juste	ses	activités	au	sein	d’œuvres	de	bienfaisance.	Il	était	l’homme	le	plus	heureux	du	monde lorsqu’elle	flânait	dans	les	boutiques	du	centre-ville,	une	théorie	que	j’avais	récemment	vérifiée	en me	 lançant	 dans	 une	 virée	 shopping	 sur	 Mandalay	 Place	 au	 cours	 de	 laquelle	 sa	 carte	 de	 crédit s’était	avérée	aussi	mortelle	qu’un	Uzi.	Malgré	le	danger	pour	son	compte	en	banque,	Xavier	avait applaudi	des	deux	mains.	C’était	vraiment	à	vomir. 

Toutefois,	la	dynamique	tordue	de	notre	famille	qui	incitait	Xavier	à	m’éviter,	à	couver	Olivia	et à	interdire	à	quiconque	de	prononcer	le	nom	de	ma	mère	n’était	pas	son	crime	le	plus	affreux.	Tout cela	 n’était	 rien	 à	 côté	 de	 son	 statut	 infamant	 de	 larbin	 du	 Tulpa,	 qui	 l’avait	 rendu	 indirectement coupable	de	la	mort	de	sa	propre	fille.	Si	ça	n’avait	tenu	qu’à	moi,	j’aurais	veillé	à	ce	qu’il	le	sache. 

Pourquoi	 devais-je	 être	 la	 seule	 à	 la	 pleurer	 chaque	 jour	 et	 à	 assumer	 la	 responsabilité	 de	 mon incapacité	à	la	protéger	? 

Remuer	le	couteau	dans	la	plaie	n’aurait	rien	apporté	de	bon	au	bataillon	;	je	m’étais	donc	juré de	lui	faire	payer	son	manque	de	cran	à	la	place.  En	m’attaquant	à	son	portefeuille,	songeai-je	en levant	les	yeux	sur	l’ultime	portrait	d’Olivia,	qui	était	aussi	le	plus	grand.  Et	en	m’attaquant	à	son âme. 

Mais,	pour	commencer,	je	comptais	bien	l’utiliser.	Nous	ne	pourrions	faire	qu’un	petit	tour	de	la propriété	 et	 inspecter	 brièvement	 les	 lieux.	 Heureusement,	 malgré	 ses	 innombrables	 défauts, Chandra	n’était	certainement	pas	faible	d’esprit.	C’était	déjà	ça. 

Deluca	revint	avec	un	plateau	chargé	de	thé	et	de	scones.	Après	avoir	rempli	nos	tasses,	il	prit congé	et	sortit	de	la	pièce.	Je	restai	à	ma	place	le	temps	d’avaler	une	gorgée,	puis	me	levai	et	fis signe	à	Chandra	de	me	suivre. 

—	Viens,	je	vais	te	faire	visiter. 

Je	savais	déjà	que	le	salon	était	truffé	de	micros	;	la	proposition	d’Olivia	de	faire	visiter	les	lieux à	sa	nouvelle	amie	n’éveillerait	pas	les	soupçons. 

J’accompagnai	Chandra	dans	les	étages	supérieurs	(au	nombre	de	trois)	en	évitant	sciemment	les pièces	que	j’occupais	autrefois.	Cela	faisait	des	années	que	je	n’habitais	plus	ici,	mais	les	émotions résiduelles	 étaient	 une	 chose	 étrange	 ;	 une	 personne	 dotée	 de	 sens	 aussi	 aiguisés	 que	 ceux	 de Chandra	 risquait	 d’y	 sentir	 mon	 odeur.	 Elle	 élaborait	 les	 formules	 chimiques	 qui	 masquaient	 nos essences	 naturelles	 et	 avait	 certainement	 mémorisé	 les	 caractéristiques	 de	 mon	 empreinte génétique.	D’un	simple	reniflement,	elle	découvrirait	mon	secret. 

Qui	 plus	 est,	 je	 ne	 voulais	 pas	 me	 hasarder	 à	 imprégner	 ma	 chambre	 d’émotions

supplémentaires.	Les	meubles	étaient	différents	de	ceux	qui	s’y	trouvaient	quand	je	vivais	ici,	mais je	 connaissais	 les	 secrets	 qu’elle	 renfermait.	 Le	 compartiment	 caché	 sous	 une	 latte	 de	 parquet, l’autre	dissimulé	derrière	les	moulures	du	plafond,	dans	l’angle	nord-est.	Les	serments	que	j’avais gravés	au-dessus	des	cadres	des	portes.	Si	j’entrais	dans	cette	pièce,	mes	pensées	se	détourneraient irrésistiblement	vers	ces	choses,	comme	des	badauds	face	à	un	accident	de	voiture.	Et	Chandra	s’en rendrait	compte. 

—	Ton	putain	de	portrait	est	partout. 

Je	 jetai	 un	 regard	 furtif	 à	 Chandra,	 qui	 admirait	 les	 lieux.	 Ses	 paroles	 étaient	 apparemment sincères	;	elle	semblait	avoir	oublié	l’espace	d’un	instant	que	je	n’étais	pas	vraiment	Olivia	Archer. 

Alors	 que	 nous	 venions	 d’atteindre	 l’aile	 de	 la	 maison	 qui	 hébergeait	 la	 chambre	 d’enfant d’Olivia,	 je	 ne	 pus	 que	 grimacer	 d’embarras.	 L’ambiance	 qui	 y	 régnait	 aurait	 déjà	 été	 étrange	 si elle	 avait	 été	 encore	 en	 vie	 mais,	 maintenant	 qu’elle	 était	 morte,	 l’endroit	 s’apparentait	 à	 un mausolée.	Les	trois	portraits	géants	qui	trônaient	au	rez-de-chaussée	n’étaient	que	les	préférés	de Xavier.	La	rotonde	qui	débouchait	sur	ses	appartements	était	recouverte	de	photos	prises	à	chaque année	 de	 sa	 vie,	 et	 les	 tables	 anciennes	 alignées	 le	 long	 des	 murs	 du	 couloir	 croulaient	 sous	 des clichés	moins	formels. 

—	 Viens,	 ordonnai-je	 à	 Chandra.	 (J’accélérai	 le	 pas	 dans	 le	 corridor	 qui	 menait	 aux	 parties communes	avant	qu’elle	ne	puisse	sentir	mon	chagrin.)	Xavier	doit	nous	attendre. 

Nous	 empruntâmes	 l’ascenseur	 pour	 rejoindre	 le	 rez-de-chaussée	 et	 le	 bureau	 personnel	 de Xavier.	À	une	époque	où	ce	dernier	était	traqué	par	la	presse,	il	avait	fait	installer	un	bureau	et	une salle	de	conférences	chez	lui	afin	d’y	recevoir	ses	associés.	Mais	ça,	c’était	avant,	lorsqu’il	était	la figure	 de	 proue	 de	 son	 empire.	 Désormais,	 c’était	 Olivia	 qui	 faisait	 la	 plupart	 des	 gros	 titres	 ; Xavier	était	ravi	de	lui	avoir	cédé	la	place.	Il	passait	toujours	la	plupart	de	son	temps	reclus	dans	sa propriété,	mais	les	employés	et	les	investisseurs	étaient	de	moins	en	moins	nombreux	à	lui	rendre visite,	car	il	avait	commencé	à	préférer	les	visioconférences	pour	ses	réunions. 

Chandra	 retint	 son	 souffle	 lorsque	 nous	 sortîmes	 de	 l’ascenseur.	 Je	 lui	 laissai	 le	 temps d’observer	 les	 lieux,	 sans	 même	 chercher	 à	 lui	 cacher	 que	 j’étais	 aussi	 admirative	 et	 intimidée qu’elle.	 Nous	 ne	 venions	 pas	 de	 pénétrer	 dans	 la	 pièce	 la	 plus	 opulente	 du	 manoir,	 mais	 elle produisait	tout	de	même	son	petit	effet. 

Elle	était	recouverte	de	marbre	blanc	du	sol	au	plafond,	et	éclairée	uniquement	par	trois	hautes fenêtres	 sans	 ornements.	 L’intérieur	 était	 censé	 ressembler	 à	 un	  stupa	 tibétain,	 un	 monticule sophistiqué	construit	à	une	époque	reculée	pour	héberger	les	reliques	des	grands	lamas.	Autrement dit,	 c’était	 un	 nom	 prétentieux	 désignant	 une	 tombe.	 La	 pièce	 maîtresse	 de	 cet	 endroit	 était	 une vitrine	 d’exposition	 digne	 d’un	 musée,	 contenant	 la	 première	 traduction	 intégrale	 en	 anglais	 du Livre	 tibétain	 des	 morts.	 À	 ma	 connaissance,	 Xavier	 ne	 l’avait	 jamais	 ouvert,	 mais	 les	 objets	 qui attiraient	vraiment	l’attention	étaient	une	rangée	de	moulins	à	prières	verticaux	qui	menaient	à	un dais	surmontant	un	tapis	rouge.	Un	immense	trône	surchargé	y	avait	été	installé	depuis	ma	dernière visite,	confirmant	qu’en	plus	d’être	égocentrique,	Xavier	était	carrément	timbré. 

Lorsque	 j’étais	 une	 adolescente	 rageuse	 et	 que	 je	 vivais	 dans	 cette	 maison	 singulière,	 je	 me demandais	 ce	 qu’un	 magnat	 des	 casinos	 pouvait	 bien	 penser	 avoir	 en	 commun	 avec	 les	 maîtres tibétains	 de	 la	 méditation	 ;	 j’avais	 simplement	 décrété	 que	 c’était	 glauque.	 Maintenant	 que	 je connaissais	le	lien,	que	je	savais	que	ce	lieu	de	culte	avait	probablement	été	imposé	à	Xavier	afin	de bénéficier	de	l’appui	du	Tulpa,	l’endroit	me	donnait	des	frissons.	Toutefois,	j’ignorais	toujours	la véritable	 finalité	 de	 cet	 agencement,	 la	 raison	 de	 la	 présence	 de	 ce	 trône,	 et	 l’éventuelle signification	 de	 la	 demi-douzaine	 de	 masques	 anciens,	 certains	 en	 bois,	 d’autres	 en	 cuivre	 ou peints,	qui	constituaient	l’unique	décoration	de	la	pièce. 

—	Viens,	répétai-je	à	Chandra	en	lui	faisant	signe	à	l’autre	bout	du	 stupa.	C’est	son	bureau. 

Je	 frappai	 à	 l’immense	 porte	 en	 chêne	 et	 attendis	 le	 beuglement	 habituel	 nous	 ordonnant	 soit d’entrer,	 soit	 de	 décamper.	 La	 seule	 réponse	 qui	 me	 parvint	 fut	 un	 long	 silence.	 Je	 toquai	 donc encore	une	fois,	plus	fort. 

—	Tu	entends	la	musique	? 

J’en	aurais	été	incapable	avec	mon	ouïe	de	mortelle.	Je	perçus	des	roulements	de	tambour	graves et	sonores,	accompagnés	du	tintement	à	peine	audible	d’un	carillon.	En	penchant	la	tête,	je	fronçai les	sourcils. 

—	Xavier	travaille	toujours	en	silence. 

Chandra	me	fixa	une	longue	seconde	avant	de	faire	une	chose	que	personne	n’avait	jamais	osée

jusqu’ici	:	elle	tourna	la	poignée	de	la	porte	du	bureau	et	entra. 

Je	m’attendis	à	une	explosion	de	fureur	et	d’indignation	de	l’autre	côté	du	seuil	et	commençai	à réfléchir	à	une	excuse	digne	d’Olivia…	mais	aucun	hurlement	ne	se	fit	entendre.	Juste	le	roulement de	 tambour	 constant	 et	 le	 tintement	 continu	 du	 carillon.	 L’odeur	 envoûtante	 et	 insolite	 du	 bois	 de santal	me	fit	écarquiller	les	yeux	de	surprise.	Si	Chandra	ne	m’avait	pas	tirée	à	l’intérieur	avant	de refermer	 la	 porte,	 je	 serais	 certainement	 restée	 plantée	 là,	 sans	 voix,	 jusqu’à	 ce	 que	 la	 musique s’arrête	et	que	le	charme	soit	rompu. 

La	seule	chose	qui	m’était	familière	dans	cette	pièce,	c’était	sa	disposition.	Le	bureau	était	à	sa place,	tout	comme	les	rayonnages	remplis	de	livres	reliés	qui	couraient	du	sol	au	plafond	le	long d’un	 mur	 couleur	 chocolat	 ;	 mais	 même	 ces	 meubles	 habituels	 étaient	 difficiles	 à	 distinguer	 à travers	 les	 volutes	 écœurantes	 de	 la	 fumée.	 D’épaisses	 tentures	 bordeaux	 occultaient	 les	 vitraux étincelants,	et	les	lampes	avaient	été	éteintes	au	profit	d’une	unique	bougie	qui	occupait	un	angle. 

Toutefois,	 ce	 ne	 fut	 pas	 l’obscurité	 qui	 me	 fit	 plisser	 les	 paupières	 pour	 tenter	 de	 voir	 autour	 de moi,	 pas	 plus	 que	 l’encens,	 même	 s’il	 me	 compliquait	 la	 tâche.	 Qui	 dit	 fumée	 dit	 généralement flamme,	chaleur	et	dégradation	de	substance,	mais	celle-ci	tenait	plus	des	bancs	de	brume	fraîche recouvrant	la	lande	écossaise.	Sauf	que	les	volutes	ne	montaient	pas	du	sol	pour	draper	une	vallée envahie	 de	 bruyère	 :	 elles	 s’engouffraient	 dans	 un	 interstice	 entre	 deux	 rayonnages	 de	 la bibliothèque	en	face	de	moi,	vers	laquelle	la	lueur	d’une	autre	bougie	nous	attirait	tel	un	phare. 

—	Je	suppose	qu’il	n’est	plus	en	visioconférence	avec	Macao,	murmura	Chandra,	incapable	de

détacher	le	regard	de	l’ouverture	entre	les	rayonnages. 

Ensuite,	 nous	 franchîmes	 ensemble	 la	 fausse	 barrière	 de	 livres	 et	 nous	 engouffrâmes	 dans	 une pièce	dont	j’ignorais	l’existence	jusqu’à	ce	jour. 

VIII

AGENOUILLÉ	SUR	LE	sol,	Xavier	Archer	psalmodiait.	C’est	sans	doute	pour	cela	qu’il	ne	nous	entendit pas	approcher	à	pas	de	loup	derrière	lui.	Il	tenait	à	la	main	un	objet	qui	ressemblait	à	un	hochet	de bébé.	Toutefois,	de	plus	près,	je	reconnus	une	version	portative	des	moulins	à	prières	installés	dans le	 stupa.	Sa	poignée	était	en	bois,	mais	il	était	surmonté	d’un	cylindre	métallique	sculpté	retenu	par une	chaîne	qui	aidait	à	le	faire	tourner	d’un	petit	coup	de	poignet	adroit.	Ses	lèvres	remuaient	tandis qu’il	répétait	inlassablement	son	mantra,	mais	sa	voix	semblait	différente.	Elle	était	trop	grave,	trop respectueuse,	trop	résolue. 

—	Il	prie	?	demanda	discrètement	Chandra	afin	que	je	sois	la	seule	à	l’entendre. 

Je	secouai	la	tête.	Xavier	ne	priait	pas. 

—	Non,	c’est	plus	une	sorte	de…	rituel. 

Au	centre	de	son	tapis	coloré,	il	se	pencha	dans	un	mouvement	parfaitement	maîtrisé	pour	saisir un	maillet	et	frapper	le	côté	d’un	bol	en	bronze	sans	perdre	le	rythme	avec	son	moulin	à	prières. 

Un	agréable	son	de	cloche	recouvrit	le	minuscule	tintement	et	résonna	dans	tout	mon	corps,	faisant vibrer	 ma	 poitrine	 là	 où	 la	 doppelgänger	 m’avait	 récemment	 balafrée.	 Je	 levai	 la	 main	 pour	 la frotter	afin	de	chasser	cette	sensation. 

J’avais	également	envie	de	sortir	de	cette	pièce,	de	réfléchir	à	tout	cela	loin	de	l’odeur	et	du	son envoûtant	 des	 incantations	 orientales,	 mais	 Chandra	 s’approchait	 de	 Xavier.	 Je	 remontai	 à	 sa hauteur	 pile	 au	 moment	 où	 le	 moulin	 à	 prières	 s’immobilisait	 et	 où	 les	 notes	 cristallines mourraient	 dans	 l’air.	 Un	 silence	 absolu	 retomba.	 Nous	 n’osions	 pas	 respirer	 dans	 ce	 calme surnaturel	;	même	la	bouche	de	Xavier	remuait	sans	un	bruit	lorsqu’il	reposa	le	premier	bol	et	le maillet	avant	d’en	soulever	un	second,	plus	grand	celui-ci,	et	de	le	placer	devant	lui	sur	le	tapis. 

Les	 bras	 tendus,	 il	 leva	 le	 disque	 creux,	 comme	 pour	 le	 présenter	 à	 quelqu’un.	 J’eus	 juste	 le temps	de	me	dire	:	 Non,	ce	n’est	pas	un	bol,	c’est	un	masque. 

Pliant	 les	 coudes,	 il	 le	 rapprocha	 de	 sa	 tête	 dans	 un	 geste	 exagéré.	 Le	 masque,	 délicat	 et	 peu profond,	 était	 trop	 petit	 pour	 son	 visage	 grossier.	 Manifestement,	 c’était	 un	 totem	 réservé	 aux cérémonies	 rituelles	 plutôt	 qu’un	 objet	 destiné	 à	 être	 porté.	 Pourtant,	 quand	 Xavier	 le	 positionna face	 à	 lui,	 l’artefact	 trembla	 et	 s’anima.	 Lorsqu’il	 le	 revêtit,	 le	 bois	 ancien	 se	 recroquevilla	 et commença	à	s’aplatir.	Son	grain	s’affina	en	produisant	un	son	aigu.	Il	adhéra	à	la	peau	de	Xavier, glissa	 le	 long	 de	 ses	 joues	 en	 les	 caressant,	 puis	 coula	 comme	 de	 la	 cire	 vers	 la	 racine	 de	 ses cheveux,	recouvrant	entièrement	le	crâne	de	son	propriétaire	de	ses	traits	inertes,	jusqu’à	la	pointe de	son	épi. 

Tout	 se	 déroula	 très	 vite	 ensuite,	 comme	 si	 l’enveloppe	 creuse	 avait	 repris	 vie.	 Xavier	 était immobile	comme	une	statue	mais,	une	fois	que	le	masque	eut	englobé	l’intégralité	de	son	visage, j’entendis	un	 clic	 sonore.	Le	 bois	 animé	vint	 s’attacher	 à	 l’arrière	de	 sa	 nuque	et	 Xavier	 se	 figea complètement. 

De	la	cendre	s’échappa	de	sa	bouche,	chargeant	l’air	d’une	brume	noire.	Je	me	penchai	en	avant, agitai	discrètement	une	main	devant	moi	pour	la	dissiper,	mais	l’effet	fut	temporaire.	L’atmosphère était	si	lourde,	les	molécules	si	compressées	les	unes	contre	les	autres	qu’elles	en	étaient	presque collantes.	Toute	la	scène	se	troubla	comme	dans	un	rêve	;	j’avais	l’impression	que	ce	que	je	voyais se	déroulait	derrière	mes	paupières	closes.	Je	fis	un	autre	pas	en	avant	et,	moins	d’une	seconde	plus tard,	je	repérai	la	bougie	qui	brûlait	comme	un	fanal	dans	le	brouillard.	Un	pas	de	plus,	et	Xavier réapparut. 

Des	volutes	tourbillonnaient	à	présent	autour	de	son	masque	;	de	la	suie	tapissait	et	obscurcissait les	 murs	 de	 la	 pièce.	 Si	 la	 fumée	 avait	 d’abord	 été	 écœurante,	 elle	 était	 désormais	 oppressante	 et nappait	l’intérieur	de	ma	bouche	de	fines	couches	à	chaque	inspiration. 

—	Une	seule	chose	a	ce	goût	d’anis	grillé,	murmura	Chandra,	le	visage	froncé	par	le	dégoût. 

—	Laquelle	? 

—	Le	Parfum	d’une	personne.	(Elle	agita	une	main	dans	l’air	pour	dissiper	la	fumée	et	me	fixer dans	les	yeux.)	C’est	l’essence	de	son	âme. 

—	Mais	qu’est-ce	qu’il	fait	avec	? 

Elle	plissa	les	paupières	pour	observer	Xavier. 

—	On	dirait	qu’il	la	laisse	s’échapper. 

—	PURÉÉ,	C’ÉTAIT	PLUTÔT	flippant,	ce	truc. 

Chandra	et	moi	sortîmes	du	bureau	et	refermâmes	la	porte	en	silence	derrière	nous.	Je	grimaçai en	tentant	de	chasser	un	relent	écœurant	du	fond	de	ma	gorge.	Allais-je	vraiment	devoir	supporter l’essence	de	l’âme	de	Xavier	sur	mes	vêtements	toute	la	journée	? 

—	Retournons	au	salon	pour	attendre	Deluca. 

Nous	 retraversâmes	 l’immense	  stupa,	 sans	 rien	 en	 voir	 cette	 fois-ci,	 toujours	 fascinées	 par	 la scène	 à	 laquelle	 nous	 venions	 d’assister.	 Perdue	 dans	 mes	 pensées,	 ce	 n’est	 que	 lorsque	 Chandra m’appela	que	je	remarquai	qu’elle	était	restée	en	arrière. 

Je	revins	sur	mes	pas	tandis	qu’elle	regardait	dans	une	alcôve,	si	absorbée	par	ce	qui	s’y	trouvait qu’elle	 me	 bouscula	 quand	 je	 m’arrêtai	 à	 sa	 hauteur.	 Nous	 sursautâmes	 toutes	 les	 deux,	 mais	 ses yeux	demeurèrent	rivés	sur	la	cloison	face	à	elle. 

—	Tu	vois	ce	que	je	vois	? 

Je	tournai	la	tête	;	même	si	j’étais	passée	devant	des	centaines	de	fois,	je	retins	mon	souffle.  Bien sûr	! 	me	dis-je	en	me	mettant	une	claque	derrière	la	nuque	en	pensée. 

—	D’autres	masques. 

Une	demi-douzaine	de	plus.	Suspendus	à	ces	murs	depuis	si	longtemps.	Je	les	trouvais	sinistres, mais	 insignifiants.	 Or,	 ils	 ne	 l’étaient	 pas.	 Ils	 étaient	 clairement	 anciens	 et	 présentaient	 une ressemblance	 troublante	 avec	 celui	 de	 Xavier.	 Celui	 juste	 en	 face	 de	 moi	 était	 si	 semblable	 au masque	que	le	Tulpa	portait	quand	il	avait	essayé	de	me	passer	au	micro-ondes	quelques	jours	plus tôt	 que	 j’en	 frissonnai.	 Je	 regardai	 autour	 de	 moi	 et	 en	 désignai	 un	 autre	 du	 doigt.	 Nous traversâmes	 la	 pièce	 en	 silence,	 puis	 nous	 nous	 plantâmes	 face	 à	 lui	 comme	 devant	 un	 animal	 en cage.	 Il	 était	 gravé	 de	 motifs	 simples,	 voire	 primitifs,	 et	 entièrement	 peint	 en	 rouge	 sang,	 à l’exception	d’une	ligne	noire	le	long	de	l’arête	de	son	nez	épaté.	Alors	que	je	tendais	le	bras	pour le	décrocher	du	mur,	une	voix	tonitruante	retentit	dans	mon	dos. 

—	Que	diable	faites-vous	ici	? 

Je	 fis	 volte-face	 ;	 ma	 main	 retomba	 comme	 si	 je	 venais	 de	 me	 prendre	 un	 coup	 les	 doigts. 

Retrouvant	rapidement	mes	esprits,	je	levai	les	yeux	au	ciel	comme	je	m’étais	entraînée	à	le	faire	le mois	précédent,	puis	croisai	les	bras	et	tapotai	mon	coude	d’un	geste	impatient. 

—	Buffy,	annonçai-je	en	improvisant	un	pseudo	de	jet-setteuse	pour	Chandra.	(Il	était	mignon	et la	mettrait	en	rogne.)	Je	te	présente	Helen,	notre	fidèle	gouvernante. 

Si	je	considérais	Xavier	comme	le	diable	dans	ma	jeunesse,	Helen	Maguire	était	sa	succube.	Elle avait	 un	 physique	 plutôt	 ordinaire.	 En	 fait,	 elle	 était	 même	 fade,	 avec	 ses	 cheveux	 ni	 bouclés	 ni raides	 et	 son	 long	 visage	 cireux	 dominé	 par	 des	 orbites	 un	 peu	 creuses.	 Toutefois,	 derrière	 ses paupières	 qui	 donnaient	 l’impression	 qu’elle	 roupillait	 debout	 se	 cachait	 un	 regard	 vif	 comme celui	 d’une	 pie.	 Et	 le	 terme	 était	 bien	 choisi,	 parce	 que	 j’avais	 toujours	 la	 sensation	 qu’elle conservait	les	drames	de	la	dynastie	Archer	comme	des	babioles	brillantes	dont	elle	garnissait	son propre	nid	émotionnel.	Elle	glanait	également	des	informations	sur	les	autres	familles	puissantes	; après	chaque	fête	organisée	par	Xavier,	elle	s’enfermait	dans	le	poste	de	surveillance,	dévorant	des yeux	les	bandes	vidéo	et	se	repassant	les	conversations	sans	relâche. 

Et	 que	 faisait-elle	 des	 minuscules	 bribes	 de	 ragots	 qu’elle	 récoltait	 et	 étudiait	 ?	 Elle	 se	 les appropriait	comme	une	expérience	qu’elle	gardait	pour	elle. 

Si	 Helen	 s’était	 sentie	 offensée	 par	 la	 manière	 dont	 j’avais	 présenté	 sa	 position	 au	 sein	 de	 la maison,	elle	n’en	montra	rien.	Probablement	parce	qu’elle	la	considérait	comme	un	titre,	à	l’instar de	 duchesse,	 maîtresse	 ou	 reine.  Après	 le	 départ	 de	 ma	 mère,	 songeai-je	 amèrement,  elle	 s’est assurément	comportée	comme	telle. 

—	Je	vous	ai	demandé	ce	que	vous	faites	ici. 

Elle	avança	d’un	pas,	un	panier	à	linge	rempli	de	draps	parfaitement	pliés	coincé	entre	son	bras et	sa	large	hanche. 

—	La	poussière,	Helen,	rétorquai-je	sans	pouvoir	m’en	empêcher.	Il	faut	bien	que	quelqu’un	la fasse. 

Elle	rougit	violemment	face	à	cette	critique	sous-entendue	et,	pour	la	première	fois	sans	doute, regarda	vraiment	la	femme	qu’elle	pensait	être	Olivia.	Puis	elle	se	radoucit	après	quelques	instants

;	elle	n’avait	jamais	traité	Olivia	autrement	que	comme	une	moins	que	rien	et	n’était	manifestement pas	plus	impressionnée	que	ça. 

—	Ne	touchez	pas	à	ces	objets,	Olivia. 

—	Ne	me	dites	pas	ce	que	je	dois	faire	dans	ma	propre	maison,	Helen. 

Je	lui	adressai	un	regard	assassin	qui	la	fit	reculer. 

—	Que	se	passe-t-il	ici	? 

Pendant	un	moment,	aucune	de	nous	ne	prêta	attention	à	Xavier.	Puis	le	sens	du	devoir	se	rappela à	Helen,	qui	commença	à	bredouiller	:

—	 Monsieur,	 Olivia	 malmène	 vos	 reliques.	 Je	 voulais	 juste	 m’assurer	 qu’elles	 ne	 sont	 pas venues	ici	pour	faire	des	bêtises. 

—	Papa	!	m’écriai-je	en	courant	me	jeter	dans	ses	bras. 

Ses	vêtements	sentaient	les	épices	brûlées	;	je	sursautai	en	m’apercevant	qu’il	ne	remplissait	plus son	costume	sur	mesure	aussi	bien	qu’auparavant.	En	me	dégageant,	je	distinguai	des	cernes	noirs sous	 ses	 yeux	 et,	 même	 si	 un	 homme	 pesant	 quatre-vingt-dix	 kilos	 ne	 pouvait	 pas	 être	 taxé	 de décharné,	 ses	 joues	 étaient	 creuses	 et	 son	 teint	 blafard.	 Je	 fis	 mine	 de	 ne	 rien	 remarquer	 et	 lui adressai	un	sourire	éclatant. 

—	 Je	 parlais	 à	 Buffy	 de	 tes	 voyages	 à	 travers	 le	 monde	 et	 du	 fait	 qu’il	 y	 avait	 une	 histoire derrière	chacun	des	masques	que	tu	as	rapportés.	(Je	tendis	le	bras	vers	le	plus	proche	du	bureau	et entendis	 Xavier	 retenir	 brusquement	 son	 souffle	 dans	 mon	 dos.  Intéressant.)	 Mais	 la	 bonne	 m’a ordonné	de	sortir. 

—	C’est	faux	!	bafouilla	Helen. 

En	effet.	Mais	peut-être	le	moment	était-il	venu	pour	cette	lèche-cul	de	première	d’apprendre	que Xavier	n’était	pas	le	seul	Archer	de	cette	famille.	Et	pour	moi	d’obtenir	pour	ma	défunte	Olivia	un peu	du	respect	qui	lui	avait	été	refusé	pendant	toute	sa	vie.	Je	jetai	à	Helen	un	regard	enflammé	pardessus	mon	épaule	avant	de	me	retourner	vers	Xavier	avec	un	sourire	radieux. 

—	Évidemment,	j’ai	oublié	la	plupart	de	ces	histoires,	alors	j’espérais	que	tu	aurais	le	temps	de nous	les	raconter. 

Xavier	ferma	les	paupières	et	se	pinça	l’arête	du	nez	entre	le	pouce	et	l’index. 

—	Olivia,	je	suis	extrêmement	occupé	aujourd’hui. 

Ma	lèvre	inférieure	se	mit	à	trembler. 

—	Tu	es	toujours	débordé. 

Il	 détourna	 les	 yeux	 puis	 les	 posa	 sur	 Chandra,	 la	 jaugeant	 si	 vite	 que	 je	 pus	 presque	 voir	 ses pensées	traverser	son	regard.	Je	me	félicitai	d’avoir	insisté	pour	la	relooker.	Enfin,	il	soupira. 

—	Cinq	minutes.	C’est	tout	ce	que	je	peux	vous	accorder. 

—	 Merci,	 papa	 !	 m’écriai-je	 en	 applaudissant	 comme	 une	 folle.	 (Je	 souris	 à	 Chandra,	 qui	 se força	 à	 glousser	 pendant	 que	 Xavier	 nous	 tournait	 le	 dos.	 Ma	 bonne	 humeur	 apparente	 retomba quand	j’aperçus	la	gouvernante	qui	fixait	toujours	ma	main	sur	le	mur	près	du	masque.)	Oh,	vous pouvez	vous	retirer	maintenant,	Helen. 

L’envie	 de	 rester	 où	 elle	 était	 traversa	 son	 regard	 comme	 un	 éclair,	 mais	 mourut	 aussitôt.	 Elle pinça	les	lèvres. 

—	Si	vous	avez	besoin	de	quoi	ce	soit…	annonça-t-elle	sèchement. 

Puis	elle	sortit	sans	un	mot	de	plus. 

Xavier	avait	déjà	disparu	dans	son	bureau.	Tandis	que	nous	lui	emboîtions	le	pas,	Chandra	me

murmura	:

—	Tu	ne	crois	pas	que	le	fait	qu’elle	se	soit	pointée	juste	à	ce	moment-là	est	plus	qu’une	simple coïncidence	? 

—	Les	caméras,	marmonnai-je	en	désignant	d’un	petit	signe	de	tête	celle	située	au-dessus	de	la porte	de	l’étude.	Helen	n’a	pas	son	pareil	pour	surgir	aux	moments	les	plus	inopportuns. 

—	C’est	de	plus	en	plus	curieux. 

 Peut-être,	songeai-je,  ou	peut-être	pas.	Lorsqu’on	grandit	dans	une	maison	hantée	par	les	secrets et	les	ressentiments	refoulés,	même	les	choses	les	plus	bizarres	paraissent	normales.	J’imagine	que c’est	la	raison	pour	laquelle	je	n’avais	pas	remarqué	les	masques	jusqu’ici.	Je	dus	reconnaître	que Warren	 avait	 raison	 :	 faire	 équipe	 avec	 Chandra	 était	 une	 bonne	 idée.	 J’avais	 beau	 la	 trouver ennuyeuse,	malveillante	et	peu	digne	de	confiance,	elle	était	loin	d’être	idiote. 

—	 Tu	 sais,	 dit-elle	 à	 voix	 basse	 pour	 ne	 pas	 être	 interceptée	 par	 un	 micro,	 Hunter	 a	 déjà mentionné	 qu’une	 pièce	 du	  Valhalla	 est	 remplie	 d’artefacts	 asiatiques,	 des	 objets	 tribaux apparemment	 collectés	 pendant	 la	 recherche	 de	 reliques	 vikings	 pour	 la	 décoration	 du	 casino.	 Je parie	qu’ils	sont	semblables	à	ceux-là,	mais	plus	précieux. 

—	Des	reliques	vikings	en	Asie	? 

Je	dévisageai	Chandra	(dont	le	regard	s’était	assombri	en	pensant	la	même	chose	que	moi),	puis scrutai	 cette	 antichambre	 que	 j’avais	 toujours	 connue	 sans	 vraiment	 y	 prêter	 attention.	 Un	 plan venait	 de	 germer	 dans	 mon	 esprit.	 Warren	 me	 tuerait	 peut-être	 pour	 ne	 pas	 lui	 en	 avoir	 parlé	 en premier	 mais,	 après	 tout,	 c’était	 lui	 qui	 nous	 avait	 conseillé	 de	 passer	 à	 l’offensive.	 Je	 devais commencer	à	observer	d’un	œil	neuf	les	espaces	physiques	qui	avaient	occupé	mon	ancienne	vie, même	 lorsque	 Chandra	 n’était	 pas	 avec	 moi.	 Cela	 valait	 pour	 la	 maison	 de	 mon	 enfance,	 mais également	pour	le	 Valhalla. 

—	Reste	ici,	intimai-je	à	Chandra	en	retournant	dans	le	bureau	de	Xavier. 

Elle	me	rattrapa	aussitôt. 

—	Mais…

—	J’ai	une	idée,	lui	expliquai-je. 

Puis	je	lui	claquai	la	porte	au	nez	avant	qu’elle	ne	puisse	protester	davantage.	Xavier	serait	trop	à l’affût	en	sa	présence,	sa	fierté	et	sa	maîtrise	de	son	image	l’empêchant	de	se	concentrer	sur	mes mots.	Or,	il	fallait	que	j’obtienne	ce	que	je	voulais	de	lui	comme	Olivia	le	faisait	toujours.	En	tirant sur	la	corde	sensible	de	son	cher	et	tendre	père. 

RÉTROSPECTIVEMENT,	J’APPRÉCIAIS	QUE	toutes	ces	années	où	je	m’étais	sentie	emprisonnée,	confinée	et piégée	 sous	 le	 toit	 de	 Xavier	 Archer	 ne	 m’aient	 pas	 traumatisée	 au	 point	 de	 me	 briser	 le	 cœur. 

Certes,	 il	 pouvait	 être	 accusé	 de	 négligence,	 mais	 pas	 de	 violence.	 Il	 ne	 m’avait	 jamais	 molestée, même	 si	 ses	 mots	 et	 son	 silence	 m’avaient	 souvent	 fait	 l’effet	 de	 coups	 de	 fouet.	 Comparé	 à	 la manière	 dont	 certaines	 personnes	 terrorisent	 leurs	 enfants,	 Xavier	 pouvait	 même	 être	 qualifié	 de bienveillant.	Cependant,	l’année	de	mes	seize	ans,	alors	que	j’étais	traumatisée,	seule,	abandonnée, effrayée	 et	 enceinte,	 je	 n’avais	 pas	 autant	 de	 recul.	 Je	 savais	 uniquement	 qu’il	 tressautait	 quand j’entrais	 quelque	 part,	 qu’il	 refusait	 que	 je	 parle	 de	 ma	 mère	 et	 qu’il	 ignorait	 sciemment	 les cicatrices	physiques	et	mentales	laissées	par	mon	agression.	À	cause	de	lui,	je	me	sentais	honteuse dans	mon	propre	corps	d’adolescente. 

Du	coup,	je	n’en	avais	rien	à	foutre	qu’il	ait	du	mal	à	trouver	le	sommeil	ces	derniers	temps. 

La	pièce	avait	retrouvé	son	apparence	normale.	Les	meubles	surdimensionnés	étaient	de	nouveau au	centre	et	le	bureau	était	impeccable,	comme	s’il	venait	d’être	ciré.	Je	n’aurais	pas	pu	détecter	le soupçon	d’encens	dans	l’air	si	je	n’avais	pas	eu	conscience	de	sa	présence	quelques	minutes	plus tôt.	 Le	 Tulpa	 avait	 doté	 Xavier	 de	 puissants	 pouvoirs	 magiques.	 Ce	 qui	 me	 ramenait	 à	 la	 même question	:	pourquoi	? 

—	 Où	 est	 ta	 nouvelle	 complice	 ?	 me	 demanda	 Xavier	 en	 désignant	 du	 menton	 la	 porte	 qui	 se refermait	derrière	moi. 

Le	 terme	 choisi	 me	 décontenança	 l’espace	 d’une	 seconde,	 mais	 je	 me	 détendis	 en	 comprenant qu’il	l’utilisait	au	sens	figuré. 

—	Dehors.	On	traîne	juste	dans	le	coin	en	attendant	que	Cher	rentre	des	îles	Fidji.	De	toute	façon, je	voulais	te	parler	seule	à	seul. 

Il	me	fit	signe	de	prendre	place	dans	un	fauteuil	à	haut	dossier	face	à	lui	avant	de	s’installer	dans le	sien. 

—	Je	vais	trouver	un	travail,	annonçai-je	gaiement. 

Je	croisai	les	jambes	et	me	redressai	pour	me	donner	un	air	à	la	fois	innocent	et	impatient.	Peut-

être	 mon	 sourire	 lumineux	 empêcha-t-il	 Xavier	 de	 reconnaître	 le	 premier	 véritable	 acte	 de	 défi d’Olivia	 Archer.	 Quand,	 au	 bout	 de	 quelques	 instants	 gênants,	 il	 comprit	 que	 j’étais	 sérieuse,	 il éclata	de	rire. 

—	On	a	en	déjà	discuté,	Olivia,	commença-t-il	sur	un	ton	particulièrement	condescendant,	celui que	la	plupart	des	gens	adoptent	pour	s’adresser	aux	animaux	domestiques	et	aux	jeunes	enfants. 

Il	attrapa	un	gros	stylo	à	plume	et	le	fit	tourner	entre	ses	doigts. 

—	Non,	tu	l’as	exigé.	Je	ne	me	rappelle	pas	en	avoir	discuté. 

—	Peu	importe,	je	te	fais	la	même	réponse. 

—	 Sauf	 que,	 cette	 fois-ci,	 je	 ne	 te	 demande	 pas	 ton	 autorisation,	 répliquai-je	 d’une	 voix	 aussi aiguë	 que	 douce.	 (Ses	 doigts	 s’immobilisèrent.	 Il	 semblait	 déconcerté	 par	 le	 décalage	 entre	 mes mots	 et	 le	 ton	 que	 j’employais.	 Mon	 sourire	 s’élargit,	 ajoutant	 à	 sa	 perplexité.)	 J’ai	 beaucoup réfléchi	ces	derniers	mois	et	j’ai	décidé	qu’il	était	temps	de	changer	certaines	choses	dans	ma	vie. 

J’ai	besoin	d’un	but.	De	quelque	chose	qui	rythme	mes	journées.	D’une	raison	de	me	lever	chaque matin. 

Xavier	 ne	 bougea	 pas	 d’un	 poil.	 Je	 compris	 que	 j’allais	 devoir	 l’amadouer,	 et	 veillai	 donc	 à adopter	un	regard	dénué	de	toute	provocation	en	croisant	le	sien. 

—	Comme	toi,	papa.	Quand	tu	te	lèves,	tu	sais	exactement	ce	que	tu	vas	faire.	Je	veux	être	comme toi. 

Diverses	émotions	traversèrent	rapidement	son	visage,	dominées	par	la	lassitude.	Cela	aurait	pu me	radoucir,	si	la	première	d’entre	elles	n’avait	pas	été	de	la	dérision.	Si	Olivia	avait	été	assise	à ma	place,	elle	l’aurait	vue	également.	Je	desserrai	sciemment	les	dents. 

—	Chérie,	je	ne	pense	pas	que	ça	soit	une	bonne	idée. 

—	 Pourquoi	 ?	 demandai-je,	 emplie	 d’une	 peine	 que	 ma	 voix	 ne	 trahit	 pas.	 Tu	 crois	 que	 je	 ne peux	pas	le	faire	?	Que	je	ne	suis	pas	capable	d’apprendre	? 


—	Et	pourquoi	le	souhaiterais-tu	?	m’interrogea-t-il,	éludant	mes	questions.	Je	te	donnerai	tout ce	que	tu	veux.	Si	t’en	faut	plus,	dis-le-moi.	Je	te	le	procurerai	également. 

Je	me	renfonçai	dans	mon	fauteuil. 

—	D’accord.	Donne-moi	de	quoi	pouvoir	me	respecter	moi-même. 

En	le	voyant	planté	là	derrière	son	bureau,	les	doigts	immobiles	et	les	sourcils	froncés,	je	ne	pus m’empêcher	 de	 penser	 :	  Sale	 bâtard.	 Il	 se	 comportait	 toujours	 ainsi,	 en	 regardant	 Olivia	 d’assez loin	 pour	 la	 réduire	 à	 une	 seule	 dimension.	 À	 une	 jolie	 photo	 qu’il	 pouvait	 accrocher	 au	 mur, imaginer	comme	bon	lui	semblait,	contrôler	à	guise. 

—	Aucune	personne	qui	a	tout	ce	qu’elle	désire	sans	avoir	à	travailler	pour	l’obtenir…	(J’ajoutai volontairement	un	silence.)…	ne	peut	réellement	se	respecter. 

Je	parlais	de	lui,	de	la	manière	dont	le	Tulpa	agitait	des	carottes	sous	son	nez	pour	le	manipuler	; mais,	bien	sûr,	il	ne	le	comprit	pas. 

—	Le	respect	de	soi	ne	naît	pas	de	ce	que	nous	faisons,	Olivia.	Il	tient	à	ce	que	nous	sommes. 

—	Ce	que	nous	sommes	?	répétai-je	lentement.	Des	Archer,	tu	veux	dire	? 

—	Oui.	Exactement. 

Je	hochai	la	tête	comme	lui,	puis	m’arrêtai. 

—	 Je	 ne	 sais	 pas,	 papa.	 Parfois,	 j’ai	 l’impression	 que	 je	 porte	 ce	 titre	 comme	 une	 marque distinctive	 sur	 ma	 peau.	 Comme	 si	 j’appartenais	 à	 quelqu’un	 au	 lieu	 d’être	 quelqu’un.	 Comme	 si j’étais	une	marionnette	dans…	l’organisation	Archer. 

Nous	étions	arrivés	au	cœur	du	sujet.	L’humiliation	le	fit	grimacer,	la	colère	pincer	les	lèvres,	le désespoir	 baisser	 les	 yeux.	 Ces	 émotions	 mêlées	 sentaient	 l’essence	 brûlée,	 et	 l’âme	 à	 laquelle	 il semblait	renoncer	à	si	bon	compte. 

—	C’est	ridicule.	Je	ne	t’autorise	pas	à	travailler,	point	final. 

Je	me	levai. 

—	Il	n’y	a	pas	de	point	final	qui	tienne. 

—	Tu	ne	vas	pas	travailler. 

—	Très	bien.	(Je	repassai	derrière	ma	chaise.)	Dans	ce	cas,	j’imagine	que	je	vais	devoir…

—	 Quoi	 ?	 brailla-t-il	 enfin,	 se	 redressant	 et	 me	 tournant	 le	 dos	 en	 même	 temps.	 (Il	 avança	 de deux	pas,	puis	fit	de	nouveau	volte-face.)	Qu’est-ce	que	tu	feras,	Olivia	?	La	grève	du	spa	jusqu’à ce	que	je	cède	? 

Je	laissai	ces	mots	suspendus	en	l’air	entre	nous	pour	voir	s’il	avait	conscience	de	leur	brutalité. 

Il	s’en	aperçut	;	sa	honte	mêlée	à	son	obstination	l’incita	à	tourner	les	talons.	Il	se	dirigea	jusqu’à	la fenêtre	afin	de	reprendre	son	calme,	mais	je	ne	comptais	lui	accorder	le	temps	de	le	faire. 

—	Je	m’apprêtais	à	dire,	expliquai-je	doucement,	que	j’allais	devoir	partir. 

Il	se	raidit	et	se	retourna	à	moitié. 

—	Comment	? 

Son	 teint	 était	 terreux	 dans	 la	 lumière	 crue	 du	 jour.	 Il	 me	 sembla	 soudain	 fragile,	 malgré	 sa carrure	ou	ce	qu’il	en	restait.	Ça	m’était	bien	égal. 

—	Partir,	répétai-je	en	serrant	les	mains	devant	moi.	Je	vais	quitter	la	ville,	et	même	la	côte	ouest s’il	le	faut.	Je	vais	quitter	la	dynastie	Archer. 

—	Je	te	couperai	les	vivres	comme	je	l’ai	fait	avec	Joanna.	C’est	ce	que	tu	veux	? 

C’était	 une	 réponse	 machinale.	 La	 cruauté	 et	 le	 sang-froid	 qui	 l’avaient	 propulsé	 à	 la	 tête	 de l’univers	impitoyable	du	jeu	l’incitaient	à	tenter	un	coup	de	bluff	en	me	contrant	avec	une	nouvelle question.	En	règle	générale,	c’était	plutôt	efficace,	mais	pas	cette	fois-ci.	Je	haussai	les	épaules. 

—	Je	survivrai. 

—	Comment	?	(Sa	voix	était	légèrement	rauque.	Il	s’éclaircit	la	gorge	et	ricana.)	Comment	une fille	telle	que	toi	pourrait-elle	survivre	?	Tu	n’as	aucune	compétence,	aucun	vrai	diplôme.	Tu	n’as même	jamais	gagné	un	concours	de	talents. 

Je	posai	les	paumes	à	plat	sur	son	bureau	rutilant	et	me	penchai	pour	empêcher	la	baffe	qui	me démangeait	de	partir	et	de	le	faire	tomber	à	la	renverse. 

—	Et	pourquoi	donc,	papa	?	Pourquoi	est-ce	que	tu	veux	à	tout	prix	me	garder	à	ma	place,	dans une	boîte	indiquant	«	On	ne	touche	qu’avec	les	yeux	»	?	Une	jolie	boîte,	certes,	mais	une	boîte	tout de	 même	 ?	 (Je	 me	 redressai	 tandis	 qu’il	 écarquillait	 les	 yeux.	 Il	 se	 tenait	 bien	 en	 face	 de	 moi désormais.)	Tu	ne	m’écoutes	et	tu	ne	me	vois	jamais.	Tu	as	toujours	refusé	de	penser	que	je	puisse avoir	un	avis	sur	quelque	chose,	et	regarde-moi	à	présent.	Je	suis	comme	un	bien	que	tu	achètes,	un butin	que	tu	conserves,	une	société	que	tu	acquiers	parce	que	tu	en	as	les	moyens. 

—	Tu	es	complètement	hystérique. 

Je	me	comportais	comme	Olivia,	mais	parlais	en	mon	nom…	et	il	n’avait	jamais	assisté	à	une

crise	d’hystérie	façon	Joanna.	Je	relevai	le	menton	et	lui	rendis	son	ricanement	du	début. 

—	Maman	ne	t’aurait	jamais	laissé	te	conduire	comme	ça	avec	moi. 

Tout	 était	 enfin	 dit	 entre	 nous.	 Xavier	 avait	 le	 souffle	 court	 désormais,	 comme	 lorsqu’il psalmodiait.	 Il	 contrôla	 ses	 mouvements	 en	 retournant	 à	 son	 bureau,	 puis	 se	 rassit	 délibérément dans	son	fauteuil	en	cuir. 

—	 Oh,	 mais	 elle	 m’a	 laissé	 faire,	 Olivia,	 rétorqua-t-il.	 (Il	 s’inclina	 contre	 son	 dossier	 et	 me dévisagea	 dans	 cette	 posture	 détendue,	 tel	 un	 tigre	 à	 l’affût.)	 Elle	 m’a	 autorisé	 à	 me	 conduire comme	je	le	souhaitais	en	partant.	En	abandonnant	sa	famille.	Elle	a	mis	les	voiles	sans	un	regard en	arrière.	Je	voulais	juste	faire	de	toi	une	femme	meilleure	qu’elle,	voilà	tout. 

 C’est	donc	ça	le	mensonge	qu’il	se	raconte	pour	pouvoir	dormir	la	nuit,	songeai-je.  Enfin,	 l’un d’entre	eux. 

—	 Tu	 m’as	 transformée,	 dis-je	 calmement	 ( en	 tant	 que	 Joanna,	 en	 tant	 que	 moi-même)	 en l’ombre	de	celle	que	j’aurais	pu	devenir. 

Xavier	ne	cilla	pas. 

—	Je	t’ai	fait	une	place	dans	ce	monde.	Est-ce	vraiment	si	mal	?	Si	ta	mère	avait	été	un	peu	plus comme	toi…

—	 Elle	 ne	 t’aurait	 pas	 quitté,	 terminai-je	 pour	 lui,	 surprise	 qu’il	 m’ait	 fallu	 si	 longtemps	 pour m’en	rendre	compte. 

C’était	donc	ça.	Il	avait	couvert	Olivia	d’argent,	de	babioles	et	d’attentions	parce	qu’il	ne	voulait pas	la	perdre.	Dans	un	recoin	de	son	cœur	inutile,	il	l’avait	peut-être	même	aimée.	C’était	agréable de	le	savoir…	sauf	que	son	implication	auprès	du	Tulpa	le	rendait	indirectement	responsable	de	sa mort. 

—	Elle	n’aurait	pas	pu	te	quitter. 

Il	ne	chercha	pas	à	le	nier. 

—	Je	veux	juste	te	garder	près	de	moi. 

J’inspirai	profondément	et	fis	semblant	d’y	réfléchir.	Même	si	la	colère	me	faisait	trembler	de l’intérieur,	j’étais	habituée	à	tenir	ma	langue	en	présence	de	Xavier.	Je	fis	donc	le	tour	du	bureau pour	 lui	 prendre	 la	 main,	 veillant	 à	 ne	 pas	 le	 laisser	 toucher	 le	 bout	 anormalement	 lisse	 de	 mes doigts	ou	la	tension	dans	ma	paume,	puis	lui	souris. 

—	Et	je	veux	aussi	rester	près	de	toi.	( Parce	que	tu	vas	me	mener	au	Tulpa.	Et	un	jour,	je	te	ferai payer	 pour	 tes	 innombrables	 péchés. )	 Dans	 ce	 cas,	 dans	 quel	 meilleur	 endroit	 que	 le	  Valhalla pourrais-je	commencer	ma	carrière	?	Ta	plus	belle	propriété	est	sûrement	digne	de	mon	rang	?	En plus,	 tu	 pourras	 veiller	 sur	 moi	 pendant	 mon	 apprentissage.	 Il	 existe	 certainement	 un	 moyen d’obtenir	tous	les	deux	ce	que	nous	voulons,	papa. 

Il	 garda	 le	 silence	 pendant	 si	 longtemps	 que	 même	 la	 maison	 sembla	 retenir	 son	 souffle. 

J’entendis	presque	son	expiration	quand	il	finit	par	me	demander	:

—	Redis-moi	pour	quelle	raison	tu	veux	faire	ça	? 

—	Parce	que	je	veux	être	comme	le	parent	qui	m’a	élevée.	Celui	qui	est	resté	à	mes	côtés.	Je	veux être	comme	toi. 

Il	 passa	 une	 main	 aussi	 large	 qu’un	 gant	 de	 base-ball	 sur	 son	 visage	 ;	 je	 compris	 que	 j’avais remporté	la	partie. 

—	Je	vais	y	réfléchir. 

—	Merci,	papa. 

Je	 sortis	 de	 son	 bureau	 avant	 de	 ne	 plus	 pouvoir	 m’empêcher	 de	 battre	 des	 cils.	 J’avais finalement	réussi	à	le	faire	reconsidérer	la	question,	et	c’était	ce	que	je	pouvais	espérer	de	mieux pour	le	moment. 

Du	moins,	je	le	croyais. 

Chandra	était	retournée	au	salon	et	m’attendait,	assise	inconfortablement	sur	le	fauteuil	près	de	la fenêtre.	 Elle	 se	 remit	 sur	 pied	 sans	 un	 mot	 et	 me	 suivit	 hors	 de	 la	 maison.	 Nous	 descendîmes	 les marches	 blanches	 du	 perron	 avant	 de	 grimper	 à	 bord	 de	 ma	 voiture.	 Je	 démarrai	 le	 moteur, toujours	en	silence.	Lorsque	je	levai	les	yeux,	j’aperçus	le	visage	pincé	d’Helen	qui	nous	épiait	à travers	les	vitres.	Toutefois,	elle	recula	quand	elle	vit	que	je	la	saluais,	battant	en	retraite	dans	cette demeure	 qui	 était	 toute	 sa	 vie.	 Les	 grilles	 étaient	 déjà	 ouvertes	 quand	 je	 remontai	 l’allée	 à	 vive allure,	même	si	j’attendis	d’avoir	quitté	la	propriété	et	d’avoir	atteint	le	premier	feu	rouge	avant	de me	retourner	vers	Chandra. 

—	Tu	m’as	l’air	contente	de	toi,	lançai-je. 

—	C’est	à	cause	de	toute	cette	peinture	que	tu	m’as	obligée	à	m’appliquer	sur	la	tronche. 

—	Alors	? 

Je	savais	qu’elle	avait	autre	chose	à	me	dire.	Elle	souleva	le	sac	à	main	que	je	l’avais	contrainte	à emporter	et	l’entrouvrit	juste	assez	pour	révéler	un	visage	sombre	étiré	en	un	long	cri	silencieux. 

Le	feu	passa	au	vert.	Une	voiture	klaxonna	derrière	moi.	Je	levai	les	yeux	du	masque	enfermé	dans son	sac	pour	l’observer.	Et	pour	la	première	fois	depuis	que	nous	nous	connaissions,	Chandra	et moi	échangeâmes	un	vrai	sourire. 

IX

LES	 PROUESSES	 DES	 deux	 versants	 du	 Zodiaque	 sont	 consignées	 dans	 des	 comics.	 Même	 si	 ça	 peut sembler	imprudent,	des	garde-fous	étaient	en	place	pour	empêcher	que	les	informations	concernant un	 camp	 ne	 fuitent	 dans	 l’autre.	 Par	 exemple,	 les	 agents	 de	 l’Ombre	 ne	 pouvaient	 pas	 lire	 les manuels	 de	 la	 Lumière,	 et	 inversement,	 ce	 qui	 supprimait	 la	 possibilité	 qu’un	 côté	 prenne l’ascendant	de	cette	manière.	Cette	interdiction	ne	s’appliquait	pas	à	moi,	car	j’appartenais	aux	deux clans.	J’avais	profité	de	l’occasion	pour	comparer	les	ouvrages	rédigés	avant	mon	arrivée	avec	les plus	anciens	et	remarqué	que	de	nombreux	détails	étaient	désormais	omis,	ou	communiqués	en	des termes	plus	vagues	qu’avant	mon	apparition	sur	la	scène	paranormale. 

Bien	 sûr,	 les	 agents	 des	 deux	 versants	 avaient	 déjà	 tenté	 de	 glaner	 des	 indices	 auprès	 des	 fans d’une	 série	 ou	 de	 l’autre,	 mais	 tous	 avaient	 conclu	 que	 les	 mortels	 transmettaient	 inévitablement des	 informations	 erronées,	 relatant	 avec	 enthousiasme	 des	 généralités	 sur	 le	 Zodiaque	 qu’ils connaissaient	 déjà	 et	 oubliant	 allègrement	 les	 précisions	 contenues	 dans	 le	 dernier	 manuel	 paru. 

Ainsi,	 notre	 micro-univers	 parvenait	 à	 équilibrer	 correctement	 la	 lutte	 entre	 les	 forces	 de	 la Lumière	et	de	l’Ombre. 

Cela	 dit,	 les	 gamins	 qui	 fréquentaient	  Master	 Comics	 n’étaient	 pas	 de	 simples	 humains.	 Ils savaient	que	les	péripéties	et	les	personnages	qu’ils	suivaient	étaient	bien	réels,	et	nous	secondaient de	bon	cœur	dans	notre	bataille	paranormale.	Ils	pensaient	à	nous,	parlaient	de	nous	et	rêvaient	de nous,	choisissaient	leur	camp	et	enseignaient	aux	plus	jeunes	la	mythologie	du	Zodiaque.	Une	fois adultes,	quand	ils	abandonnaient	l’énergie	et	la	conviction	de	leur	enfance	derrière	eux,	le	souvenir de	 notre	 passage	 sur	 Terre	 perdurait	 dans	 les	 esprits	 de	 la	 génération	 suivante	 grâce	 à	 eux. 

Toutefois,	s’ils	échouaient	à	transmettre	cet	héritage	avant	leur	maturité,	nous	risquions	de	perdre la	bataille	contre	nos	ennemis	et	de	cesser	d’exister. 

Tous	 les	 enfants	 mortels	 qui	 avaient	 connaissance	 de	 notre	 monde	 se	 retrouvaient	 dans	 une boutique	 appelée	  Master	 Comics.	 Par	 conséquent,	 c’était	 non	 seulement	 l’endroit	 rêvé	 pour rechercher	 des	 numéros	 anciens	 contenant	 des	 indices	 susceptibles	 de	 me	 mener	 jusqu’au	 Tulpa, mais	 également	 un	 vivier	 d’imagination	 débridée.	 Chandra	 et	 moi	 entrâmes	 dans	 le	 magasin, préparées	à	affronter	un	flot	de	questions	de	la	part	des	préadolescents.	Mais,	au	lieu	de	cela,	nous fûmes	accueillies	par	un	silence	de	mort. 

—	Ça	sent	comme	dans	un	repaire	de	geeks,	commenta	Chandra	en	regardant	autour	d’elle,	ça

ressemble	à	un	repaire	de	geeks,	mais	où	sont	passés	tous	les	geeks	? 

Les	comics	et	mangas	étaient	classés	dans	un	ordre	proche	de	la	maniaquerie	sur	des	rayonnages courant	 du	 sol	 au	 plafond,	 avec	 une	 section	 DVD	 sur	 le	 mur	 gauche	 du	 fond	 et	 un	 paradis	 pour gamers	sur	la	droite.	En	dehors	de	ça,	la	boutique	était	étrangement	vide. 

—	Je	perçois	des	vibrations	en	provenance	d’outre-tombe. 

Chandra	était	toujours	dans	l’embrasure	de	la	porte,	prête	à	décoller.	Mais	 Master	 Comics	 était une	zone	sécurisée	pour	tous	les	agents,	un	territoire	neutre	;	je	décidai	donc	de	m’aventurer	plus loin,	sur	le	qui-vive. 

—	Peut-être	qu’ils	sont	sortis	s’acheter	des	costumes	pour	Halloween,	avança-t-elle. 

Sauf	que	c’était	Halloween	tous	les	jours	chez	 Master	Comics.	Je	secouai	la	tête. 

—	Je	ne	pense	pas.	Carl	a	déjà	le	sien	depuis	six	mois. 

Elle	me	regarda	du	coin	de	l’œil. 

—	Il	va	se	déguiser	en	quoi	? 

—	Tout	ce	qu’il	m’a	dit,	c’est	que	ça	serait	complètement	inattendu	et	décalé	pour	lui.	J’imagine qu’il	va	s’habiller	en	enfant	normal. 

Chandra	pouffa. 

—	Eh	bien,	peut-être	qu’ils	sont	tous	à	l’école. 

—	Ben	voyons,	me	moquai-je	en	attrapant	un	comic	indépendant.	Et	Zane,	il	est	où,	au	fait	? 

Zane	était	le	propriétaire	de	 Master	Comics,	un	solitaire	presque	trentenaire	qui	traînait	avec	les gosses,	 également	 l’auteur	 des	 manuels	 du	 Zodiaque.	 Tout	 ce	 qui	 se	 passait	 dans	 le	 monde paranormal	 de	 Las	 Vegas	 se	 retrouvait	 sur	 ses	 étagères	 sous	 deux	 semaines,	 en	 fonction	 de	 la vitesse	avec	laquelle	il	pouvait	traiter	et	retranscrire	le	scénario.	Carl,	le	garçon-déguisé-en-enfant-normal,	était	le	dessinateur	des	deux	séries. 

—	Qu’est-ce	que	tu	veux,	à	la	fin	? 

Je	 sursautai	 si	 brusquement	 que	 j’en	 laissai	 tomber	 mon	 comic,	 puis	 fronçai	 les	 sourcils,	 plus décontenancée	par	l’apparition	soudaine	du	morveux	qui	venait	de	s’adresser	à	nous	que	par	son ton. 

—	Excuse-moi	?	m’offusquai-je	en	me	penchant	pour	ramasser	mon	exemplaire. 

J’aperçus	un	grand	dadais,	les	cheveux	ébouriffés,	les	poings	sur	ses	hanches	osseuses,	occupé	à me	détailler	de	la	tête	au	pied	comme	si	j’étais	enragée.	Chandra	pouffa	encore	dans	mon	dos. 

—	J’ai	demandé	ce	que	vous	foutez	ici. 

—	En	tout	état	de	cause,	je	ne	suis	pas	venue	me	faire	passer	un	savon	par	un	gamin	de	douze

ans,	lançai-je	en	me	redressant. 

—	Tu	dois	être	l’Archère,	se	gaussa	le	garçon	en	me	toisant	de	nouveau.	Grande	gueule,	nichons jusque-là…	(Chandra	ricana	derrière	moi	;	il	détourna	vivement	le	regard	vers	elle.)	Et	toi,	tu	dois être	 la	 prétendante	 à	 son	 signe.	 Tu	 l’as	 probablement	 suivie	 jusqu’à	 cette	 zone	 sécurisée	 pour pouvoir	la	dézinguer	sans	que	personne	ne	l’apprenne	par	la	suite,	espèce	de	salope	tordue. 

J’aurais	bien	ri,	mais	ce	petit	con	me	tapait	sur	le	système. 

—	Et	toi,	tu	es…	? 

—	Ton	pire	cauchemar. 

—	 Chéri,	 rétorquai-je	 de	 ma	 voix	 la	 plus	 condescendante.	 Manifestement,	 tu	 ne	 connais	 rien	 à mes	cauchemars. 

Il	fit	semblant	de	trembler	de	colère.	J’envisageai	un	instant	de	l’allonger	sur	mes	genoux	pour lui	 administrer	 la	 fessée	 qu’il	 méritait,	 mais	 je	 savais	 déjà	 comment	 cet	 incident	 serait	 rapporté dans	 les	 manuels.	 Nos	 aventures	 étaient	 peut-être	 empreintes	 de	 violence,	 de	 crimes	 et	 de	 sang, mais	 elles	 s’adressaient	 principalement	 à	 un	 public	 d’ados	 américains.	 Une	 mort	 cruelle	 passait sans	souci,	mais	les	connotations	sexuelles,  verboten. 

—	Où	est	Zane	? 

Une	autre	voix	retentit	dans	la	réserve. 

—	Je	faisais	le	tour	du	propriétaire	avec	les	nouveaux	changelings. 

D’un	 pas	 pesant,	 Zane	 émergea	 du	 tunnel	 menant	 à	 l’arrière-boutique,	 qu’il	 utilisait	 également comme	 bibliothèque	 personnelle.	 Ses	 appartements	 étaient	 situés	 au-dessus	 du	 magasin	 ;	 grâce	 à ces	trois	aménagements	cruciaux,	il	n’avait	jamais	besoin	de	quitter	 Master	Comics.  À	en	croire	son degré	de	sociabilité,	pensai-je	lorsqu’il	passa	devant	moi	avec	un	grognement,  il	n’a	probablement jamais	mis	le	nez	dehors. 

—	De	nouveaux	changelings	?	l’interrogea	Chandra	en	se	faufilant	jusqu’à	la	caisse.	Le	moment est	déjà	venu	? 

Il	la	dévisagea	jusqu’à	ce	qu’elle	retire	sa	main	du	comptoir,	puis	frotta	un	chiffon	sur	la	surface vitrée. 

—	Le	temps	file	vite	quand	on	attend	de	reprendre	un	signe	astrologique,	n’est-ce	pas	? 

—	 Qu’est-ce	 qui	 passe	 ici	 ?	 C’est	 la	 journée	 spéciale	 connards	 ?	 demanda	 Chandra	 en	 se retournant	vers	moi. 

—	On	a	droit	à	deux	pour	le	prix	d’un,	apparemment. 

Zane	fit	une	grimace	mais,	avant	qu’il	puisse	répondre,	une	poignée	de	gamins	sortit	du	tunnel pour	rejoindre	le	magasin.	Je	n’en	reconnus	aucun,	contrairement	à	eux	;	ils	se	massèrent	autour	de nous	 telles	 les	 groupies	 de	 super-héros	 et	 nous	 bombardèrent	 de	 questions	 en	 tirant	 sur	 nos vêtements.  Quel	 âge	 avais-tu	 quand	 tu	 as	 appris	 à	 voler	 ?	 Quand	 est-ce	 que	 tu	 es	 devenue	 hyper-forte	?	Qu’est-ce	qui	est	plus	dur	à	briser,	un	dossier	de	chaise	ou	une	colonne	vertébrale	? 	Sentant la	panique	me	gagner,	je	jetai	un	regard	furtif	à	Chandra,	jusqu’à	ce	que	j’aperçoive	Carl	émerger de	 l’arrière-boutique	 d’un	 pas	 nonchalant.	 Il	 était	 entièrement	 vêtu	 de	 noir	 ;	 ses	 cheveux	 étaient teints	de	la	même	couleur	et	plaqués	contre	son	crâne.	Son	eye-liner	assorti	avait	pour	but,	selon moi,	de	rendre	ses	parents	dingues. 

—	Salut,	l’Archère	!	me	lança-t-il	en	poussant	les	jeunes	enfants	sur	le	côté.	(Il	sourit	à	la	vue	de mon	soulagement	manifeste.)	Je	ne	savais	pas	que	tu	te	souciais	de	moi. 

Moi	non	plus.	Mais	même	s’il	était	irrécupérable	sur	le	plan	social	et	vestimentaire,	il	était	à	la fois	bien	informé	et	serviable.	Pour	cette	raison,	je	l’avais	toujours	considéré	comme	un	bon	ami. 

—	De	nouveaux	changelings	? 

—	J’en	ai	bien	peur.	Aucun	n’a	plus	de	neuf	ans. 

Je	regardai	autour	de	moi	à	la	recherche	d’une	paire	de	crânes	chauves. 

—	Et	les	jumeaux	? 

—	Plongés	dans	les	affres	de	la	puberté,	répondit-il	théâtralement.	Leurs	voix	ont	commencé	à muer,	 et	 ils	 ont	 pris	 trois	 centimètres	 en	 un	 mois.	 Une	 semaine	 après	 leur	 départ,	 c’était	 comme s’ils	ne	nous	avaient	jamais	connus.	Ces	cinq-là	forment	le	lot	suivant	:	ils	sont	prédestinés	à	servir le	Zodiaque	en	répandant	notre	légende	parmi	ceux	de	leur	espèce	!	(Il	sourit	en	me	voyant	lever les	 yeux	 au	 ciel	 en	 réponse	 à	 sa	 rhétorique	 et	 désigna	 chacun	 des	 enfants	 du	 doigt.)	 Voici	 Dylan, Sara,	Kylee	et	Kade.	Et	là-bas,	c’est	Douglas. 

Chandra	et	moi	saluâmes	chaque	gamin	d’un	signe	de	tête.	Ils	s’étaient	finalement	calmés,	même si	Dylan	tirait	de	grandes	bouffées	sur	un	inhalateur,	les	pupilles	écarquillées.	En	plus	de	préserver les	 secrets	 du	 Zodiaque,	 les	 changelings	 occupaient	 une	 place	 spéciale	 dans	 notre	 mythologie.	 Si des	agents	des	versants	opposés	se	trouvaient	dans	la	boutique	au	même	moment,	ils	se	muaient	en gardiens	 de	 la	 paix,	 se	 servant	 de	 leur	 capacité	 à	 se	 transformer	 en	 bouclier	 humain	 et	 de	 leurs crocs	pour	dissuader	leurs	ennemis. 

Mais	même	eux	finissaient	par	cesser	de	croire	à	tout	ça.	Je	constatai	l’absence	de	Sebastian,	le changeling	qui	faisait	office	de	protecteur	des	forces	de	l’Ombre,	et	observai	de	nouveau	Douglas, qui	me	souriait	toujours	d’un	air	sarcastique	depuis	le	coin	le	plus	éloigné	de	la	pièce. 

—	C’est	le	remplaçant	de	Sebastian	? 

—	Mieux	vaut	un	mal	connu	qu’un	bien	qui	reste	à	connaître,	pas	vrai	? 

Carl	 sourit,	 mais	 j’ignorai	 le	 gamin	 que	 je	 savais	 être	 naturellement	 opposé	 à	 la	 Lumière.	 Je cherchai	 du	 regard	 une	 petite	 fille	 dont	 l’admiration	 pour	 moi	 tenait	 de	 l’idolâtrie	 et	 dont l’inclination	à	aider	la	Lumière,	et	moi	en	particulier,	s’était	déjà	révélée	inestimable.	Alors	que	je regrettais	de	ne	pas	avoir	eu	l’occasion	de	lui	dire	au	revoir,	elle	émergea	soudain	du	couloir.	En apercevant	son	uniforme	d’écolière	impeccable	et	ses	nattes	brunes,	je	souris	de	soulagement. 

—	Jasmine.	Tu	es	encore	là. 

Elle	 était	 suivie	 par	 une	 version	 plus	 petite	 d’elle-même,	 une	 lutine	 au	 visage	 rond	 et	 aux cheveux	brillants	qui	se	ragaillardit	dès	qu’elle	me	vit. 

—	Ouais,	confirma	Carl	en	jetant	un	regard	nerveux	à	Zane.	On	allait	t’en	parler,	justement. 

Je	fis	signe	à	Carl	de	se	taire	et	aux	filles	d’avancer. 

—	Quoi	de	neuf,	Jas	?	Comment	ça	va	? 

Elle	dressa	la	tête	et	me	dévisagea	à	travers	ses	cils	bruns. 

—	Je	te	connais	? 

—	 Voyons,	 Jasmine,	 s’offusqua	 sa	 réplique	 miniature,	 la	 voix	 tremblante	 d’excitation.	 C’est l’Archère,	membre	estimé	de	la	division	paranormale	du	bataillon	cent	soixante-quinze	en	charge de	la	lutte	contre	les	forces	du	mal	et	sauveuse	providentielle	du	Zodiaque	! 

Jasmine	fit	volte-face	et	frappa	sa	sœur	sur	le	crâne. 

—	Je	te	jure,	si	tu	n’arrêtes	pas	avec	ces	conneries	de	super-héros,	je	te	ferai	passer	l’envie	d’en parler	avec	mes	poings. 

La	petite	se	frotta	la	tête	;	de	grosses	larmes	coulèrent	de	ses	yeux	ronds	comme	des	soucoupes. 

—	Mais,	Jas,	c’est	toi	qui	m’as	tout	raconté	à	propos	de	l’héritage	du	Kairos	!	Tu	m’as	même	dit que	les	présages	prouvant	la	domination	de	son	clan	ont	déjà	été	révélés	! 

—	Ouais,	et	je	t’ai	également	soutenu	que	la	petite	souris	existe.	Ça	craint	d’avoir	huit	ans. 

Elle	leva	la	main	pour	frapper	sa	cadette	encore	une	fois,	mais	je	lui	attrapai	le	poignet	et	la	fis tourner	vers	moi.	Je	la	laissai	se	tortiller	pour	se	dégager	;	elle	croisa	les	bras	sur	sa	poitrine,	me regardant	avec	une	colère	et	un	dédain	non	feints. 

—	Jasmine,	qu’est-ce	qui	t’est	arrivé	? 

Zane	s’éclaircit	la	gorge	dans	mon	dos. 

—	Et	si	tu	lisais	le	manuel	dans	lequel	elle	apparaît	pour	le	savoir	? 

Un	changeling	dans	les	manuels	? 

Je	 me	 retournai	 juste	 à	 temps	 pour	 réceptionner	 tant	 bien	 que	 mal	 le	 comic	 qu’il	 m’avait	 jeté, puis	 le	 soulevai	 pour	 l’étudier.	 La	 couverture	 me	 représentait	 en	 noir	 et	 blanc	 sur	 un	 fond	 rouge vif.	Je	décochai	un	regard	furieux	à	Carl,	qui	m’avait	encore	une	fois	dessiné	un	balcon	XXL,	avant de	le	feuilleter	jusqu’à	la	dernière	page.	À	quoi	bon	le	lire	?	J’avais	vécu	les	aventures	qu’il	narrait. 

Je	voulais	juste	savoir	à	quel	moment	ce	numéro	se	terminait. 

Or,	la	dernière	page	était	blanche,	comme	la	précédente.	Je	remontai	le	manuel	jusqu’à	localiser du	texte	;	les	vignettes	colorées	de	Carl	n’apparaissaient	que	dans	le	premier	tiers	de	l’ouvrage.	Les nouveaux	changelings	poussèrent	des	«	oh	»	et	des	«	ah	»	admiratifs	en	se	rendant	compte	qu’ils	se trouvaient	dans	la	pièce	où	j’avais	affronté	pour	la	première	fois	Joaquin,	mon	ennemi	juré,	mais les	illustrations	s’arrêtaient	brutalement,	au	moment	où	Jasmine	prenait	sa	forme	de	changeling.	Je refermai	le	manuel	et	l’agitai	en	direction	de	Zane. 

—	Et	si	tu	terminais	celui-là,	pour	commencer	? 

—	Il	est	terminé. 

Une	vague	d’angoisse	me	submergea	;	je	sentis	la	même	chose	chez	Chandra. 

—	Tu	ne	vas	plus	écrire	les	séries	? 

J’avais	 sûrement	 mal	 entendu.	 Ce	 serait	 un	 véritable	 désastre	 pour	 mon	 bataillon	 ;	 Zane	 se mettrait	 probablement	 à	 baver	 et	 à	 déblatérer	 des	 inepties	 avant	 la	 fin	 de	 la	 semaine.	 J’avais	 déjà assisté	à	ce	qui	se	passait	quand	il	était	bloqué	:	ce	n’était	pas	beau	à	voir. 

—	Bien	sûr	que	je	vais	les	écrire.	(Il	tendit	la	main	pour	me	faire	signe	de	lui	rendre	son	comic.) Pourquoi	ma	tête	devrait-elle	exploser	parce	que	tu	refuses	de	réparer	tes	torts	? 

 Sale	 petit	 con	 assoiffé	 de	 pouvoir,	 pensai-je	 en	 roulant	 le	 manuel	 pour	 le	 lui	 claquer	 dans	 la paume.	C’était	donc	ça,	le	problème	?	J’avais	demandé	à	Jasmine	de	me	servir	de	bouclier	pour	me protéger	en	dehors	de	la	boutique	le	mois	précédent,	chose	que	Zane	interdisait	formellement	aux changelings. 

—	 Donc,	 tu	 vas	 empêcher	 les	 gamins	 de	 lire	 les	 manuels	 juste	 parce	 que	 tu	 as	 une	 dent	 contre moi	? 

—	Ce	n’est	pas	moi	qui	les	en	empêche,	précisa-t-il	en	me	balançant	un	autre	numéro.	C’est	toi. 

Je	 l’attrapai	 au	 vol.	 Les	 enfants	 se	 rapprochèrent,	 le	 cou	 tendu.	 Je	 baissai	 les	 yeux	 :	 le	 manuel était	 totalement	 vierge.	 Il	 était	 relié	 comme	 un	 comic	 habituel,	 mais	 même	 la	 couverture	 n’était qu’une	simple	feuille	de	papier	glacé	immaculée. 

—	Qu’est-ce	que	c’est	? 

—	Le	dernier	manuel	de	la	Lumière.	Tu	vois	le	moment	où	tu	affrontes	le	Cancer	de	l’Ombre

dans	un	bouge	? 

Je	feuilletai	les	pages	nues. 

—	Non. 

—	Pourtant,	je	l’ai	écrit.	Je	n’y	peux	rien	s’il	n’est	pas	là. 

Il	se	remit	à	lustrer	son	comptoir	en	sifflotant. 

—	Laisse-moi	regarder.	(Chandra	m’arracha	le	pseudo-manuel	des	mains.)	Olivia,	qu’est-ce	que

tu	as	fait	? 

—	Rien	du	tout,	protestai-je	en	me	creusant	les	méninges. 

Je	n’avais	rien	fait,	hein	? 

—	En	fait…	commença	Carl.	(Je	me	retournai	vers	lui	;	il	haussa	les	épaules	d’un	air	penaud	et cracha	 le	 morceau.)	 Tu	 as	 bousillé	 le	  chi	 de	 Jasmine	 en	 te	 barrant	 avec	 son	 aura.	 Le	 moment	 est venu	pour	elle	de	transmettre	le	témoin	à	Li	et	de	passer	à	autre	chose,	comme	les	jumeaux,	mais elle	est	incapable	de	continuer	sa	puberté	sans	l’intégralité	de	son	aura.	On	t’avait	bien	dit	de	ne	pas la	porter	trop	longtemps. 

—	On	lui	avait	ordonné	de	ne	pas	sortir	de	la	boutique	avec,	corrigea	Zane	depuis	l’autre	bout	de la	pièce. 

Sa	tête	était	toujours	penchée,	mais	j’étais	sûre	qu’il	serrait	les	dents. 

—	 Tu	 m’as	 dit	 de	 ne	 pas	 la	 garder	 plus	 de	 douze	 heures.	 Je	 la	 lui	 ai	 rendue	 bien	 avant	 ça,	 et intacte. 

L’aptitude	des	changelings	à	protéger	un	agent	du	danger	était	due	à	la	malléabilité	de	leur	aura. 

Ils	pouvaient	nous	la	prêter	;	elle	se	moulait	alors	sur	notre	corps	pour	revêtir	notre	apparence	tout en	 préservant	 notre	 enveloppe	 charnelle.	 C’était	 pour	 cette	 raison	 que	 j’avais	 emprunté	 l’aura	 de Jasmine.	 Elle	 m’avait	 permis	 de	 me	 présenter	 devant	 Ben	 sous	 mes	 véritables	 traits,	 exactement comme	dans	ses	souvenirs	:	j’avais	ainsi	pu	échanger	avec	lui	un	baiser	qui	lui	avait	probablement sauvé	la	vie. 

Tout	 avait	 fonctionné	 comme	 prévu.	 Pendant	 que	 la	 frêle	 enveloppe	 du	 corps	 sans	 aura	 de Jasmine	 m’attendait	 en	 sécurité	 dans	 mon	 appartement,	 j’avais	 révélé	 à	 Ben	 que	 j’étais	 encore vivante.	Mon	idée	était	seulement	de	le	réconforter,	de	soulager	la	peine	qu’il	éprouvait	depuis	ma mort	apparente,	et	de	l’embrasser	avant	de	le	quitter.	Mais	j’avais	mal	estimé	l’importance	de	son chagrin	–	et	celle	du	mien.	Après	nous	être	consolés	mutuellement,	je	l’avais	abandonné	en	douce au	milieu	de	la	nuit	sans	la	moindre	explication,	persuadée	que	c’était	mieux	ainsi.	Je	comprenais	à présent	 que	 je	 l’avais	 traité	 comme	 un	 pion.	 Ce	 serait	 un	 euphémisme	 de	 dire	 que	 Ben	 avait	 mal réagi	;	même	si	j’étais	en	vie,	il	m’en	voulait	d’être	revenue	pour	mieux	disparaître.	Encore.	Cette fureur	avait	laissé	le	champ	libre	à	Regan,	plus	qu’heureuse	de	s’immiscer	dans	son	existence. 

Or,	 si	 j’étais	 responsable	 de	 cette	 tentative	 ratée,	 je	 n’avais	 pas	 merdé	 avec	 l’aura	 de	 Jasmine. 

J’avais	scrupuleusement	veillé	à	la	lui	rendre	dans	le	délai	imparti.	Son	corps	n’avait	pas	dépéri, son	âme	ne	s’était	pas	évanouie. 

—	Attends	une	minute.	Je	n’aurais	pas	loupé	un	épisode,	par	hasard	? 

Chandra	 feuilleta	 le	 manuel	 encore	 plus	 vite,	 dans	 l’espoir	 de	 faire	 apparaître	 l’histoire	 sans doute.	Elle	semblait	affolée. 

—	 Voyons,	 Chandra,	 lui	 dit	 Carl	 en	 tendant	 la	 main	 pour	 récupérer	 l’exemplaire.	 Tu	 sais comment	ça	marche.	Les	événements	qui	affectent	directement	la	lutte	entre	l’Ombre	et	la	Lumière nous	sont	dissimulés,	à	Zane	et	à	moi,	jusqu’au	moment	où	leur	révélation	ne	risque	plus	de	faire pencher	 la	 balance	 d’un	 côté	 ou	 de	 l’autre.	 On	 ignorait	 qu’elle	 avait	 endommagé	 le	 cosmos	 de manière	irrémédiable,	tout	comme	toi. 

—	Mais	nous	le	savons	tous	à	présent,	intervint	Douglas. 

Il	rit	d’un	air	satisfait. 

—	Qu’est-ce	que	ça	veut	dire	?	demandai-je	en	le	snobant	et	en	désignant	le	manuel	que	personne ne	pouvait	lire. 

—	Ça	veut	dire	que	tu	ferais	mieux	de	réparer	tes	conneries	au	plus	vite,	répliqua	Chandra.	(Le rire	 de	 Douglas	 redoubla.	 Cette	 fois-ci,	 nous	 nous	 retournâmes	 toutes	 deux	 vers	 lui	 ;	 il	 se	 calma immédiatement.	Chandra	me	fusilla	du	regard.)	S’ils	ne	peuvent	pas	le	lire,	nous	ne	pourrons	pas exploiter	leurs	pensées,	leur	énergie,	ou	la	magie	blanche	qui	nous	permet	de	faire	notre	boulot. 

Je	 me	 mordis	 la	 lèvre.	 Pleine	 d’espoir,	 je	 dévisageai	 Zane,	 qui	 détourna	 vivement	 la	 tête, devinant	ce	que	j’allais	lui	demander. 

—	 Tu	 avais	 revêtu	 l’aura	 du	 changeling	 de	 la	 Lumière.	 Les	 manuels	 de	 l’Ombre	 ne	 sont	 pas affectés. 

Je	fermai	les	yeux.	Eh	merde	!	Pendant	que	la	mythologie	de	l’Ombre	continuait	de	s’écrire	et son	 héritage	 de	 prospérer,	 les	 agents	 de	 la	 Lumière	 étaient	 coincés	 dans	 une	 sorte	 de	 moratoire surnaturel.	 Petit	 à	 petit,	 nous	 serions	 distancés,	 jusqu’à	 perdre	 totalement	 la	 bataille	 pour	 la domination	de	la	ville. 

—	Répare-la	!	beugla	Chandra,	complètement	paniquée. 

J’ouvris	 la	 bouche	 pour	 brailler	 en	 retour.	 Toutefois,	 consciente	 que	 ma	 frustration	 était	 mal venue,	quoiqu’aussi	forte	que	la	sienne,	je	me	retournai	face	à	Jasmine. 

—	Sors	d’ici	!	lui	ordonnai-je	en	pointant	la	porte	du	doigt. 

Elle	pouffa,	fit	éclater	sa	bulle	de	chewing-gum	et	tira	son	iPod	de	sa	poche. 

Carl	s’arrêta	près	de	moi	et	m’adressa	un	regard	sombre	exaspéré. 

—	 Ça	 ne	 marchera	 pas,	 l’Archère.	 Tu	 as	 brisé	 quelque	 chose	 en	 elle.	 Normalement,	 Li	 doit reprendre	le	flambeau,	mais	elle	ne	le	pourra	pas	tant	que	Jasmine	ne	sera	pas	parvenue	à	maturité. 

Pour	cela,	tu	dois	la	réparer. 

Je	levai	les	bras	au	ciel. 

—	Mais	je	suis	censée	faire	quoi	?	Lui	commander	d’avoir	ses	règles	? 

Autour	de	nous,	les	garçons	firent	semblant	de	vomir.	Jasmine	rougit,	arborant	une	jolie	teinte rosée.	Li,	quant	à	elle,	continua	de	m’admirer.	Putain. 

Je	soupirai	et	m’agenouillai	devant	la	changeling. 

—	Jasmine.	Tu	ne	te	souviens	vraiment	pas	de	moi	? 

Elle	me	regarda	froidement	;	l’espace	d’un	instant,	je	crus	apercevoir	une	pointe	de	regret,	un vestige	de	la	petite	fille	que	je	connaissais	dans	ses	grands	yeux	ovales.	Puis	elle	releva	le	menton. 

—	Je	sais	qui	tu	penses	être.	Et	je	ne	crois	pas	qu’il	soit	correct	de	fourrer	ce	genre	de	bêtises dans	le	crâne	d’enfants	naïfs. 

Je	 reculai	 face	 à	 ces	 paroles,	 me	 redressai,	 puis	 me	 retrouvai	 face	 au	 regard	 accusateur	 de Chandra.	Encore	une	fois. 

—	Quoi	? 

—	Tu	n’as	parlé	de	ça	à	personne,	j’espère	? 

—	Je	n’en	avais	pas	connaissance	jusqu’ici	! 

Elle	secoua	furieusement	la	tête. 

—	C’est	quelque	chose	qu’un	agent	de	l’Ombre	pourrait…

—	Oh,	toi,	ne	recommence	pas	avec	ces	conneries,	la	coupai-je	en	levant	la	voix	pour	couvrir	la sienne.	J’en	ai	plus	que	marre	qu’on	me	dise	que	le	troisième	signe	du	Zodiaque	correspond	à	la montée	 en	 puissance	 de	 ma	 part	 d’Ombre	 !	 Je	 ne	 ferai	 rien	 qui	 puisse	 nuire	 aux	 forces	 de	 la Lumière	! 

—	Sauf	que	tu	n’y	peux	sans	doute	rien.	Comme	ces	enfants	qui	atteignent	l’âge	de	la	puberté	et sont	obligés	de	devenir	adultes.	Même	s’ils	ne	le	souhaitent	pas,	la	biologie	contribue	à	déterminer la	destinée	de	chacun.	Tu	n’as	peut-être	pas	envie	d’être	à	moitié	Ombre,	mais	elle	fait	partie	de	ta nature,	tout	comme	la	Lumière.	Plus	vite	tu	accepteras	que	ta	physiologie	singulière	fait	de	toi	une personne	différente…

—	Un	monstre,	autrement	dit,	commenta	Douglas. 

—	…	plus	vite	tu	pourras	commencer	à	appréhender	les	situations	anormales	avec	un	œil	neuf. 

Je	ne	voulais	pas	entendre	ça.	Je	n’étais	pas	une	différente.	Je	n’étais	pas	bizarre.	Je	n’étais	pas	un monstre. 

—	C’était	un	accident	! 

—	C’est	suspect,	dit-elle	simplement.	(Que	répondre	à	ça	?	Elle	secoua	la	tête	en	se	détournant	de moi.)	 Tu	 veux	 que	 je	 pense	 que	 c’était	 un	 accident	 mais,	 pour	 ça,	 il	 va	 falloir	 réparer	 les	 dégâts, sans	quoi	nous	paierons	tous	le	prix	fort	pour	tes	erreurs. 

—	Chandra,	attends	! 

Je	rechignais	à	faire	appel	à	elle,	mais	elle	en	savait	plus	que	moi.	Son	aide	pouvait	m’être	utile. 

—	 Non.	 Il	 faut	 que	 j’informe	 Warren	 de	 la	 situation.	 (Elle	 ouvrit	 la	 porte	 de	 la	 boutique	 ;	 le carillon	 étouffa	 un	 peu	 ses	 paroles,	 mais	 ne	 les	 recouvrit	 pas	 complètement.)	 Quelqu’un	 doit	 le faire. 

 Vous	parlez	d’une	partenaire…	songeai-je	en	le	regardant	franchir	le	seuil. 

Mais	je	ne	la	suivis	pas. 

—	Oublie-la,	l’Archère.	C’est	un	boulet. 

Non,	elle	était	plus	que	ça.	Elle	avait	raison.	Toutefois,	je	devrais	m’occuper	de	Chandra	et	du bataillon	plus	tard.	Pour	le	moment,	je	devais	rester	concentrée	et	me	servir	de	mes	dons	(des	 dons, putain	!)	pour	lire	les	ouvrages	de	l’Ombre	et	de	la	Lumière.	Avec	un	peu	de	temps	et	de	chance,	je découvrirais	 des	 indices	 menant	 au	 manuel	 originel	 qui	 renfermait	 le	 secret	 de	 l’immortalité	 du Tulpa.	 Le	 tuer	 résoudrait	 non	 seulement	 le	 problème	 du	 développement	 interrompu	 de	 Jasmine, mais	me	permettrait	aussi	de	savoir	si	je	pouvais	surmonter	ma	dualité	biologique.	Après	tout,	une fois	l’Ombre	exterminée,	il	ne	resterait	plus	que	la	Lumière. 

—	 Voici	 comment	 je	 vois	 les	 choses,	 commença	 Zane,	 une	 fois	 que	 la	 porte	 se	 fut	 refermée derrière	Chandra. 

—	Oh	non,	pas	ça	!	me	lamentai-je. 

Je	 fis	 volte-face	 ;	 Zane	 me	 regardait	 d’un	 air	 blasé.	 À	 côté	 de	 lui,	 les	 adeptes	 de	 la	 théorie	 du complot	ressemblaient	à	des	enfants	de	chœur. 

—	Tu	as	incité	une	jeune	fille	impressionnable	à	te	donner	son	aura,	tu	as	volé	son	 chi,	et	tu	as corrompu	 les	 manuels	 en	 détaillant	 les	 exploits	 des	 agents	 de	 la	 Lumière.	 Ton	 pouvoir	 va	 se renforcer	avec	ton	incursion	dans	la	série	de	l’Ombre.	Pendant	ce	temps,	tes	alliés	vont	s’affaiblir jusqu’à	 se	 retrouver	 impuissants.	 Après	 ça,	 tu	 pourras	 prendre	 la	 tête	 de	 ton	 bataillon	 sans rencontrer	d’opposition. 

Ça	 semblait	 presque	 plausible…	 à	 condition	 d’être	 un	 abruti	 fini.	 Je	 me	 penchai	 au-dessus	 du comptoir	qu’il	venait	de	lustrer. 

—	Jolie	théorie…	sauf	qu’elle	est	complètement	fausse. 

—	Vraiment	? 

—	 Dis	 donc,	 Môssieur	 l’expert	 en	 investigation,	 et	 si	 tu	 laissais	 les	 agents	 faire	 leur	 boulot pendant	que	tu	continues	à	jouer	les	enquêteurs	du	dimanche,	sagement	assis	dans	ton	fauteuil	?	(Je me	redressai	;	il	se	précipita	vers	son	spray	de	détergent.)	Bon,	je	cherche…

—	Le	manuel	originel,	bla	bla	bla.	(Il	pulvérisa	son	produit	de	nettoyage	avec	ferveur.	Je	reculai d’un	pas	pendant	qu’il	se	tapotait	la	tête	de	l’index,	le	chiffon	à	la	main.)	Tu	crois	que	je	ne	le	sais pas	encore	?	Il	n’est	pas	ici,	nous	ne	l’avons	pas.	Dégage,	ma	petite.	Va	jouer	dans	le	bac	à	sable d’un	autre. 

 Pourtant,	il	en	rêve,	songeai-je	quand	il	me	congédia	en	reprenant	son	lustrage	intensif.	La	vie de	 Zane	 était	 dominée	 par	 sa	 quête	 du	 manuel	 originel,	 mais	 personne	 ne	 savait	 précisément pourquoi.	 Il	 serait	 certainement	 en	 mesure	 de	 le	 vendre	 aux	 enchères	 au	 plus	 offrant,	 empochant plusieurs	 millions	 et	 réglant	 la	 dette	 de	 l’assassin	 du	 Tulpa	 au	 passage…	 mais	 je	 ne	 pensais	 pas qu’il	fût	motivé	par	l’appât	du	gain.	Il	était	trop	passionné	par	son	travail	et,	lorsqu’il	ne	rédigeait pas	de	comics,	il	les	lisait	très	attentivement,	les	étudiait,	les	disséquait.	Je	me	demandai	s’il	avait jamais	 eu	 l’occasion	 de	 nous	 cacher	 quoi	 que	 ce	 soit.	 Peut-être	 Zane	 savait-il	 des	 choses	 qu’il n’avait	jamais	couchées	sur	le	papier. 

—	Tu	n’es	qu’un	sale	con,	lui	lançai-je,	mine	de	rien. 

—	Ouais	ben	moi,	au	moins,	je	ne	suis	pas	une	salope	maléfique	voleuse	de	 chi. 

Mes	doigts	se	refermèrent	sur	sa	gorge	avant	même	que	je	me	rende	compte	que	j’avais	bougé. 

Un	nuage	chargé	de	suie	monta	dans	les	airs,	assez	semblable	à	la	fumée	qui	tourbillonnait	dans	le repaire	de	Xavier,	même	si	aucun	parfum	d’encens	n’en	adoucissait	l’odeur.	En	baissant	les	yeux sur	 la	 vitrine	 immaculée	 qui	 renfermait	 les	 articles	 de	 collection	  Star	 Wars,	 je	 vis	 une	 coiffure fabuleuse	 et	 deux	 pupilles	 qui	 étincelaient	 comme	 des	 billes	 de	 marbre	 noir.	 Je	 desserrai	 mon étreinte	autour	du	cou	de	Zane. 

—	 Non,	 répondis-je	 en	 époussetant	 ses	 épaules,	 même	 s’il	 portait	 juste	 un	 tee-shirt	  Farscape miteux. 

Ma	voix	était	grave,	à	présent.	Il	rentra	la	tête	dans	les	épaules	;	les	enfants	poussèrent	des	cris	de surprise	en	s’éloignant	de	moi.	Je	décidai	de	les	ignorer	et	me	raclai	la	gorge,	mais	j’étais	toujours en	colère.	Les	mots	me	brûlaient	le	larynx. 

—	Toi,	tu	n’es	pas	un	salaud.	Tu	es	un	simple	mortel	qui	se	prend	pour	un	dieu.	Alors,	fais	gaffe à	ce	que	tu	dis. 

Je	ne	sais	pas	si	ce	fut	la	peur	ou	la	fureur	qui	le	fit	trembler	mais,	quand	il	retira	mes	mains	de ses	épaules,	son	geste	était	mal	assuré. 

—	 Tu	 m’as	 touché,	 articula-il	 dans	 un	 murmure	 incrédule.	 Tu	 n’es	 pas	 autorisée	 à	 toucher l’archiviste	! 

Évidemment. 

Carl	posa	une	main	sur	mon	bras,	maintenant	que	la	fumée	s’était	dissipée. 

—	Dis,	l’Archère,	je	crois	que	tu	ferais	mieux	de	partir. 

En	 entendant	 les	 reproches	 dans	 sa	 voix,	 je	 me	 sentis	 honteuse.	 Je	 regardai	 autour	 de	 moi	 les enfants	ébahis	(Jasmine	y	comprise)	et	fronçai	les	sourcils.  Mais	qu’est-ce	qui	m’arrive,	à	la	fin	? 

—	 C’est	 l’avènement	 de	 sa	 part	 d’Ombre	 !	 s’égosilla	 Douglas,	 planqué	 derrière	 un	 tourniquet qui	renfermait	l’intégralité	des	aventures	d’ Anita	Blake.	Le	troisième	signe	du	Zodiaque	va	bientôt se	réaliser	! 

—	 Attends…	 je	 le	 sens,	 rétorquai-je	 en	 me	 retournant	 vers	 lui	 et	 en	 posant	 la	 main	 sur	 ma poitrine.	(Douglas	dressa	la	tête	derrière	le	présentoir,	les	yeux	écarquillés.)	Oui,	le	voilà…

Carl	fit	un	pas	en	avant	;	Zane	recula. 

—	C’est	dingue,	dis-je	en	regardant	au	loin.	Il	est	là…	Oh,	mon	Dieu,	c’est	l’avènement	de…

Un	silence	irréel	s’empara	de	la	boutique. 

—	…mon	majeur,	conclus-je	en	adressant	un	doigt	d’honneur	et	un	sourire	moqueur	à	Douglas, 

qui	se	renfrogna. 

—	Salope	!	brailla-t-il	avant	de	disparaître	derrière	la	collection	de	 l’Exécuteur. 

—	«	Salope	maléfique	voleuse	de	 chi	»,	le	corrigeai-je	avant	de	me	retourner	vers	Zane.	(Il	me regarda	 de	 nouveau	 avec	 dégoût.	 Dans	 le	 monde	 des	 adultes,	 on	 appelait	 ça	 de	 l’ironie.)	 Bon,	 je peux	aller	consulter	les	archives,	maintenant	? 

—	Comme	tu	veux,	grommela-t-il	en	saisissant	son	stylo.	Mais	ne	me	demande	pas	de	t’aider. 

Je	 ne	 le	 fis	 pas.	 Au	 lieu	 de	 ça,	 je	 lui	 suggérai	 de	 faire	 une	 chose	 impossible	 sur	 le	 plan anatomique,	puis	pivotai	sur	mes	talons	en	direction	des	archives. 

—	 Tu	 peux	 y	 aller	 seule,	 et	 tu	 pourras	 même	 examiner	 les	 couvertures	 des	 anciens	 numéros. 

(Dans	sa	bouche,	on	aurait	dit	des	reliques	plutôt	que	des	comics.	Ça	aurait	pu	me	faire	rire,	sauf que	je	n’étais	pas	totalement	sûre	qu’ils	ne	méritaient	pas	ce	qualificatif.)	Mais	si	tu	envisages	d’en sortir	 ne	 serait-ce	 qu’un	 de	 son	 enveloppe	 protectrice,	 je	 le	 saurai,	 et	 je	 te	 le	 ferai	 payer. 

Grassement. 

Je	 ricanai	 et	 produisis	 une	 liasse	 de	 billets	 que	 Xavier	 m’avait	 jetée,	 dans	 l’espoir	 de	 me	 faire renoncer	à	mon	projet	illusoire	de	trouver	un	job. 

—	Tu	acceptes	le	liquide	? 

Puis	je	lui	adressai	mon	plus	beau	sourire	et	lui	tournai	le	dos	sans	attendre	sa	réponse. 

X

MALGRÉ	 MES	 AIRS	 bravaches	 et	 la	 colère	 suscitée	 par	 les	 accusations	 de	 Zane,	 ce	 que	 je	 venais d’apprendre	à	propos	de	Jasmine	m’avait	ébranlée,	tout	comme	la	réaction	de	Chandra.	Ce	n’était pas	sa	menace	de	tout	révéler	à	Warren	qui	me	minait	:	après	tout,	je	merdais	régulièrement	avec tout	ce	qui	touchait	au	paranormal,	conséquence	directe	de	ma	jeunesse	de	simple	mortelle	hors	du sanctuaire.	 Nous	 y	 étions	 tous	 habitués.	 Sauf	 que	 là,	 je	 m’étais	 plantée	 avec	 Jasmine	 au	 point	 de bousiller	 le	 système	 qui	 garantissait	 l’équilibre	 de	 notre	 monde.	 Évidemment,	 ça	 n’était	 jamais arrivé	jusqu’ici. 

L’une	 des	 caractéristiques	 du	 Kairos	 était	 son	 aptitude	 à	 faire	 des	 choses	 impossibles	 pour	 les autres,	telles	que	lire	les	manuels	de	l’Ombre	et	de	la	Lumière.	C’était	une	manifestation	physique de	ma	capacité	à	agir	pour	le	compte	des	deux	versants	du	Zodiaque,	et	la	raison	pour	laquelle	le Tulpa	 espérait	 toujours	 que	 sa	 lignée	 finirait	 par	 l’emporter	 sur	 celle	 de	 ma	 mère,	 même	 si	 je l’avais	 assuré	 du	 contraire	 à	 plusieurs	 reprises.  Bouleverser	 l’équilibre	 cosmique	 dans	 des proportions	 cataclysmiques	 va	 certainement	 dans	 ce	 sens,	 songeai-je	 amèrement.	 Alimenter	 les angoisses	 d’une	 adolescente	 n’était	 pas	 mal	 non	 plus	 dans	 le	 genre.	 Menacer	 l’archiviste	 et,	 pire encore,	n’éprouver	aucun	remords	après	cela	ne	se	faisait	pas	non	plus	dans	le	monde	surnaturel, j’imagine. 

Même	si	je	savais	que	l’analyse	de	Zane	était	fausse,	je	n’étais	pas	sûre	que	le	commandant	en chef	de	mon	bataillon	prendrait	le	temps	d’écouter	ma	version	des	faits.	Par	contre,	j’étais	certaine que	Warren	se	mettrait	en	rogne. 

—	Quel	foutoir	!	marmonnai-je. 

Je	tentai	de	refouler	mes	inquiétudes	en	remontant	le	couloir	étonnamment	long,	sombre	et	froid qui	 débouchait	 sur	 l’arrière-boutique.	 Nous	 trouverions	 bien	 un	 moyen	 de	 réparer	 Jasmine,	 et j’inciterais	Zane	à	me	dire	quels	manuels	parmi	les	milliers	entreposés	ici	pouvaient	me	mener	à l’exemplaire	 originel.	 Ensuite,	 je	 tuerais	 le	 Tulpa,	 j’échapperais	 à	 ma	 doppelgänger,	 je récupérerais	mon	linge	au	pressing	en	rentrant	à	la	maison,	et	nous	vivrions	tous	heureux	jusqu’à la	fin	des	temps. 

Ce	plan	parfaitement	plausible	dépendait	d’une	mine	d’informations	insaisissables	enfouies	dans les	archives. 

Pris	 individuellement,	 les	 comics	 qui	 relataient	 nos	 aventures	 n’étaient	 rien	 de	 plus	 que	 des paraboles	paranormales,	des	anecdotes	conçues	pour	divertir	les	masses,	des	bandes	dessinées	qui stimulaient	 l’imagination.	 Cependant,	 mis	 bout	 à	 bout,	 ils	 formaient	 une	 carte	 complète	 qui conduisait	 au	 manuel	 maître.	 Les	 indices	 disséminés	 dans	 tous	 les	 exemplaires,	 en	 particulier	 les plus	anciens,	étaient	censés	mener	à	l’ouvrage	originel.	À	mesure	que	le	temps	passait,	les	pistes	se faisaient	plus	rares	;	mais	il	subsistait	toujours	une	trace	qu’un	lecteur	avisé	pouvait	décoder.	Une indication	qui	permettait	de	remonter	le	fil	jusqu’aux	débuts	du	Zodiaque. 

Les	 premiers	 manuels	 étant	 apparus	 avant	 l’utilisation	 généralisée	 de	 la	 presse	 à	 imprimer, chaque	grande	ville	de	la	planète	ne	possédait	qu’une	seule	édition	manuscrite	de	ces	exemplaires, hautement	 convoitée.	 Je	 ne	 m’attendais	 pas	 à	 trouver	 ce	 type	 d’ouvrage	 ici	 ;	 s’il	 existait	 un	 tel trésor	sur	le	marché,	il	serait	en	sécurité	derrière	une	vitrine	blindée,	des	barbelés	et	une	alarme	à capteur	 laser.	 Franchement,	 je	 me	 demandais	 pourquoi	 je	 pensais	 pouvoir	 réussir	 là	 où	 tout	 le monde	avait	échoué,	y	compris	le	Tulpa.	Au	moins,	je	faisais	quelque	chose. 

Je	m’immobilisai	devant	l’entrée	le	temps	que	mes	yeux	s’habituent	à	la	pénombre	de	cette	pièce aussi	 longue	 que	 large,	 dotée	 d’une	 décoration	 insolite.	 Elle	 tenait	 plus	 de	 la	 bibliothèque	 d’un manoir	anglais	du	XVIIIe	siècle	que	du	centre	commercial	urbain.	Tout	le	pourtour	était	recouvert d’étagères	en	acajou	remplies	de	manuels	et	parcourues	de	fiches	indiquant	les	dates	de	parution, ainsi	 que	 la	 série	 du	 Zodiaque	 présentée.	 Un	 nombre	 incalculable	 de	 comics	 dormaient	 dans	 ces rayonnages	qui	couraient	du	sol	au	plafond	;	par	conséquent,	y	identifier	un	indice	était	une	tâche ardue	et	fastidieuse. 

Je	 passai	 près	 des	 quatre	 fauteuils	 en	 cuir	 massés	 au	 centre	 de	 la	 pièce	 et	 résistai	 à	 l’envie	 de m’affaler	 dans	 l’un	 d’entre	 eux	 pour	 piquer	 un	 somme,	 les	 pieds	 posés	 devant	 le	 feu	 qui	 brûlait dans	l’âtre	en	permanence.	La	dernière	fois	que	j’étais	venue	ici,	c’était	au	beau	milieu	de	l’été.	Il	y régnait	 une	 chaleur	 étouffante.	 Mais,	 ce	 jour-là,	 les	 flammes	 qui	 s’élevaient	 vers	 le	 conduit suspendu	étaient	accueillantes…	et	distrayantes. 

 Je	parie	que	c’est	pour	ça	que	Zane	a	fait	installer	une	cheminée	ici,	songeai-je	amèrement.	Pour inviter	 les	 agents	 à	 s’asseoir	 avec	 une	 tasse	 de	 chocolat	 chaud	 et	 éviter	 qu’ils	 ne	 l’appellent	 à	 la rescousse	pour	fouiller	dans	sa	réserve	adorée. 

Je	 contournai	 donc	 le	 foyer,	 passai	 devant	 les	 étagères	 à	 moitié	 pleines	 qui	 renfermaient	 les derniers	 numéros	 –	 dont	 ceux	 qui	 racontaient	 mon	 arrivée	 sur	 la	 scène	 paranormale,	 puis m’aventurai	plus	loin	dans	l’arrière-boutique.	Je	ralentis	à	hauteur	de	la	section	qui	présentait	les ouvrages	 régalant	 les	 lecteurs	 des	 exploits	 de	 ma	 mère.	 Elle	 contenait	 le	 récit	 de	 l’assassinat	 du créateur	du	Tulpa,	que	j’avais	déjà	lu,	et	de	nombreux	autres	que	je	n’avais	pas	encore	parcourus, notamment	 l’un	 dont	 on	 n’arrêtait	 pas	 de	 me	 parler	 :	  La	 Moisson. 	 Warren	 m’avait	 promis	 de	 me donner	 la	 référence	 mais,	 bien	 évidemment,	 il	 «	 oubliait	 »	 toujours	 de	 le	 faire.	 Je	 pouvais	 le chercher	 à	 présent,	 mais	 le	 temps	 pressait.	 Je	 savais	 également	 que	 Zane	 disposait	 d’une	 espèce d’alarme	 silencieuse	 qui	 l’alertait	 de	 tout	 dérangement.	 Il	 n’hésiterait	 pas	 à	 me	 faire	 payer	 une somme	rondelette	pour	le	moindre	comic	que	je	toucherais,	comme	il	me	l’avait	assuré.	Avec	un soupir,	je	m’éloignai	de	ces	rayonnages	et	poursuivis	mon	chemin	jusqu’à	l’arrière	de	la	pièce	afin de	tenter	d’y	dénicher	un	détail	susceptible	de	me	conduire	au	manuel	originel. 

Pas	plus	de	cinq	minutes	s’écoulèrent	avant	qu’une	voix	ne	retentisse	derrière	moi. 

—	Tiens	donc,	quelle	coïncidence	! 

Je	 me	 retournai,	 puis	 plissai	 les	 paupières	 pour	 scruter	 l’extrémité	 de	 l’arrière-boutique,	 où Regan	 Dupree	 venait	 de	 faire	 son	 entrée.	 Douglas	 la	 suivit	 :	 il	 avait	 pris	 la	 forme	 que	 les changelings	 adoptaient	 lorsqu’ils	 intervenaient	 en	 tant	 que	 protecteurs	 de	 leurs	 agents.	 Son	 corps semblait	s’être	transformé	en	mastic,	et	sa	peau	avait	la	teinte	miroitante	de	la	lumière	se	reflétant dans	 l’eau	 sombre,	 masquant	 tout	 ce	 qui	 se	 passait	 à	 l’intérieur	 de	 cette	 enveloppe	 malléable.	 Sa mâchoire	s’était	déformée	;	ses	joues	rebondies	avaient	fait	place	à	une	bouche	béante	aussi	longue que	 mon	 crâne.  C’est	 pour	 mieux	 te	 manger,	 mon	 enfant,	 songeai-je	 en	 regardant	 les	 dents interminables	dont	tout	le	monde	paraissait	doté,	à	part	moi. 

Pour	 le	 moment,	 Douglas	 se	 tenait	 tranquillement	 au	 côté	 de	 Regan,	 ondulant	 dans	 un mouvement	 qui	 me	 donnait	 la	 nausée.	 Si	 elle	 avait	 besoin	 d’être	 protégée	 de	 moi,	 il	 jetterait	 son aura	sur	elle	à	la	manière	d’une	cape	surnaturelle.	La	véritable	forme	de	Regan	serait	alors	révélée, remplaçant	 la	 pseudo	 Joanna	 qu’elle	 incarnait	 pour	 Ben.	 Le	 corps	 prépubère	 de	 Douglas s’écroulerait	 sur	 le	 sol,	 vidé	 de	 son	 énergie	 vitale.	 Il	 ne	 serait	 plus	 qu’une	 enveloppe	 vulnérable jusqu’à	ce	que	son	aura	lui	soit	rendue. 

Jasmine	 apparut,	 à	 la	 fois	 contrariée	 et	 agacée	 qu’on	 se	 serve	 d’elle,	 puis	 passa	 devant	 Regan sans	lever	les	yeux	de	son	téléphone	portable.	Je	ne	pus	m’empêcher	de	comparer	l’ado	bougonne qui	se	tenait	face	à	moi	au	souvenir	d’une	petite	fille	qui	était	autrefois	ravie	de	m’aider	et	m’avait même	 autorisée	 à	 allonger	 son	 frêle	 corps	 inanimé	 sur	 un	 océan	 de	 coussins	 chatoyants	 pendant que	 je	 filais	 en	 ville	 en	 emportant	 son	 aura.	 Peu	 importe	 ce	 qui	 s’était	 brisé	 en	 elle,	 les	 dégâts n’étaient	pas	visibles	de	l’extérieur.  Je	vais	te	réparer,	jurai-je	en	silence,	même	si	je	pouvais	lire du	ressentiment	dans	ses	immenses	yeux	plongés	dans	les	miens. 

Li,	 mon	 changeling	 en	 devenir,	 suivait	 sa	 sœur	 de	 si	 près	 qu’elle	 n’arrêtait	 pas	 de	 lui	 marcher sur	les	talons	pour	l’inciter	à	se	dépêcher.	Jasmine	s’effondra	en	arrivant	à	ma	hauteur,	et	Li	bondit sur	la	pointe	de	ses	minuscules	pieds.	Douglas	ricana	;	ce	son	étouffé	me	fit	penser	à	celui	qu’on produit	quand	on	écrase	une	limace	bien	gluante. 

—	Si	tu	pouvais	te	presser	un	peu,	ça	m’arrangerait,	lançai-je	à	Jasmine. 

Elle	leva	les	yeux	au	ciel. 

—	Tu	aurais	peut-être	dû	claquer	des	doigts	et	me	siffler. 

—	Pourquoi	es-tu	revenue	si	tu	n’en	as	pas	envie	? 

—	 Les	 règles	 sont	 les	 règles,	 répondit	 à	 sa	 place	 Li,	 qui	 tenait	 manifestement	 à	 se	 rendre	 utile d’une	manière	ou	d’une	autre.	Nous	sommes	obligés	d’assister	nos	agents	dans	la	zone	sécurisée d’où	 nous	 tirons	 notre	 puissance	 et	 où	 nous	 avons	 juré	 de	 contribuer	 à	 préserver	 l’équilibre	 du Zodiaque. 

C’était	bon	à	savoir.	Je	me	retournai	vers	Regan,	qui	s’était	rapprochée	de	moi.	À	la	simple	vue de	son	air	suffisant,	mon	sang	se	mit	à	bouillonner. 

—	Comment	m’as-tu	trouvée	? 

Regan	 hésita,	 se	 demandant	 si	 elle	 devait	 me	 laisser	 continuer	 à	 cogiter	 et	 à	 m’inquiéter,	 mais son	changeling	 avait	 déjà	sorti	 son	 téléphone	portable	 de	 sa	 poche	;	 il	 tenait	la	 réponse	 entre	 ses doigts	noirs	et	gélatineux. 

—	Il	est	autorisé	à	l’appeler	?	m’enquis-je	auprès	de	Jasmine. 

Pendant	 ce	 temps,	 Regan	 brailla	 à	 son	 acolyte	 d’attendre	 son	 signal	 avant	 de	 répondre	 aux questions	et	le	frappa	sur	la	tête.	Sa	claque	produisit	un	son	visqueux	lorsqu’elle	retira	sa	main. 

—	 Ah,	 les	 garçons…	 (Avec	 une	 mine	 dégoûtée,	 Jasmine	 regarda	 le	 crâne	 du	 changeling reprendre	sa	forme	en	tremblotant.)	C’est	fou	ce	qu’on	peut	obtenir	avec	une	bouteille	de	vin	bien fraîche	et	un	magazine	de	cul. 

—	En	fait,	la	corrigea	Regan,	c’était	un	pack	de	six	bières	et	un	abonnement. 

—	Je	devrais	peut-être	commencer	à	te	soudoyer	pour	que	tu	fasses	ton	boulot. 

—	À	quoi	bon	?	s’étonna	Jasmine	en	inspectant	ses	ongles.	Elle	sait	déjà	qui	tu	es. 

—	 Bien	 vu,	 répondit	 Regan	 en	 étudiant	 les	 siens.	 J’ai	 aussi	 relevé	 la	 plaque	 d’immatriculation d’une	voiture	abandonnée	sur	le	parking	d’un	bar	country	à	la	périphérie	de	la	ville.	Tu	connais	un certain	Lorenzo	?	Hunter	Lorenzo	? 

Je	 me	 figeai	 une	 fraction	 de	 seconde,	 puis	 me	 souvins	 rapidement	 qu’il	 bossait	 sous	 un	 autre patronyme	en	tant	que	directeur	de	la	sécurité	du	 Valhalla.	Son	identité	était	préservée	là-bas	mais, si	elle	avait	réussi	à	trouver	celle-là	si	vite,	que	savait-elle	d’autre	? 

Mon	hésitation	la	fit	éclater	de	rire. 

—	Détends-toi,	l’Archère.	Je	finirai	par	découvrir	ses	autres	noms.	Pour	celui-là,	c’était	facile. 

Après	tout,	il	est	affiché	dans	toute	la	ville. 

Elle	me	jeta	une	liasse	de	prospectus	en	pleine	poitrine	aussi	fort	qu’elle	le	put,	mais	la	plupart des	feuilles	voletèrent	dans	les	airs,	tels	des	confettis	multicolores.	Je	décochai	à	Jasmine	un	regard mécontent	 tandis	 qu’elle	 ramassait	 un	 trac	 resté	 collé	 à	 mon	 buste.	 C’était	 l’un	 de	 ces	 torchons distribués	 aux	 touristes	 le	 long	 du	 Strip	 qui	 faisaient	 de	 la	 publicité	 pour	 des	 divertissements	 à connotation	 sexuelle.	 À	 une	 époque,	 une	 loi	 locale	 avait	 restreint	 leur	 diffusion,	 mais	 cette interdiction	 avait	 été	 jugée	 anticonstitutionnelle	 et	 les	 colporteurs	 étaient	 plus	 agressifs	 et nombreux	 que	 jamais.	 Je	 ne	 reconnus	 pas	 le	 numéro	 de	 téléphone	 sous	 la	 phrase	 «	 Directement dans	votre	chambre	»,	mais	le	torse	sur	lequel	il	était	imprimé	était	assurément	celui	de	Hunter. 

—	Beurk. 

Jasmine	 laissa	 tomber	 le	 tract	 et	 secoua	 ses	 baskets	 pour	 en	 décoller	 un	 autre.	 Li	 glapit,	 se couvrant	les	yeux	de	ses	minuscules	mains. 

—	À	en	croire	ta	tronche,	j’imagine	qu’Olivia	Archer	ignorait	qu’elle	sortait	au	bras	d’un	escort boy	 professionnel	 ?	 (Regan	 gloussa	 comme	 une	 folle.)	 Mon	 Dieu,	 que	 se	 passera-t-il	 quand	 la rumeur	se	répandra	?  L’héritière	et	le	call	boy,	ça	ferait	un	super	titre,	tu	ne	trouves	pas	? 

Xavier	en	aurait	une	attaque.	Je	tentai	tout	de	même	de	sauver	les	apparences. 

—	Parce	que	tu	penses	m’apprendre	quelque	chose	? 

Qu’en	était-il	de	Warren	et	des	autres	?	Étais-je	la	seule	à	ignorer	le	job	d’appoint	sulfureux	de Hunter	? 

—	Je	sais	que	tu	n’étais	pas	au	courant.	Même	si	c’est	ton	petit	Benny	qu’il	faut	remercier	pour ce	tuyau	d’une	valeur	inestimable.	Tout	ce	que	j’ai	eu	à	lui	donner,	c’était	le	numéro	de	sa	plaque. 

Celui-là,	il	a	vraiment	un	flair	supérieur,	pour	un	mortel.	Pour	une	raison	ou	pour	une	autre,	il	se montre	 hyper-protecteur	 vis-à-vis	 de	 la	 petite	 sœur	 de	 sa	 copine	 morte.	 (Elle	 inclina	 la	 tête	 ; l’étincelle	dans	ses	yeux	se	durcit.)	En	fait,	il	est	tellement	résolu	à	trouver	quelque	chose	à	signaler aux	 autorités	 à	 propos	 de	 ce	 Lorenzo	 qu’on	 pourrait	 croire	 qu’il	 le	 soupçonne	 d’en	 avoir	 après l’héritage	de	son	ex-belle-sœur. 

Ce	qui	signifiait	qu’elle	comptait	faire	germer	cette	idée	dans	l’esprit	de	Ben	afin	de	renforcer encore	ses	doutes. 

Techniquement	 parlant,	 la	 boutique	 était	 une	 zone	 sécurisée,	 mais	 les	 changelings	 qui	 y œuvraient	étaient	des	bleus.	J’étais	prête	à	parier	que	je	pourrais	la	traîner	sur	le	parking	et	la	rouer de	 coups	 avant	 même	 qu’ils	 ne	 comprennent	 ce	 qui	 se	 passait.	 Cela	 valait	 la	 peine	 d’essayer.	 Je transférai	donc	tout	mon	poids	sur	la	pointe	de	mes	pieds. 

Regan	crut	que	je	me	redressais. 

—	Oh,	le	Kairos	est	énervé.	Serait-ce	le	réveil	de	son	côté	endormi	?	L’avènement	du	troisième signe	 du	 Zodiaque	 ?	 Prends	 des	 notes,	 Douglas.	 Nous	 sommes	 en	 présence	 d’une	 invitée	 de marque.	Tu	trembles	dans	tes	baskets	? 

Douglas	baissa	timidement	la	tête	;	Regan	leva	les	yeux	au	ciel. 

—	Former	de	nouveaux	changelings,	c’est	vraiment	une	corvée. 

Je	grimaçai,	même	si	je	compatissais. 

—	J’imagine	que	je	vais	devoir	te	faire	un	résumé	de	la	situation	sans	compter	sur	monsieur	ici présent.	 Alors,	 prête	 pour	 un	 topo	 lapidaire	 ?	 (Elle	 s’avança	 tranquillement	 jusqu’au	 centre	 de	 la pièce	;	je	tournai	la	tête	pour	la	suivre	du	regard	tandis	qu’elle	se	laissait	tomber	sur	l’accoudoir d’un	des	fauteuils.)	Ton	vrai	petit	ami	est	sur	le	point	de	s’envoyer	en	l’air	avec	ton	ennemie	jurée, et	le	faux	se	tape	tout	ce	qui	bouge. 

—	 C’est	 rude,	 commenta	 Jasmine	 en	 s’adossant	 à	 une	 bibliothèque	 remplie	 de	 manuels	 de l’Ombre. 

—	Le	plus	étonnant,	c’est	qu’un	homme	tel	que	Lorenzo	ait	besoin	de	casquer	pour	avoir	de	la

pub.	(Regan	prit	une	profonde	inspiration.)	Après	tout,	moi,	je	le	ferais	gratuitement. 

—	Ce	serait	encore	trop	cher	payé. 

Un	tic	nerveux	agita	la	paupière	gauche	de	Regan	;	elle	se	remit	sur	pied	sans	même	sans	rendre compte.	Je	réduisis	l’espace	qui	me	séparait	de	la	cheminée	et	vis	de	la	peur	dans	son	regard.  Du calme,	songeai-je	en	m’immobilisant.	Je	n’avais	aucune	envie	de	l’effrayer	pour	le	moment. 

—	Jasmine	!	implora	Li	en	tirant	sa	sœur	de	toutes	ses	forces	sous	mes	yeux.	Aide-la	! 

Jasmine	se	libéra	d’un	coup	d’épaule	;	Li	atterrit	sur	les	fesses. 

—	Dégage,	minus. 

Li	leva	la	tête	vers	moi,	totalement	impuissante. 

—	 Ne	 t’inquiète	 pas,	 l’Archère,	 se	 moqua	 Regan.	 Cette	 feignasse	 ne	 peut	 pas	 t’aider,	 de	 toute manière. 

—	Hé	! 

—	 Oh,  maintenant,	 tu	 protestes	 ?	 grommelai-je	 à	 l’intention	 de	 Jasmine	 qui	 s’était	 soudain postée	à	côté	de	moi.	Est-ce	que	j’ai	l’air	en	pétard,	selon	toi	? 

Regan	haussa	les	sourcils. 

—	Si	 tu	 ne	l’es	 pas,	 tu	devrais.	 Ta	 couverture	 commence	à	 prendre	 l’eau.	Ce	 n’est	 plus	 qu’une question	de	temps,	désormais. 

—	Ça	veut	dire	que	tu	es	prête	à	abattre	tes	cartes	?	À	dévoiler	au	Tulpa	que	sa	fille	se	fait	passer pour…

J’articulai	les	mots	«	Olivia	Archer	»	;	je	préférais	pécher	par	excès	de	prudence,	ne	souhaitant pas	 risquer	 que	 cette	 information	 fuite	 dans	 les	 manuels.	 La	 paranoïa	 était	 l’une	 des	 nombreuses superstitions	que	nous	entretenions. 

Nos	 réflexions,	 nos	 actions	 et	 même	 nos	 conversations	 avec	 un	 ennemi	 demeuraient

confidentielles	 tant	 que	 l’agent	 concerné	 ne	 voulait	 pas	 les	 révéler.	 Sans	 cela,	 nous	 ne	 pourrions jamais	 faire	 l’amour,	 déjeuner	 ni	 aller	 aux	 toilettes	 sans	 nous	 exposer	 à	 ce	 que	 tout	 finisse	 en couverture	 d’une	 bande	 dessinée.	 Nos	 instants	 et	 pensées	 intimes,	 les	 mêmes	 que	 les	 mortels dissimulaient	 aux	 autres	 (et	 parfois	 à	 eux-mêmes),	 restaient	 cachés.	 Pour	 le	 moment,	 mes confrontations	avec	Regan	avaient	le	statut	de	bisbilles	à	caractère	privé	mais,	si	elle	choisissait	de m’attaquer	vraiment,	le	monde	entier	serait	au	courant. 

—	Pas	encore.	(Elle	se	rassit	sur	l’accoudoir	et	me	décocha	un	regard	sournois.)	Par	contre,	je pourrais	lui	parler	des	autres	membres	de	ta	famille. 

Je	serrai	les	dents,	puis	me	détendis	en	comprenant	qu’elle	n’évoquerait	l’existence	de	ma	fille qu’à	demi-mot.	Elle	ne	voulait	pas	parler	d’Ashlyn	devant	les	changelings,	car	elle	ne	pouvait	pas prendre	 le	 risque	 que	 ce	 nom	 apparaisse	 dans	 les	 manuels	 de	 l’Ombre.  Ce	 n’est	 qu’une	 vaine menace,	songeai-je	en	me	décrispant	un	peu. 

—	Ou	alors,	poursuivit-elle,	je	pourrais	rendre	cette	histoire	vraiment	intéressante	et	rétablir	un semblant	d’équilibre	en	te	dévoilant	 ma	véritable	identité. 

 Pourquoi	? 	me	demandai-je,	aussitôt	méfiante. 

—	Il	ne	vaut	mieux	pas.	Tu	effraierais	les	enfants. 

Cette	remarque	ne	la	découragea	pas. 

—	 Ça	 ne	 te	 dirait	 pas	 de	 savoir	 précisément	 avec	 qui	 Ben	 baise	 ?	 Disons,	 dans	 une	 semaine, même	heure,	même	endroit	? 

C’était	donc	ça. 

Elle	fit	signe	à	Douglas	avant	que	je	ne	puisse	répondre.	Ce	dernier	termina	sa	transformation d’ombre	 gélifiée	 en	 monstre	 rugissant.	 La	 silhouette	 décharnée	 du	 préado	 ondula	 comme	 si	 une brise	 glacée	 venait	 de	 se	 mettre	 à	 souffler,	 puis	 s’étira	 encore	 plus.	 Une	 fois	 que	 sa	 masse	 se	 fut étendue	dans	tous	les	sens	pour	prendre	l’apparence	de	Regan,	il	n’était	pas	plus	épais	qu’une	pièce de	 dix	 cents.	 C’était	 la	 poupée	 de	 papier	 la	 plus	 laide	 que	 j’avais	 jamais	 vue.	 Ensuite,	 il	 pivota devant	 Regan,	 qui	 fit	 un	 pas	 en	 avant.	 Leurs	 corps	 fusionnèrent	 alors.	 L’enveloppe	 du	 garçon	 (la partie	dont	elle	n’avait	pas	besoin)	heurta	le	sol	dans	un	fracas,	rigide	comme	du	grès.	Il	ne	bougea plus	:	la	nouvelle	Regan,	la	vraie,	sourit. 

Tout	compte	fait,	elle	était	plutôt	jolie.	Joaquin,	le	Verseau	du	clan	adverse,	était	le	dernier	agent de	l’Ombre	que	j’avais	aperçu	derrière	l’aura	visqueuse	de	son	changeling.	Il	était	tout	en	os	ivoire et	en	chair	putréfiée	;	sa	peau	pendait	en	lambeaux	noircis	par	une	décomposition	avancée.	Regan aussi	était	dénuée	d’épiderme,	comme	si	un	traitement	cosmétique	barbare	l’avait	désagrégée.	Son sang	avait	séché	autour	de	ses	muscles,	donnant	l’impression	qu’elle	avait	été	recouverte	d’une	fine couche	de	cire	bordeaux. 

Ses	yeux	bleu	pâle	scintillaient	sur	cette	surface	uniforme	et	terne.	Je	repérai	un	endroit	près	de sa	 clavicule	 où	 le	 sang	 formait	 une	 croûte	 irrégulière,	 comme	 celui	 d’un	 humain.	 De l’hémoglobine	 fraîche	 et	 du	 pus	 s’en	 écoulaient	 et,	 lorsqu’elle	 vit	 que	 je	 m’en	 étais	 aperçue,	 elle tritura	sa	plaie	avec	un	regard	glacial	qui	me	défiait	de	réagir.	L’os	blanc	de	son	coude	pointait	à travers	les	vestiges	de	sa	peau,	toujours	lisse,	mais	parcouru	d’une	fine	craquelure	qui	ne	tarderait pas	à	s’élargir.	À	chacun	de	ses	mouvements,	une	partie	de	sa	musculature	se	déchirait	et	se	mettait à	saigner.	Et	même	si,	contrairement	à	Joaquin,	elle	semblait	plutôt	bien	en	chair,	elle	était	tout	de même	putrescente.	Le	frétillement	que	j’entrevis	dans	sa	poitrine	n’était	pas	celui	d’un	cœur	battant. 

Je	décidai	d’attendre	qu’elle	soit	moins	gluante	avant	de	l’attirer	hors	de	la	boutique. 

—	 Laisse-moi	 deviner.	 Vous	 autres,	 vous	 commencez	 à	 pourrir	 dès	 votre	 métamorphose	 en agents	accomplis,	c’est	ça	? 

—	Beurk,	commenta	Jasmine.	Je	peux	la	sentir	d’où	je	suis,	alors	que	j’ai	des	allergies. 

—	 Je	 ne	 suis	 pas	 en	 train	 de	 pourrir,	 protesta	 la	 mort-vivante	 d’une	 voix	 éteinte.	 Je	 me	 déifie chaque	jour	un	peu	plus,	comme	mes	ancêtres	avant	moi. 

—	Non,	contestai-je	pour	la	titiller.	C’est	juste	que	tu	ne	vieillis	pas	bien. 

Mon	insulte	trouva	écho	auprès	de	Jasmine. 

—	Je	lui	recommanderais	bien	un	lifting…	si	elle	avait	un	visage. 

—	Voyons,	Jas	!	la	réprimandai-je.	Elle	ferait	mieux	de	s’en	tenir	aux	fondamentaux	:	huit	heures de	sommeil,	beaucoup	d’eau…	et	plusieurs	greffes	de	peau. 

Sous	 les	 traits	 de	 Rose,	 la	 réaction	 de	 Regan	 n’aurait	 pas	 été	 très	 menaçante.	 Mais	 là,	 elle secouait	 la	 tête	 d’avant	 en	 arrière	 comme	 un	 chien	 féroce,	 ses	 émotions	 aussi	 visibles	 que	 son mucus	 et	 aussi	 à	 vif	 que	 ses	 muscles.	 Alors	 qu’elle	 luttait	 pour	 retrouver	 son	 calme,	 je	 me demandai	 encore	 une	 fois	 pourquoi	 elle	 me	 montrait	 cela.	 Je	 le	 compris	 dès	 qu’elle	 repassa	 de zombie	en	furie	à	zombie	ordinaire. 

—	J’ai	un	message	de	la	part	de	ton	père. 

Je	 soupirai.	 Bien	 sûr.	 C’était	 pour	 ça	 qu’elle	 m’avait	 cherchée…	 même	 si	 ça	 n’expliquait	 pas cette	démonstration	flippante. 

—	 Laisse-moi	 deviner.	 Il	 veut	 se	 rattraper	 en	 réglant	 tous	 ses	 arriérés	 de	 pension	 alimentaire depuis	mon	enfance	? 

Des	muscles	se	rompirent	en	elle	lorsqu’elle	serra	les	dents. 

—	C’est	à	propos	de	la	doppelgänger	qui	t’a	sauvé	la	vie	la	semaine	dernière. 

Ce	qui	confirmait	les	doutes	de	Warren	quant	à	la	nature	de	cette	femme.	Et	le	fait	que	le	Tulpa était	également	au	courant.	Je	haussai	un	sourcil	perplexe	à	l’intention	de	Regan. 

—	Et	il	t’a	envoyée,	toi	? 

Cela	 n’avait	 aucun	 sens.	 Si	 le	 Tulpa	 pensait	 que	 Regan	 savait	 où	 me	 trouver,	 il	 lui	 aurait	 fait cracher	 le	 morceau	 avec	 ses	 poings	 et	 serait	 venu	 en	 personne.	 À	 l’heure	 actuelle,	 il	 aurait	 déjà éventé	ma	couverture. 

—	C’est	une	annonce	par	messager	interposé. 

Li	 posa	 ses	 mains	 sur	 ses	 joues	 et	 retint	 son	 souffle.	 Jasmine	 grogna	 et	 tira	 de	 nouveau	 son téléphone	 de	 sa	 poche	 pour	 le	 consulter.	 Je	 restai	 impassible,	 faisant	 mine	 de	 comprendre	 ce	 que c’était. 

—	 Il	 se	 trouve	 juste	 que	 je	 suis	 la	 première	 à	 t’avoir	 localisée.	 (Ses	 lèvres	 flétries	 se retroussèrent	en	un	rictus.)	Tu	imagines	? 

À	 l’entendre	 parler,	 je	 supposai	 qu’une	 «	 annonce	 par	 messager	 interposé	 »	 était	 lancée	 à l’intention	 de	 tous	 les	 agents	 de	 l’Ombre,	 comme	 un	 mandat	 qui	 ne	 pouvait	 pas	 être	 refusé. 

Apparemment,	 cela	 signifiait	 aussi	 que	 Regan	 devait	 pousser	 la	 démonstration	 un	 peu	 plus	 loin, même	si	elle	n’en	avait	pas	envie.	Elle	écarta	les	pieds,	leva	les	bras	en	l’air,	saignant	ses	muscles déchirés,	puis	prit	le	temps	de	se	stabiliser	avant	de	faire	le	pont.	Sa	colonne	vertébrale	amochée craqua	à	cinq	endroits	différents. 

Jasmine	décolla	les	yeux	de	son	texto,	nullement	impressionnée. 

—	Il	y	a	une	fille	dans	mon	école,	Cindy,	qui	peut	faire	la	même	chose.	Elle	fait	du	tumbling	et de	la	gymnastique	depuis	qu’elle	a,	quoi,	trois	ans.	En	plus,	elle	est	capable	de	toucher	son	nez	avec sa…

Regan	 frissonna	 ;	 ses	 côtes	 cédèrent	 dans	 sa	 cage	 thoracique.	 Leurs	 extrémités	 déchiquetées couvertes	de	lambeaux	de	muscles	se	dressèrent	vers	le	ciel,	tandis	que	des	éclats	d’os	de	la	taille de	cure-dents	se	déployaient	comme	des	épines	pour	tenir	ses	ennemis	à	distance.  Une	 précaution inutile,	 songeai-je	 en	 déglutissant,	 sachant	 que	 je	 ne	 comptais	 pas	 m’approcher	 davantage.	 Ses côtes	exposées	coulissèrent	comme	sur	des	roulements	à	billes	et	se	rejoignirent	du	côté	opposé, pendant	que	sa	tête	pivotait	à	cent	quatre-vingts	degrés	sur	sa	nuque. 

Jasmine	la	boucla	d’un	coup	quand	la	pseudo-Regan	se	retourna,	avant	de	commenter	:

—	Ça,	Cindy	ne	sait	pas	le	faire. 

En	réaction,	Regan	ouvrit	grand	la	bouche.	Un	hurlement	guttural	monta	des	profondeurs	de	son corps	ravagé,	et	des	larmes	de	sang	commencèrent	à	couler	sur	son	visage.	Ses	globes	oculaires pâles	s’élargirent,	puis	saillirent	;	j’aperçus	même	les	tendons	qui	les	retenaient	lorsqu’ils	sortirent de	 leurs	 orbites.	 Les	 yeux	 dépourvus	 de	 cils	 et	 de	 paupières	 de	 la	 pseudo-Regan	 se	 révulsèrent. 

Quand	ils	revinrent	en	place,	leurs	pupilles	étaient	noir	d’encre	et	fumaient. 

—	Bordel	de	merde…

Le	 juron	 de	 Jasmine	 se	 mua	 en	 hurlement	 ;	 sa	 mâchoire	 s’étira	 en	 une	 gueule	 béante.	 Sa	 peau s’adoucit,	miroita	et	s’affina.	Bientôt,	elle	devint	aussi	souple	et	élastique	que	Douglas	avant	elle. 

Des	 Skittles,	 un	 porte-monnaie	 Hello	 Kitty	 et	 un	 tube	 de	 gloss	 tombèrent	 par	 terre	 lorsqu’elle virevolta	et	vint	se	positionner	devant	moi.	Le	reste	de	son	aura	s’assombrit,	rendant	son	épiderme presque	 opaque,	 et	 ses	 contours	 chatoyèrent	 quand	 son	 corps	 se	 déploya	 en	 tous	 sens	 pour	 me dissimuler	entièrement. 

Apparemment,	 Li	 avait	 raison	 ;	 Jasmine	 n’avait	 pas	 d’autre	 choix	 que	 de	 m’aider	 lorsque	 je courais	 un	 vrai	 danger.	 Elle	 ondula	 et	 fit	 deux	 pas	 en	 arrière.	 Je	 fermai	 les	 yeux,	 parfaitement immobile,	 et	 sentis	 une	 fraîcheur	 m’envahir	 comme	 la	 brise	 montant	 de	 l’océan.	 Quand	 je	 les rouvris	 une	 seconde	 plus	 tard,	 le	 monde	 était	 baigné	 d’une	 douce	 lumière	 lavande.	 Le	 corps	 de Jasmine	gisait	à	mes	pieds,	les	genoux	repliés	contre	la	poitrine,	les	paupières	serrées.	Je	perçus	la silhouette	 de	 Li	 couchée	 sur	 le	 sol	 près	 d’elle,	 mais	 je	 n’osai	 pas	 regarder	 franchement	 pour m’assurer	 qu’elle	 protégeait	 sa	 sœur.	 Je	 m’immisçai	 prudemment	 dans	 l’enveloppe	 de	 mon changeling	pour	affronter	mon	père. 

—	 Enfin,	 te	 voilà	 !	 (Le	 Tulpa	 chassa	 un	 grain	 de	 poussière	 invisible	 de	 ses	 entrailles ensanglantées.)	Je	t’ai	cherchée	partout. 

—	Sans	blague	!	répondis-je	sèchement. 

Ses	 yeux	 sondèrent	 la	 pièce,	 glissèrent	 sur	 les	 corps	 des	 changelings,	 s’attardèrent	 plus longuement	sur	les	étagères	derrière	mon	épaule.	La	question	qu’il	n’avait	pas	formulée	m’apparut clairement	lorsqu’il	les	reposa	sur	moi. 

—	Je	comptais	sur	Regan	pour	te	localiser	la	première.	Quand	j’ai	diffusé	mon	annonce,	je	me

suis	dit	qu’elle	en	était	capable.	Elle	méprise	tous	les	agents	de	la	Lumière,	mais	sa	haine	pour	toi est	presque	toxique.	J’ignore	pourquoi. 

Il	s’attendait	à	ce	que	j’élucide	ce	mystère	;	je	le	fis. 

—	Parce	qu’elle	est	née	sous	un	champignon	atomique	? 

—	 Elle	 aime	 son	 petit	 confort,	 me	 contra-t-il.	 Mes	 agents	 ont	 l’interdiction	 de	 manger,	 de dormir,	 de	 forniquer	 ou	 de	 chier	 tant	 qu’une	 annonce	 par	 messager	 interposé	 n’a	 pas	 été transmise…

—	Tu	appelles	ça	du	confort	? 

—	J’ai	diffusé	cette	annonce	il	y	a	trois	jours. 

—	Donc,	Las	Vegas	grouille	de	tarés	affamés,	excités,	privés	de	sommeil	et	constipés	? 

Pas	étonnant	que	le	taux	de	criminalité	ait	bondi	ces	dernières	quarante-huit	heures. 

—	J’ai	décidé	de	t’accorder	une	seconde	chance. 

—	Encore	?	(J’ouvris	des	yeux	ronds	comme	des	billes	tandis	qu’il	plissait	les	siens.)	Comment est-ce	possible	?	C’est	toi	qui	as	déclaré	l’apocalypse	et	tenté	de	me	passer	au	micro-ondes	dans	ton bordel	surnaturel. 

Et	il	n’y	était	pas	allé	de	main	morte. 

—	J’ai	changé	d’avis. 

—	Manifestement. 

Je	parcourus	son	crâne	du	regard	avec	dégoût.	Je	n’avais	même	pas	envie	de	savoir	de	quoi	était constituée	cette	membrane	qui	recouvrait	toute	sa	matière	grise. 

Le	Tulpa	tendit	ses	mains	(ou	plutôt	celles	de	Regan)	devant	lui	pour	me	supplier,	mais	ce	geste n’était	pas	aussi	avenant	qu’il	l’escomptait.	Et	pour	cause	:	chacun	de	ses	doigts	dégoulinait	de	sang frais. 

—	Il	faut	qu’on	parle. 

J’étais	 prête	 à	 parier	 que	 la	 doppelgänger	 évoquée	 par	 Regan	 avait	 quelque	 chose	 à	 voir	 là-

dedans.	Le	savoir	me	donnait	un	avantage. 

—	Très	bien.	Explique-moi	pourquoi	tu	as	si	peur	d’une	femme	faite	de	bulles. 

Il	tendit	le	bras	et	me	gifla	si	fort	que	j’en	eus	le	souffle	coupé,	sous	l’effet	de	la	surprise	autant que	de	la	douleur.	Il	n’était	pas	censé	pouvoir	me	toucher	dans	une	zone	sécurisée,	et	encore	moins m’atteindre	à	travers	l’enveloppe	protectrice	de	Jasmine.	Je	portai	la	main	à	mon	visage	brûlant	;	il était	humide. 

Le	Tulpa	leva	ses	serres	devant	sa	bouche,	sourit,	puis	lécha	le	sang	sur	ses	doigts.	J’ignorais	s’il s’agissait	de	celui	de	Regan,	de	Jasmine	ou	du	mien.	Probablement	un	peu	des	trois. 

—	Ou	tu	pourrais	choisir	le	sujet	de	la	conversation,	proposai-je,	comme	si	j’avais	le	choix. 

Il	inclina	la	tête.	Facile	de	se	montrer	agréable	quand	on	est	sûr	d’obtenir	ce	qu’on	veut. 

—	J’ai	fait	une	erreur,	commença-t-il.	(Cet	aveu	me	surprit,	même	si	son	regard	perçant	me	fit ravaler	 ma	 première	 réponse.	 Je	 n’avais	 pas	 envie	 de	 découvrir	 ce	 qui	 se	 passerait	 s’il	 comptait vraiment	poser	les	mains	sur	moi.)	Je	pensais	que	tu	t’étais…	liguée	avec	la	doppelgänger.	Ça	me paraissait	plausible,	après	la	manière	dont	nous	nous	sommes	quittés,	que	tu	cherches	à	t’attirer	les bonnes	grâces	d’une	doppelgänger	pour	mieux	te	protéger	de	moi. 

 C’est	ça,	comme	si	je	savais	comment	faire.	Toutefois,	je	n’en	dis	rien	et	choisis	plutôt	de	jouer les	ignorantes,	ce	qui	n’était	pas	bien	difficile. 

—	Eh	bien,	elle	ne	peut	pas	être	ma	doppelgänger,	parce	qu’elle	a	essayé	de	m’étriper.	En	plus, elle	ne	me	ressemble	même	pas. 

—	Elle	a	ton	odeur,	siffla-t-il,	à	cause	de	sa	langue	fourchue.	(Ses	pupilles	noires	se	dilatèrent.) Je	 ne	 mentais	 pas	 quand	 je	 t’affirmais	 que	 tes	 phéromones	 étaient	 partout	 sur	 elle.	 Chaque perturbation	occasionnée	par	son	passage	contre-nature	dans	cet	univers	envoie	une	bouffée	d’eau de	Joanna. 

—	Je	ne	l’avais	jamais	vue	jusqu’ici. 

—	Et	alors	?	Réfléchis	à	ce	que	tu	sais	des	phénomènes	surnaturels	ou,	plus	précisément,	à	tout ce	que	tu	ignores	à	leur	sujet.	(Il	sourit	d’un	air	narquois.  C’est	ça,	remue	bien	le	couteau	dans	la plaie. 	Mais	je	ne	pouvais	pas	me	permettre	de	me	disputer	avec	lui.)	Étant	donné	les	circonstances quelque	peu	 surprenantes	de	ta	conception	et	de	ta	naissance,	qui	peut	soutenir	que	vous	n’étiez	pas deux	à	l’origine	? 

Je	 blêmis,	 non	 pas	 parce	 que	 je	 ne	 comprenais	 pas	 ce	 qu’il	 disait,	 mais	 parce	 que	 l’idée	 me semblait	vraiment	étrangère.	Compte	tenu	de	ce	que	je	savais	sur	moi-même,	ses	paroles	mirent	un moment	à	percuter.	Je	finis	par	articuler	:

—	Une…	une	jumelle	? 

—	Une	seule,	la	plus	forte	des	deux,	le	Kairos,	a	survécu.	L’autre	s’est	transformée	en	fantôme. 

Je	pâlis	encore.	Une	jumelle.	Était-ce	possible	? 

—	Dommage	que	Zoe	ne	soit	pas	dans	le	coin	pour	qu’on	lui	pose	la	question,	dit-il,	en	écho	à mes	propres	pensées…	même	s’il	avait	pu	le	deviner	à	mon	expression.	(J’étais	sous	le	choc.	Une jumelle.)	 Des	 choses	 plus	 étranges	 encore	 se	 sont	 produites,	 poursuivit-il	 en	 désignant	 le	 corps qu’il	possédait	temporairement.	Quoi	qu’il	en	soit,	cette	doppelgänger	a	des	vues	sur	toi.	Plus	il	y aura	d’interactions	entre	vous	deux,	plus	il	lui	sera	facile	de	devenir	toi. 

 Mais	 pourquoi	 ?	 songeai-je.	 J’étais	 si	 ébranlée	 par	 cette	 idée	 que	 mon	 attention	 se	 détourna momentanément	du	Tulpa. 

—	Pourquoi	?	Pourquoi	maintenant,	je	veux	dire	? 

—	 Et	 pourquoi	 pas	 ?	 (Il	 haussa	 les	 épaules	 ;	 ce	 mouvement	 déchira	 le	 biceps	 de	 Regan	 à	 trois endroits	 différents.	 Je	 tentai	 d’ignorer	 le	 sang	 frais	 qui	 tachait	 le	 tapis	 persan	 de	 Zane.	 Allez expliquer	 ça	 aux	 employés	 du	 pressing.)	 Tu	 es	 le	 Kairos.	 Tu	 disposes	 enfin	 de	 tes	 pouvoirs surnaturels,	chose	qu’une	doppelgänger	cherchant	à	s’incarner	trouverait	irrésistible.	Mais	j’ai	vu ton	visage	lorsqu’elle	est	apparue	au	sommet	de	cet	échafaudage.	Tu	étais	aussi	surprise	que	moi. 

En	plus,	ton	bataillon	et	toi	avez	autant	à	perdre	que	moi. 

Les	 autres	 avaient	 donc	 raison.	 Il	 était	 aussi	 préoccupé	 que	 nous	 par	 les	 explosions	 de	 plus	 en plus	destructrices	de	la	doppelgänger.	Une	preuve	supplémentaire	qu’il	fallait	l’arrêter,	et	vite. 

—	Elle	a	essayé	de	m’arracher	le	cœur	de	la	poitrine	avant	de	s’enfuir,	avouai-je. 

Je	 tentai	 d’analyser	 sa	 réaction.	 C’était	 difficile	 à	 travers	 ses	 chairs	 putrides	 et	 ses	 tendons tremblants,	mais	il	plissa	les	yeux,	et	son	ton	se	radoucit. 

—	Vraiment	?	(Le	petit	accent	protecteur	dans	sa	voix	aurait	pu	me	ragaillardir	s’il	n’avait	pas déjà	cherché	à	me	tuer	à	plusieurs	reprises.)	Un	doppelgänger	a	besoin	d’une	relique	en	chair	de	la proie	 qu’il	 convoite	 pour	 se	 manifester	 pleinement	 dans	 l’univers	 physique.	 Les	 organes	 sont idéaux	:	ils	renferment	plus	d’énergie.	Un	cœur,	en	tant	que	centre	de	l’influx	vital,	est	aussi	le	plus symbolique.	Ils	sont	prêts	à	tout	pour	s’incarner	matériellement.	Bien	sûr,	il	n’y	en	avait	plus	dans cette	vallée	depuis	des	années.	Je	ne	l’aurais	pas	autorisé.	Mais	celle-ci	est	forte…	et	maligne.	Elle s’est	infiltrée	en	contournant	les	portails,	et	elle	va	bientôt	amorcer	sa	transition	vitalistique	vers	un état	plus…	naturel. 

—	Ce	qui	signifie	? 

—	 Ce	 qui	 signifie	 qu’elle	 va	 te	 tuer,	 ma	 chère.	 (Il	 me	 sourit	 comme	 à	 une	 enfant,	 avant	 de m’offrir	sa	version	étrange	d’une	main	tendue.)	À	moins	que	nous	ne	collaborions. 

Je	 sursautai	 comme	 un	 cheval	 effrayé.	 Moi,	 collaborer	 avec	 les	 Ombres	 ?	 Les	 accusations	 de Zane	me	revinrent	aussitôt,	tout	comme	les	peurs	inexprimées	de	Warren,	qui	était	convaincu	que	je finirais	par	le	trahir.	Je	me	sentis	soudain	minable	de	simplement	oser	discuter	avec	le	mort-vivant et	décidai	de	clarifier	les	choses. 

—	Je	ne	sais	pas	comment,	ni	combien	de	fois	il	faudra	que	je	te	le	dise.	Je	ne	basculerai	pas	du côté	de	l’Ombre.	Jamais. 

—	 Oh,	 mais,	 je	 ne	 te	 le	 demande	 plus.	 (Je	 sursautai	 encore.	 Il	 écarta	 les	 mains	 comme	 pour s’expliquer,	faisant	craquer	les	articulations	de	ses	doigts.)	Tu	es	une	cible	pour	la	doppelgänger, Joanna.	 Ton	  chi	 est	 altéré,	 et	 les	 bénéfices	 que	 tu	 pourrais	 apporter	 au	 versant	 de	 l’Ombre	 sont minorés	par	les	risques	que	tu	présentes	pour	ton	entourage…	et	pour	toi-même.	En	outre,	tant	que tu	ne	te	seras	pas	débarrassée	de	ce	double	de	toi,	tous	ceux	qui	te	côtoient	seront	en	danger. 

—	Et	pourquoi	est-ce	que	tu	t’en	soucies	? 

—	De	qui	?	Des	agents	de	la	Lumière	?	(Il	pouffa	et	tira	sur	un	lambeau	de	chair	qui	pendait	de son	 cou.)	 Je	 m’en	 moque	 totalement.	 Ce	 qui	 me	 préoccupe,	 c’est	 la	 possibilité	 qu’ils	 profitent indûment	 d’une	 de	 ces	 explosions	 chaotiques.	 Nous	 devrions	 faire	 équipe	 pour	 éliminer	 ce	 tiers, afin	que	la	destinée	de	la	vallée	ne	dépende	pas	du	bon	vouloir	d’une	créature	fantomatique. 

Je	me	tus,	soupesant	ses	paroles	afin	d’y	détecter	une	tromperie,	mais	ne	vis	aucune	autre	raison qui	pouvait	l’inciter	à	collaborer	avec	moi.	Même	si	je	ne	l’exprimai	pas	clairement,	mon	silence prolongé	suffit	apparemment	à	le	convaincre	de	mon	assentiment. 

—	 Réfléchis	 à	 tout	 ça	 et,	 si	 tu	 décides	 d’accepter	 mon	 offre,	 pense	 à	 moi.	 Imagine-moi	 venant vers	toi,	dans	une	zone	sécurisée	s’il	le	faut.	(Je	sentis	l’ironie	dans	sa	voix	;	elle	fit	pulser	ma	joue meurtrie,	 mais	 je	 ne	 dis	 rien.)	 Je	 me	 manifesterai	 par	 l’intermédiaire	 de	 l’agent	 de	 plus	 proche, comme	aujourd’hui.	Collabore	avec	moi,	Joanna.	C’est	le	seul	moyen	de	venir	à	bout	de	cette	force vitale	chaotique. 

Avant	que	je	puisse	donner	mon	avis,	ses	yeux	noirs	s’éteignirent	et	de	la	fumée	s’échappa	de	ses orbites	vides.	Ensuite,	toute	sa	personne	s’engouffra	dans	la	cage	thoracique	de	Regan	et	disparut. 

L’aura	 de	 Douglas,	 qui	 semblait	 chercher	 à	 fuir,	 se	 décolla	 prestement	 de	 la	 messagère,	 claquant comme	une	voile	de	bateau	gonflée	par	le	vent.	Regan	se	redressa	;	ses	organes	reprirent	leur	place dans	son	ventre,	sa	peau	déchirée	se	referma	comme	on	remonte	une	fermeture	Éclair.	Puis	elle	se pencha	 pour	 toucher	 l’enveloppe	 de	 son	 changeling,	 un	 peu	 plus	 brutalement	 que	 nécessaire. 

Douglas	poussa	un	petit	cri	quand	son	aura	s’arracha	de	Regan	comme	un	morceau	d’adhésif	et	se recolla	à	son	corps	pour	lui	éviter	toute	séquelle.	Il	leva	la	tête	et	la	secoua,	étourdi.	Je	ne	pouvais pas	lui	en	vouloir. 

—	Le	Tulpa	a	toujours	des	arguments	très	convaincants,	lançai-je	à	Regan	en	caressant	le	visage blême	de	Jasmine.	(Je	regardai	son	aura	se	dissoudre	et	se	détacher	de	moi	comme	des	bulles	de savon	sous	l’eau.	Ses	joues	se	réchauffèrent	au	contact	de	mes	doigts.)	Il	ferait	un	super	avocat. 

Regan	jeta	un	bref	coup	d’œil	dans	ma	direction	mais	garda	le	silence,	se	contentant	de	lisser	sa tunique	 et	 de	 se	 recoiffer.	 En	 l’observant	 se	 débattre	 avec	 le	 nœud	 de	 son	 haut,	 je	 réprimai	 un sourire.	Elle	n’avait	rien	entendu	de	ma	conversation	avec	le	Tulpa. 

—	Bon,	lui	lançai-je	d’un	ton	malicieux	en	étudiant	attentivement	sa	réaction.	Je	crois	savoir	que tu	 vis	 dans	 une	 maison	 au	 sud	 du	 Strip.	 (Elle	 redressa	 vivement	 la	 tête,	 le	 visage	 livide,	 sous	 le choc.)	Tu	conduis	un	joli	coupé	Audi	rouge,	mais	il	est	passé	au	garage	deux	fois	ce	mois-ci.	Tu devrais	 envisager	 de	 le	 remplacer.	 Au	 fait,	 comment	 s’est	 déroulée	 ta	 visite	 chez	 le	 dentiste	 la semaine	 dernière	 ?	 Tout	 va	 bien,	 en	 dehors	 du	 plombage	 sur	 ta	 deuxième	 molaire	 supérieure gauche	? 

Évidemment,	j’avais	envoyé	Maximus	X	enquêter	sur	Rose	mais,	si	Regan	pensait	que	le	Tulpa

m’avait	 fourni	 ces	 informations	 en	 échange	 de	 ce	 que	 je	 voulais,	 je	 n’allais	 tout	 de	 même	 pas	 la détromper,	non	? 

—	 Qu’est-ce	 que	 ça	 veut	 dire,	 à	 ton	 avis	 ?	 lui	 demandai-je	 en	 penchant	 la	 tête.	 Le	 fait	 que	 ton commandant	a	eu	tant	de	choses	à	me	raconter	en	privé	? 

Regan	hésita.	Sa	paupière	gauche	tressauta	de	nouveau	;	je	l’avais	effrayée.	Je	souris,	parce	que je	venais	juste	de	découvrir	son	«	histoire	»,	moi	aussi.	Incapable	de	me	jeter	des	piques	puisqu’elle n’avait	 pas	 la	 moindre	 idée	 de	 ce	 qu’elle	 faisait	 là,	 elle	 changea	 de	 sujet,	 adroitement	 mais	 sans grande	subtilité. 

—	 Tu	 sais,	 Ben	 va	 m’emmener	 au	 mont	 Charleston	 pour	 le	 week-end.	 On	 va	 louer	 un	 chalet, boire	du	chocolat	chaud	au	rhum	et	se	câliner	devant	un	feu	de	cheminée.	Je	pense	qu’il	est	temps de	faire	passer	notre	relation	à	la	vitesse	supérieure.	(Elle	pencha	la	tête,	l’air	interrogateur.)	À	ton avis,	qu’est-ce	que	je	devrais	porter	?	Une	nuisette	blanche	?	Ou	peut-être	une	rouge	? 

Un	frémissement,	semblable	à	celui	qui	agite	l’échine	d’un	animal	à	l’affût,	me	parcourut. 

—	Ben	ne	touchera	jamais	à	ton	gros	cul	putride	tant	que	je	serai	en	vie,	c’est	clair	? 

Sa	paupière	se	contracta	encore	et	elle	pinça	les	lèvres. 

—	Ma	foi,	je	peux	me	charger	de	ce	détail,	si	tu	veux. 

Mes	yeux	se	posèrent	sur	son	changeling,	qui	avait	ramassé	un	truc	gluant	dans	ses	cheveux	et l’étudiait	attentivement,	tentant	de	deviner	de	quoi	il	s’agissait.	Puis	je	croisai	de	nouveau	le	regard de	Regan	et	pensai	:	 Au	diable,	le	bordel.	Le	commandant	des	enfers	m’avait	fait	une	proposition que	 je	 ne	 pouvais	 pas	 refuser,	 et	 une	 doppelgänger	 voulait	 me	 bouffer	 le	 cœur	 en	 guise	 de	 petit déjeuner.	Après	tout,	je	n’en	étais	plus	à	un	affrontement	près. 

Je	courus	jusqu’à	elle	si	vite	que	mon	poing	s’abattit	sur	son	visage	avant	qu’elle	n’ait	le	temps de	 lever	 les	 bras.	 Le	 craquement	 sec	 de	 son	 nez	 lorsqu’il	 se	 brisa	 fut	 moins	 jubilatoire	 que	 la première	fois,	maintenant	que	je	savais	à	quel	point	elle	était	pourrie	de	l’intérieur.	Qui	plus	est,	ce geste	ne	suffisait	pas	à	la	tuer. 

Dans	 mon	 élan,	 je	 fis	 un	 salto	 au-dessus	 de	 sa	 tête.	 Mais	 j’avais	 anticipé	 le	 mouvement.	 Je	 me retournai	dans	les	airs	et	me	préparai	à	un	nouvel	assaut	avant	même	de	toucher	le	sol.	Regan	fit volte-face	 et	 se	 jeta	 sur	 moi	 ;	 je	 parai	 son	 attaque	 de	 mon	 bras	 droit,	 puis	 projetai	 mon	 coude devant	moi	et	le	plantai	dans	son	orbite	gauche. 

Douglas	 s’était	 enfin	 remis	 sur	 pied	 ;	 il	 avait	 repris	 son	 apparence	 grotesque	 de	 monstre	 en caoutchouc	 voué	 à	 défendre	 les	 Ombres.	 Toutefois,	 j’ignorai	 son	 grondement	 féroce,	 l’esquivai quand	il	se	précipita	sur	moi	et	lui	balançai	mon	pied	dans	le	plexus	solaire.	Il	s’enfonça	jusqu’à	sa colonne,	et	aurait	transpercé	son	corps	si	celui-ci	n’avait	pas	été	recouvert	d’une	membrane	aussi claire	 et	 fine	 que	 celle	 protégeant	 le	 jaune	 d’œuf	 dans	 sa	 coquille.	 Il	 hurla	 quand	 je	 retirai	 mon pied,	mais	cet	intermède	avait	laissé	à	Regan	le	temps	de	battre	en	retraite	et	de	mettre	la	cheminée allumée	entre	nous. 

—	N’essaie	même	pas.	(Alors	que	je	m’approchais	d’elle,	ses	yeux	se	posèrent	furtivement	sur	la porte.)	Tu	n’y	arriveras	jamais. 

Elle	se	décala	elle	aussi. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	?	Tu	ne	peux	pas	me	tuer	ici. 

—	Ce	n’est	qu’un	entraînement,	Regan,	rétorquai-je	en	la	traquant.	Un	avant-goût	des	événements à	venir. 

Elle	tira	son	vecteur,	alors	qu’il	ne	lui	était	d’aucune	utilité	dans	la	zone	sécurisée. 

—	C’est	ce	que	le	Tulpa	a	prétendu	quand	il	t’a	arraché	un	morceau	de	joue	? 

Mon	visage	m’élançait	;	je	ressentais	toujours	la	douleur	résiduelle	de	la	gifle	du	Tulpa,	mais	je haussai	les	épaules. 

—	C’était	avant	que	nous	ne	parvenions	à	un	accord.	Je	m’en	remettrai. 

—	 Bien	 sûr,	 confirma-t-elle.	 (Elle	 feignit	 l’insouciance	 en	 regardant	 sur	 le	 côté.)	 Mais	 peut-on dire	la	même	chose	de	ton	changeling	? 

—	Je	vais	bien,	m’assura	Jasmine. 

Toutefois,	elle	était	sur	ses	gardes,	manifestement	inquiète	que	Regan	tente	de	se	venger	de	mon agression	sur	son	changeling.	Mais	ce	n’était	pas	elle	que	Regan	fixait. 

—	Jasmine…	Où	est	Li	? 

—	Elle	était	là	il	y	a	une	minute,	se	lamenta	Jasmine	en	reculant	pour	chercher	sous	les	étagères qui	séparaient	l’arrière	de	la	pièce	en	plusieurs	rangées.	Je	jure	que	si	je	la	perds	encore,	ma	mère va	me…

—	Oh,	mon	Dieu. 

Mes	 yeux	 se	 posèrent	 sur	 Li	 en	 même	 temps	 que	 ceux	 de	 Jasmine.	 Je	 perçus	 à	 peine	 le	 rire	 de Regan	et	l’écho	de	ses	pas	quand	elle	courut	hors	de	l’arrière-boutique.	Je	me	ruai	dans	la	direction opposée	et	m’agenouillai	près	de	Jasmine	qui	m’avait	devancée	et	s’était	laissé	tomber	au	côté	de sa	sœur. 

—	Attends,	Jas	! 

Mais	elle	était	déjà	en	train	de	retourner	la	petite	sur	le	dos. 

—	Li,	combien	de	fois	faudra-t-il	que	je	te…

Nous	 retînmes	 toutes	 les	 deux	 notre	 souffle,	 hypnotisées	 par	 la	 joue	 zébrée	 de	 trois	 profondes entailles	 de	 notre	 poupée	 de	 porcelaine.	 Elle	 semblait	 avoir	 été	 attaquée	 par	 un	 pitbull.	 Sa magnifique	peau	pendait	en	lambeaux,	et	une	mare	de	sang	s’était	formée	autour	d’elle.	Même	une fois	l’hémorragie	contenue,	même	une	fois	les	plaies	suturées	par	la	main	experte	d’un	chirurgien, l’enfant	resterait	marquée	à	vie. 

Toutefois,	lorsqu’elle	leva	sur	moi	ses	yeux	embués	de	larmes,	je	n’y	lus	pas	la	haine	à	laquelle je	 m’attendais.	 Il	 n’y	 avait	 pas	 de	 place	 pour	 elle	 :	 la	 douleur,	 la	 peur	 et	 l’espoir	 occupaient	 tout l’espace. 

—	Je	me	suis	bien	débrouillée,	pas	vrai	?	Je	t’ai	protégée	? 

La	boule	qui	me	serrait	déjà	la	gorge	grossit	davantage. 

—	Oui,	chérie.	Tu	as	assuré. 

Un	 sourire	 éclaira	 le	 côté	 encore	 intact	 de	 son	 visage.	 Je	 me	 retournai	 vers	 Jasmine,	 qui	 me transperça	de	son	regard	accusateur,	celui	que	je	méritais. 

—	Contente	?	me	demanda-t-elle	dans	un	souffle	étranglé. 

Oh	non,	je	ne	l’étais	certainement	pas. 

—	Je…	Je	ne	savais	pas. 

Ma	voix	se	brisa	;	une	larme	coula	sur	ma	joue	qui	présentait	la	même	blessure	que	celle	de	Li…

sauf	que	la	mienne	guérirait.	Jasmine	m’observa	longuement	dans	un	silence	pesant.	L’espace	d’un instant,	je	crus	apercevoir	une	lueur	de	pitié	dans	son	regard,	mais	elle	disparut	aussitôt. 

—	Peu	importe. 

—	Je	vais	réparer	ça,	promis-je	en	tendant	la	main	vers	Li. 

—	Tu	ferais	mieux,	répliqua	Jasmine	d’une	voix	empreinte	de	fureur	et	de	méfiance.	C’est	toi, l’héroïne. 

Sauf	qu’il	n’y	avait	qu’une	seule	héroïne	dans	cette	pièce.	Je	la	soulevai	et	la	portai	délicatement hors	de	l’arrière-boutique. 

XI

JE	CONDUISIS	JASMINE	et	Li	aux	urgences	et	attendis	l’arrivée	de	leur	mère	pour	partir,	non	sans	lui assurer	que	tous	les	frais	médicaux	seraient	pris	en	charge	par	la	Fondation	Archer	pour	l’enfance. 

Elle	me	remercia	à	plusieurs	reprises	d’avoir	«	sauvé	»	son	bébé	de	l’attaque	d’un	chien	en	furie. 

Pendant	ce	temps,	Jasmine	resta	assise	sur	une	chaise	en	plastique	à	balancer	ses	pieds.	Quand	elle n’était	pas	occupée	à	rédiger	des	SMS	sur	son	téléphone	portable,	elle	jetait	des	regards	appuyés dans	ma	direction. 

J’avais	envie	de	lui	dire	que	ce	n’était	pas	ma	faute.	Je	ne	m’étais	pas	attendue	à	une	attaque	du Tulpa,	 et	 j’ignorais	 comment	 la	 blessure	 avait	 été	 infligée	 à	 Li	 plutôt	 qu’à	 moi	 ou	 même	 à	 elle. 

Toutefois,	même	si	c’était	involontaire	de	ma	part,	j’avais	vraiment	brisé	un	élément	indispensable à	 l’équilibre	 du	 système	 surnaturel.	 Désormais,	 non	 seulement	 les	 manuels	 n’étaient	 plus	 écrits, mais	la	vie	d’une	petite	fille	de	sept	ans	était	bouleversée	à	jamais.	Il	était	trop	tard	pour	retourner	à Master	Comics	:	la	boutique	était	fermée,	et	j’avais	reçu	l’ordre	de	retrouver	le	reste	du	bataillon	à vingt	heures	afin	d’examiner	le	masque	que	Chandra	avait	subtilisé	à	Xavier.	Il	était	dix-neuf	heures trente	;	il	fallait	encore	que	je	traverse	la	ville	dans	les	bouchons	du	vendredi	soir	mais,	au	moins, ça	 me	 laissait	 le	 temps	 de	 trouver	 un	 moyen	 d’avouer	 aux	 autres	 ce	 qui	 était	 arrivé	 à	 Li	 et	 de réfléchir	 à	 la	 pagaille	 que	 je	 venais	 de	 semer.	 Bon,	 d’accord,	 il	 n’y	 avait	 pas	 que	 des	 mauvaises nouvelles.	Je	savais	désormais	que	l’apparition	de	la	doppelgänger	avait	effrayé	le	Tulpa	au	point de	l’inciter	à	négocier	avec	la	Lumière.	J’avais	également	appris	que	la	paupière	gauche	de	Regan était	 agitée	 de	 tics	 quand	 elle	 était	 nerveuse,	 qu’elle	 craignait	 plus	 que	 tout	 d’être	 transformée	 en morte-vivante	et	que	je	pouvais	la	battre	 mano	a	mano	en	la	jouant	fine. 

Je	 ne	 pouvais	 pas	 vraiment	 qualifier	 de	 «	 bonne	 nouvelle	 »	 la	 reconversion	 de	 Hunter	 en travailleur	 du	 sexe	 à	 ses	 heures	 perdues,	 mais	 il	 ne	 faisait	 jamais	 rien	 sans	 raison.	 Il	 devait certainement	 en	 avoir	 une	 valable	 pour	 dissimuler	 cette	 activité	 au	 reste	 du	 bataillon.	 Comme	 je mourais	d’envie	de	la	connaître,	je	trouvai	bien	pratique	de	me	pointer	à	l’entrepôt	qui	lui	servait d’atelier	avec	presque	un	quart	d’heure	d’avance.	Nous	avions	convenu	de	nous	retrouver	ici	:	nous n’étions	pas	sûrs	de	ce	qui	risquait	d’arriver	si	nous	tentions	d’introduire	le	masque	de	Xavier	dans le	sanctuaire.	Tout	ce	qui	se	rapportait	à	l’Ombre	se	consumait	instantanément	en	glissant	le	long du	 toboggan	 sécurisé	 qui	 menait	 à	 notre	 repaire	 souterrain.	 Je	 frissonnai	 en	 me	 souvenant	 de l’unique	 fois	 où	 j’avais	 essayé	 d’y	 entrer	 sans	 mon	 masque	 de	 protection.	 D’un	 autre	 côté,	 nous ignorions	si	ce	masque	était	foncièrement	maléfique,	même	s’il	y	avait	assurément	quelque	chose d’anormal	 dans	 un	 morceau	 de	 bois	 qui	 s’animait	 et	 aspirait	 l’âme	 d’une	 personne.	 Néanmoins, nous	ne	pouvions	pas	risquer	de	le	détruire	avant	d’avoir	une	chance	de	l’examiner	plus	en	détail. 

L’atelier	de	Hunter	était	aussi	sûr	que	nous	pouvions	l’espérer	de	ce	côté	de	la	réalité,	même	si ce	 n’était	 pas	 une	 zone	 sécurisée	 officielle	 comme	  Master	 Comics	 ou	 le	  Downtown	 Cocktail Lounge. 	Il	restait	accessible	aux	humains	et	aux	Ombres,	mais	Hunter	l’avait	piégé	au	point	qu’un agent	 de	 l’Ombre	 qui	 aurait	 eu	 la	 mauvaise	 idée	 de	 s’y	 introduire	 se	 serait	 fait	 embrocher	 avant d’être	rôti	et	servi	à	ses	ennemis	en	moins	de	temps	qu’il	ne	fallait	pour	demander	:	«	Je	vous	sers des	frites	avec	ça	?	»	Je	l’avais	déjà	vu	concevoir	une	arme	avec	de	simples	cure-dents	et	des	bouts de	ficelle,	mais	les	dispositifs	dissimulés	dans	son	atelier	étaient	plus	que	ça	:	c’étaient	des	œuvres d’art	mortelles.	Hunter	aimait	beaucoup	ses	joujoux. 

Le	 rideau	 métallique	 de	 l’entrée	 était	 ouvert	 côté	 est.	 Présumant	 que	 l’ensemble	 des	 alarmes, pièges	et	systèmes	de	missiles	avaient	été	neutralisés,	j’arrêtai	ma	Porsche	près	de	sa	Ford	Mustang et	 remarquai	 qu’il	 s’agissait	 des	 deux	 seuls	 véhicules	 présents	 pour	 le	 moment.	 Ça	 aussi,	 c’était pratique. 

En	activant	l’alarme	de	ma	voiture,	je	regardai	la	Mustang	rouge,	me	demandant	s’il	l’utilisait dans	 le	 cadre	 de	 son	 boulot	 d’agent	 de	 sécurité	 ou	 pour	 son	 autre	 passe-temps.  Que	 peut	 bien conduire	 un	 call	 boy	 pour	 filer	 à	 un	 rendez-vous	 ?	 Et	 qu’est-ce	 que	 ça	 peut	 faire,	 d’ailleurs	 ? 	 Je secouai	la	tête	pour	en	chasser	ces	questions. 

L’atelier	était	situé	dans	une	zone	industrielle	isolée	où	les	grands	magiciens	du	Strip	stockaient leurs	 affaires.	 Burton,	 Copperfield,	 Penn	 et	 Teller…	 tous	 disposaient	 d’entrepôts	 de	 la	 taille	 de hangars	 à	 avions.	 Si	 une	 infraction	 avait	 lieu	 ici,	 les	 modèles,	 dessins	 et	 autres	 bizarreries	 de Hunter	pourraient	être	présentés	comme	des	accessoires	utilisés	par	un	illusionniste	pour	ses	tours de	passe-passe. 

Ce	qu’il	était	réellement,	en	revanche,	c’était	l’endroit	où	Hunter	planifiait,	élaborait	et	testait	les armes	que	nous	utilisions	contre	les	forces	de	l’Ombre	dans	notre	quête	de	contrôle	de	la	vallée. 

Les	vecteurs	destinés	à	compléter	les	talents,	le	tempérament	et	la	formation	propres	à	chaque	agent étaient	 conçus	 et	 améliorés	 ici	 jusqu’à	 atteindre	 une	 perfection	 mortelle.	 Toutefois,	 ils	 étaient rarement	 employés	 pour	 tuer	 :	 les	 agents	 pouvaient	 espérer	 vivre	 longtemps,	 tant	 que	 la	 chance était	 de	 leur	 côté.	 Aussi,	 le	 reste	 du	 temps,	 le	 bâtiment	 servait-il	 à	 effectuer	 des	 simulations	 et	 à concocter	 des	 stratégies	 défensives	 visant	 à	 contrer	 les	 machinations	 de	 nos	 ennemis.	 Même	 les outils	utilisés	pour	nettoyer	le	théâtre	d’une	bataille	paranormale	étaient	esquissés	et	fabriqués	en ce	lieu	par	les	mains	expertes	de	Hunter. 

J’ai	entendu	dire	que	les	langues	inuites	utilisent	de	dizaines	de	mots	différents	pour	désigner	la neige	 sous	 toutes	 ses	 formes.	 Les	 agents,	 décidai-je,	 devraient	 avoir	 à	 leur	 disposition	 la	 même richesse	linguistique	pour	qualifier	les	différents	types	de	fumée,	parce	que	l’odeur	que	j’inhalai	en pénétrant	 dans	 l’entrepôt	 n’était	 pas	 la	 puanteur	 de	 chairs	 calcinées	 et	 de	 cendres	 brûlantes	 de l’Ombre,	pas	plus	que	l’atmosphère	suffocante	des	molécules	d’air	comprimées	dans	le	simulacre de	trou	noir	créé	par	le	Tulpa	le	week-end	précédent.	Non,	l’essence	de	Hunter	était	plus	naturelle, semblable	 aux	 volutes	 qui	 montaient	 d’un	 feu	 de	 camp	 dans	 une	 forêt	 isolée,	 lorsque	 la	 brise soufflait	et	qu’il	n’y	avait	personne	d’autre	à	des	kilomètres	alentour.	Je	le	repérai	en	inspirant	un mélange	entêtant	de	sueur	fraîche	et	d’une	épice	que	j’identifiai	comme	un	copeau	de	gingembre sur	 ma	 langue.	 Mon	 estomac	 se	 mit	 à	 faire	 des	 loopings.  Ce	 qu’on	 dit	 est	 vrai,	 songeai-je	 en tournant	 à	 l’angle	 et	 en	 le	 découvrant	 torse	 nu,	 penché	 au-dessus	 d’un	 établi.  En	 général,	 il	 n’y	 a pas	de	fumée	sans	feu. 

Et	cet	homme	était	torride. 

Il	 n’était	 pas	 hyper-musclé	 comme	 un	 bodybuilder	 :	 son	 physique	 était	 plus	 sec,	 et	 bien	 moins prétentieux.	Il	était	racé	comme	une	panthère	ou	une	voiture	de	sport,	taillé	pour	la	performance, avec	une	puissance	latente	qui	frémissait	presque	sous	sa	carrure	charpentée.	Le	premier	mot	qui venait	 à	 l’esprit	 en	 apercevant	 sa	 silhouette	 à	 contre-jour,	 c’était	 «	 viril	 ».	 J’appréciais particulièrement	la	manière	dont	il	roulait	des	épaules,	aussi	lisses	et	hautes	que	celles	des	statues antiques,	trahissant	la	force	de	ses	poings.	Je	l’avais	déjà	vu	frapper	un	mur	de	béton	d’un	revers	de main	négligent,	et	je	n’avais	pas	pu	m’empêcher	de	comparer	ce	geste	à	ma	façon	de	me	battre.	Je n’avais	jamais	utilisé	la	seule	puissance	de	mes	épaules.	Je	me	servais	de	mes	larges	hanches,	de mes	longues	cuisses,	de	mon	esprit	agile.	En	tant	que	femme,	je	devais	puiser	ma	force	dans	tout mon	être. 

À	 l’époque	 où	 j’étais	 encore	 une	 mortelle,	 Hunter	 était	 exactement	 le	 type	 d’hommes	 que j’étudiais	 derrière	 l’objectif	 de	 mon	 appareil	 photo.	 Quand	 je	 les	 observais	 traverser	 une	 pièce avec	 une	 grâce	 prédatrice	 dont	 ils	 n’avaient	 pas	 conscience,	 je	 me	 demandais	 ce	 que	 pouvait procurer	 une	 telle	 puissance.	 Quel	 effet	 ça	 faisait	 de	 pouvoir	 courir	 plus	 vite,	 sauter	 plus	 haut, frapper	plus	fort	?	De	sentir	ses	synapses	s’activer	en	une	fraction	de	seconde	sous	sa	peau,	de	se laisser	envahir	par	la	testostérone	? 

Évidemment,	ces	réflexions	envieuses	étaient	celles	d’une	jeune	fille	brimée	d’une	manière	que peu	 d’hommes	 pouvaient	 s’imaginer.	 Avant	 de	 devenir	 cent	 fois	 plus	 forte	 que	 tous	 ces	 hommes que	je	sondais	d’un	œil	à	la	fois	jaloux	et	méfiant,	j’associais	le	physique	à	la	puissance.	Je	pensais que	 plus	 on	 était	 fort,	 plus	 on	 contrôlait	 son	 corps	 et	 sa	 destinée.	 Je	 me	 souviens	 même	 d’avoir juré,	au	cœur	de	la	nuit,	que	si	j’étais	née	avec	un	corps	d’homme,	jamais	je	ne	l’aurais	négligé	et jamais	je	ne	me	serais	autorisée	à	me	laisser	aller.	Je	l’aurais	sculpté	au	point	de	faire	frémir	David sous	 sa	 feuille	 de	 figuier	 en	 comparaison.	 J’aurais	 occupé	 le	 maximum	 d’espace.	 J’aurais	 couru juste	pour	sentir	la	puissance	qui	pulsait	dans	mes	cuisses. 

Je	n’avais	plus	été	en	proie	à	ces	accès	de	jalousie	depuis	ma	métamorphose,	mais	ils	revenaient en	force	à	présent.	La	surprise	m’incita	à	rester	en	arrière	pour	étudier	Hunter,	dissimulée	derrière des	 étagères.	 Je	 ne	 l’avais	 jamais	 vu	 sans	 sa	 chemise	 ;	 la	 lumière	 ambiante	 des	 ampoules	 basses capturait	 les	 sillons	 et	 les	 reliefs	 de	 ses	 muscles	 pendant	 qu’il	 travaillait.	 Sa	 peau	 était	 tannée	 et cuivrée…	le	résultat	de	ses	entraînements	sous	le	soleil	du	désert	plutôt	que	d’un	vaniteux	culte	du corps.	 Il	 arborait	 également	 un	 tatouage	 en	 haut	 du	 dos,	 au-dessus	 de	 son	 omoplate	 droite. 

Lorsqu’il	 changea	 de	 place,	 j’en	 profitai	 pour	 m’approcher	 sur	 la	 pointe	 des	 pieds	 afin	 de l’inspecter	 de	 plus	 près.	 C’était	 un	 cercle	 tracé	 à	 l’encre,	 si	 noir	 que	 son	 teint	 hâlé	 semblait	 bien pâle	en	comparaison.	Un	côté	du	cercle	était	rempli	et	l’autre	nu,	dans	une	représentation	classique du	yin	et	du	yang.	Toutefois,	l’artiste	avait	laissé	assez	de	peau	libre	sur	la	partie	sombre	pour	y inscrire	un	seul	mot	fort	:	 Désir. 

Et	sur	la	partie	claire	?  Peur. 

—	Tu	me	caches	ma	lumière,	dit-il	sans	lever	les	yeux. 

Il	 connaissait	 également	 mon	 essence.	 En	 fait,	 chacune	 de	 nos	 rencontres	 renforçait	 cette perception,	 dont	 les	 strates	 seraient	 bientôt	 assez	 épaisses	 pour	 offrir	 un	 socle	 solide	 à	 notre intimité.	 Si	 une	 équipe	 d’archéologues	 fouillaient	 les	 émotions	 qui	 nous	 liaient	 afin	 de	 mettre	 au jour	ma	relation	naissante	avec	Hunter,	l’auréole	que	nous	avions	échangée	et	partagée	marquerait une	 rupture	 claire	 dans	 l’hostilité	 qui	 nous	 animait	 auparavant.	 Difficile	 de	 détester	 quelqu’un quand,	en	plus	de	se	retrouver	à	sa	place,	on	pénètre	carrément	jusqu’au	cœur	de	son	âme. 

Alors	que	son	essence	saturait	mes	pores,	ma	vision	se	troubla	face	à	son	torse	plus	dénudé	que jamais.	Tout	ce	que	je	pouvais	voir,	c’était	ce	foutu	tatouage,	comme	si	une	partie	des	sensations que	 j’avais	 éprouvées	 quand	 j’étais	 en	 lui	 était	 inscrite	 sur	 sa	 peau.	 Je	 me	 rappelai	 tout	 aussi facilement	le	frôlement	de	ses	lèvres	sur	les	miennes	pendant	que	je	lui	transmettais	l’auréole,	la puissance	 de	 son	 corps	 et	 de	 son	 esprit	 qui	 se	 mêlaient	 aux	 miens.	 C’était	 un	 souvenir	 dont	 je voulais	me	débarrasser. 

Déclencher	une	dispute,	décidai-je,	était	le	meilleur	moyen	de	le	refouler. 

—	 Je	 vais	 rester	 où	 je	 suis,	 dans	 ce	 cas,	 lançai-je	 avant	 de	 sortir	 un	 des	 prospectus	 que	 Regan m’avait	 remis	 et	 de	 le	 laisser	 tomber	 dans	 son	 champ	 de	 vision.	 (Il	 atterrit	 au	 bout	 de	 sa	 botte gauche.	Hunter	tourna	à	peine	les	yeux	;	le	reste	de	son	corps	demeura	immobile,	penché	sur	son travail.)	Je	veux	dire,	c’est	bien	ton	bon	profil,	n’est-ce	pas	? 

Cette	fois-ci,	il	leva	la	tête. 

—	Où	est-ce	que	tu	as	eu	ce	truc	? 

Je	croisai	les	bras. 

—	Ils	sont	placardés	dans	toute	la	ville. 

Il	se	redressa	et	s’étira	allègrement,	ce	qui	me	contraria	sans	que	je	sache	pourquoi. 

—	Et	depuis	quand	Olivia	Archer	est-elle	cliente	des	distributeurs	de	tracts	scabreux	? 

—	En	fait,	c’est	Ben	qui	a	découvert	le	pot	aux	roses.	Il	a	décidé	qu’il	ne	t’aimait	pas. 

Hunter	se	retourna	vers	le	crayon	et	la	balance	avec	lesquels	il	travaillait. 

—	 Oh,	 je	 me	 fais	 vraiment	 du	 souci	 pour	 ce	 mortel	 qui	 n’arrête	 pas	 de	 se	 planter	 sur	 toute	 la ligne	comme	un	gros	con. 

—	Hé,	ne	parle	pas	comme	ça	! 

Je	 me	 redressai,	 indignée.	 Il	 chassa	 mes	 protestations	 d’un	 revers	 de	 main	 et	 continua	 son ouvrage. 

—	La	belle	affaire	!	Alors	comme	ça,	Ben	a	raconté	à	la	petite	sœur	de	son	ex-petite	amie	pas morte,	qui	est	en	fait	son	ex,	qu’il	ne	m’aime	pas.	Pendant	ce	temps,	il	sort	avec	l’ennemie	jurée	de cette	dernière.	Arrête-moi	dès	que	cette	histoire	tourne	au	ridicule. 

Je	contournai	l’établi	et	me	penchai	pour	lui	masquer	vraiment	la	lumière. 

—	 Ridicule	 comme	 énerver	 un	 privé	 au	 point	 de	 l’inciter	 à	 faire	 part	 de	 tout	 ce	 qu’il	 sait	 sur Hunter	Lorenzo	à	sa	nouvelle	copine	? 

Cette	réflexion	le	fit	lever	les	yeux. 

—	Comment	? 

Je	lui	décochai	un	sourire	sinistre,	maintenant	que	j’avais	son	attention. 

—	Ben	ne	m’a	rien	montré	de	tout	ça.	C’est	Regan	qui	s’en	est	chargée. 

Je	le	vis	cogiter,	le	corps	immobile,	les	yeux	arpentant	le	sol,	étudiant	le	problème	sous	toutes les	coutures	comme	je	l’avais	fait.	L’identité	de	Hunter	Lorenzo,	la	probabilité	que	Regan	le	piste jusqu’au	 Valhalla.	Enfin,	ses	épaules	tendues	se	relâchèrent. 

—	Ça	n’a	aucune	importance. 

—	Ça	en	a	si	jamais	elle	te	croise	au	casino.	Qu’est-ce	que	tu	comptes	lui	dire	?	Que	la	sécurité est	ton	job	d’appoint	?	Ou	alors	que	c’est	le	tapin	? 

Il	grinça	des	dents,	mais	ne	m’offrit	pas	la	moindre	explication. 

—	Tu	te	fais	trop	de	soucis. 

Par-là,	il	fallait	comprendre	que	je	posais	trop	de	questions.	Sentant	ma	colère	monter,	je	joignis les	mains	pour	m’empêcher	de	serrer	les	poings	et	m’efforçai	de	garder	une	voix	calme. 

—	Je	ne	fais	pas	de	soucis,	je	suis	juste	curieuse.	Je	veux	dire,	quel	genre	de	femmes	t’appelle	? 

Des	désespérées	?	Des	moches	?	Des	étudiantes	en	goguette	à	Las	Vegas	?	Des	épouses	de	médecins délaissées	trop	de	nuits	d’affilée	? 

Il	me	tourna	de	nouveau	le	dos. 

—	L’éthique	professionnelle	m’interdit	de	parler	de	mes	clientes. 

—	Comme	c’est	charmant	!	Les	escorts	ont	un	code	d’honneur	!	(Je	levai	les	mains	quand	son

regard	perçant	recroisa	le	mien.)	Tu	sais	quoi	?	Je	suis	intéressée.	Dis-moi,	tu	sors	dîner	?	Danser	? 

Ou	tu	files	direct	dans	la	chambre	pour	une	partie	de	jambes	en	l’air	? 

Il	sourit	presque	;	je	compris	que	j’avais	élevé	la	voix. 

—	Tout	ce	qu’elles	veulent,	répondit-il	froidement	en	faisant	tourner	son	stylo	entre	son	pouce	et son	 index.	 (Il	 me	 dévisageait	 attentivement	 désormais.)	 Les	 besoins	 de	 chaque	 femme	 sont	 une chose	unique	et	fragile. 

—	Ne	joue	pas	les	call	boys	spirituels	avec	moi,	aboyai-je.	Warren	ne	sait	rien	de	tout	ça,	n’est-ce	pas	? 

Hunter	haussa	les	épaules. 

—	Ça	lui	serait	égal,	tant	que	je	reste	discret.	(Je	jetai	un	coup	d’œil	furtif	au	tract	sur	lequel	son visage	s’étalait.	La	mâchoire	de	Hunter	se	crispa	quand	mes	yeux	se	reposèrent	sur	lui.)	Je	ne	crois pas	que	ça	te	regarde. 

Je	 n’étais	 pas	 en	 position	 d’argumenter	 ;	 je	 l’avais	 éconduit	 à	 plusieurs	 reprises	 et	 je	 lui	 avais fait	 comprendre	 que	 nous	 ne	 serions	 jamais	 en	 couple.	 Bien	 sûr,	 j’étais	 physiquement	 attirée	 par lui,	mais	le	nom	gravé	dans	mon	cœur	était	celui	de	Ben,	et	il	y	figurait	bien	avant	que	Hunter	ne surgisse	 dans	 ma	 vie.	 Le	 corps	 et	 l’esprit	 de	 Hunter	 avaient	 beau	 être	 affûtés,	 jamais	 ils	 ne supplanteraient	Ben. 

—	Très	bien,	consentis-je	en	reculant	d’un	pas.	(Il	me	contempla	quelques	instants,	renifla,	puis ouvrit	une	bouteille	d’eau	et	la	descendit	d’une	seule	rasade	ou	presque.)	Alors,	sur	quoi	est-ce	que tu	bosses	? 

Il	 s’essuya	 la	 bouche	 d’un	 revers	 de	 main,	 puis	 jeta	 la	 bouteille	 vide	 dans	 une	 poubelle	 sans regarder. 

—	Un	nouveau	vecteur. 

Concevoir	les	armes	utilisées	par	les	agents	sur	le	champ	de	bataille	était	sa	vraie	passion.	Deux tables	à	dessin	surdimensionnées	occupaient	le	centre	de	l’entrepôt	;	toutes	deux	croulaient	sous	les esquisses,	 les	 crayons,	 les	 gommes,	 les	 règles	 et	 les	 schémas.	 Il	 façonnait	 ensuite	 un	 gabarit	 en mousse	de	ses	prototypes,	même	si	son	projet	était	déjà	bien	défini	à	ce	stade.	Le	maître	d’armes qui	 l’avait	 précédé	 était	 un	 professeur	 exigeant	 qui	 avait	 foulé	 au	 pied	 ses	 ébauches	 médiocres jusqu’à	ce	qu’il	finisse	par	renoncer	à	la	prudence	et	se	fier	uniquement	à	son	instinct	de	guerrier. 

Pour	chaque	vecteur	imaginé	ici,	une	dizaine	d’autres	étaient	abandonnés,	comme	en	témoignaient les	deux	poubelles	remplies	de	chutes	de	mousse,	mais	le	résultat	était	toujours	une	arme	réactive	et incisive,	 un	 mélange	 harmonieux	 de	 solidité	 et	 de	 finesse	 qui	 complétait	 la	 personnalité	 et	 les talents	propres	à	chaque	agent.	Ces	créations	contribuaient	grandement	au	succès	de	notre	bataillon. 

—	Pour	qui	?	demandai-je	en	ramassant	un	des	gabarits	dans	une	corbeille	métallique	à	côté	de sa	planche	à	dessin. 

C’était	probablement	l’un	de	ceux	qu’il	avait	jetés	pour	un	meilleur.	Dommage,	parce	que	même sculpté	dans	la	mousse	il	était	déjà	bien	profilé.	Il	ressemblait	à	un	fusil	avec	un	canon	aussi	long qu’une	colonne	vertébrale,	mais	dont	la	crosse	de	la	taille	de	ma	paume	se	tenait	facilement,	sans doute	grâce	à	un	lest	à	l’extrémité.	Je	le	retournai	pour	l’examiner,	mais	Hunter	me	l’arracha	des doigts,	me	décocha	un	regard	furieux,	puis	le	lança	de	nouveau	dans	la	poubelle.	Je	levai	les	mains jusqu’à	ce	qu’il	recule.  Passionné	était	parfois	synonyme	de	 flippant. 

—	 Kimber	 Marshall.	 Sa	 métamorphose	 officielle	 aura	 lieu	 le	 dix-neuf.	 À	 la	 nouvelle	 lune,	 la semaine	prochaine,	nous	aurons	une	nouvelle	Balance.	L’ancien	signe	de	Marlo. 

Je	m’attendis	à	ce	qu’il	en	dise	plus,	mais	la	mention	de	Marlo	suffit	à	me	convaincre	que	Hunter se	sentait	toujours	coupable	de	sa	mort.	Certes,	il	n’était	pas	responsable	du	virus	qui	couvait	dans son	jeune	corps,	mais	il	était	là	quand	il	s’était	réveillé	en	elle.	C’était	lui	qui	l’avait	activé…	mais c’était	moi	qui	étais	à	l’origine	de	sa	présence	en	premier	lieu.	Le	moment	était	venu	de	changer	de sujet. 

—	 Pourquoi	 une	 sarbacane	 ?	 demandai-je	 en	 jetant	 un	 coup	 d’œil	 au	 vélin	 étalé	 sur	 sa	 plus grande	 table	 à	 dessin.	 (Il	 représentait	 le	 tube	 évidé	 en	 différentes	 dimensions	 et	 sous	 différents angles,	 ainsi	 que	 les	 fléchettes.)	 Je	 veux	 dire,	 pourquoi	 as-tu	 choisi	 cette	 arme	 pour	 en	 faire	 son vecteur	? 

Les	vecteurs	étaient	comme	des	prothèses	personnalisées	à	l’extrême	qui	prolongeaient	le	bras de	leur	propriétaire.	Le	mien	était	une	minuscule	arbalète	que	j’avais	héritée	de	ma	mère,	comme c’était	 souvent	 le	 cas.	 Mais	 la	 lignée	 de	 Marlo	 s’était	 éteinte	 avec	 elle,	 ce	 qui	 signifiait	 qu’une nouvelle	dynastie	pouvait	prétendre	au	signe	astrologique	de	la	Balance.	Ses	ancêtres	étant	présents depuis	la	naissance	de	notre	bataillon,	la	vallée	ne	comportait	aucune	autre	Balance	de	la	Lumière. 

Nous	 avions	 envoyé	 un	 message	 à	 toutes	 les	 troupes	 du	 pays,	 une	 sorte	 de	 petite	 annonce surnaturelle	 pour	 rechercher	 une	 fille	 cadette	 de	 bonne	 lignée.	 Notre	 ordre	 de	 succession	 étant matriarcal	 et	 favorisant	 les	 aînées,	 les	 plus	 jeunes	 étaient	 rarement	 appelées	 à	 prendre	 leurs fonctions,	mais	cela	ne	voulait	pas	dire	qu’elles	n’étaient	pas	bien	entraînées	ni	ambitieuses.	Et	si une	famille	pouvait	avoir	deux	filles	au	service	de	la	Lumière,	leur	héritage	et	leurs	intérêts	s’en trouvaient	renforcés. 

Après	 avoir	 reçu	 les	 réponses	 d’une	 foule	 de	 candidates	 tentées	 par	 l’aventure,	 Tekla	 s’était entretenue	avec	bon	nombre	d’entre	elles	et	avait	comparé	leurs	thèmes	astraux	afin	de	déterminer à	laquelle	de	ces	filles	ce	titre	était	destiné.	La	date	de	naissance	de	Kimber	était	la	plus	proche	de celle	 de	 Marlo,	 ce	 qui	 tombait	 bien,	 car	 elle	 subirait	 sa	 métamorphose	 (l’accès	 à	 ses	 pleins pouvoirs	 d’agent)	 dans	 deux	 semaines	 seulement.	 Nous	 avions	 besoin	 de	 main-d’œuvre	 dès maintenant	 ;	 elle	 présentait	 en	 outre	 l’avantage	 d’être	 issue	 d’une	 troupe	 alliée.	 Nous	 envoyions régulièrement	nos	initiés	dans	l’Arizona	:	le	climat	désertique	les	obligeait	à	surmonter	les	mêmes défis	 physiques	 que	 nous,	 mais	 ils	 revenaient	 aussi	 avec	 de	 nouvelles	 idées	 et	 des	 compétences acquises	 auprès	 des	 commandants	 de	 ce	 bataillon.	 En	 tant	 qu’initiée,	 Kimber	 pouvait	 encore traverser	 les	 frontières	 de	 l’état	 et	 les	 limites	 de	 la	 ville	 mais,	 après	 son	 vingt-cinquième anniversaire,	 cette	 possibilité	 lui	 serait	 retirée.	 En	 restant	 dans	 l’Arizona,	 elle	 ne	 pourrait	 plus servir	que	comme	simple	auxiliaire.	En	venant	à	Las	Vegas,	elle	deviendrait	un	agent	accompli	et rejoindrait	nos	troupes,	laissant	son	ancienne	vie	derrière	elle.	De	fait,	elle	aurait	aussi	besoin	d’un vecteur. 

—	 Je	 ne	 les	 choisis	 pas,	 du	 moins	 pas	 consciemment,	 m’expliqua	 Hunter	 en	 ouvrant	 une immense	caisse	dont	il	sortit	la	sarbacane	en	question. 

Ce	n’était	pas	l’arme	primitive	associée	aux	Pygmées,	à	la	forêt	tropicale	et	aux	ninjas	silencieux tapis	 dans	 l’ombre	 sur	 les	 toits.	 Le	 tube	 luisait	 de	 manière	 irréelle	 ;	 il	 n’était	 ni	 argenté,	 ni	 noir, avec	un	bec	et	une	garde	tout	aussi	opaques.	Un	cylindre	de	verre	fragile	était	fixé	sur	le	dessus	; sans	doute	le	carquois	destiné	aux	fléchettes. 

—	 Je	 commence	 à	 traîner	 dans	 l’atelier	 et	 je	 touche	 les	 textiles,	 les	 métaux	 ou	 les	 pierres.	 En manipulant	toutes	ces	ressources	qui	peuvent	être	transformées	en	armes,	je	réfléchis	aux	dons	de l’agent,	à	ses	talents,	son	caractère	et	ses	inclinations	;	le	matériau	idéal	s’impose	toujours	à	moi. 

—	Il	te	parle. 

Je	haussai	les	sourcils	et	coinçai	une	mèche	de	cheveux	rebelle	derrière	mon	oreille. 

—	 En	 quelque	 sorte,	 oui.	 (Il	 désigna	 un	 rouleau	 de	 papier	 posé	 sur	 un	 coin	 de	 sa	 table,	 que j’identifiai	immédiatement	comme	un	thème	astral,	probablement	dressé	par	Tekla.)	Par	exemple, Kimber	est	la	Balance,	un	signe	d’air	réputé	pour	être	calculateur	et	froid,	mais	passionné	par	la réparation	des	injustices.	Elle	se	trouve	également	près	du	Scorpion,	ce	qui	lui	donne	une	touche	de bravoure	et	une	certaine	impulsivité.	Une	arme	de	jet	lui	conviendrait	très	bien,	mais	pas	quelque chose	nécessitant	un	contact	proche.	Bref,	quand	je	saisis	la	matière	première,	le	bout	de	mes	doigts se	met	à	picoter,	il	me	semble.	J’imagine	l’agent	en	train	de	faire	la	même	chose,	je	visualise	son corps	exerçant	une	force	spécifique	sur	l’objet.	Cela	m’aide	à	déterminer	l’arme,	sa	robustesse	et sa	 densité,	 sa	 ligne	 et	 sa	 forme.	 Lorsque	 j’associe	 correctement	 ces	 éléments,	 ce	 picotement	 se transforme	en	pulsation	intense	dès	que	je	manipule	l’arme. 

Il	se	frottait	le	bout	des	doigts.	Je	lui	demandai	:

—	Tu	peux	vraiment	sentir	si	la	conception	est	bonne	? 

Il	hocha	la	tête. 

—	Tirer	avec	une	arme	entraîne	des	vibrations	acoustiques.	Une	arme	parfaite	libère	de	l’énergie à	une	fréquence	qui	permet	une	manipulation	aisée	de	la	matière	terrestre.	On	peut	alors	jeter,	tirer, transpercer	 ou	 fouetter	 sans	 le	 moindre	 effort.	 Certaines	 personnes	 appellent	 cela	 «	 être	 dans	 la zone	».	Toute	cette	énergie	violente	est	absorbée	par	le	corps	;	il	n’y	a	ni	recul,	ni	impact. 

—	Explique	ça	à	la	cible,	commentai-je	avec	un	petit	rire. 

Il	inclina	la	tête,	et	un	léger	sourire	s’esquissa	sur	ses	lèvres.	Je	me	félicitai	d’avoir	changé	de sujet	:	il	était	aux	anges	quand	il	parlait	de	la	guerre. 

—	 Cela	 dit,	 et	 c’est	 ce	 qu’il	 est	 important	 de	 comprendre,	 un	 vecteur	 parfaitement	 conçu manipule	 aussi	 l’agent.	 Il	 libère	 des	 vibrations	 acoustiques	 qui	 oscillent	 entre	 le	 vecteur	 et	 son propriétaire.	Par	conséquent,	la	forme	d’une	arme	agit	comme	un	entonnoir	qui	canalise	la	volonté de	 l’agent	 et	 renforce	 ce	 dernier	 en	 même	 temps.	 C’est	 pour	 ça	 que	 leur	 association	 doit	 être unique…	et	parfaite. 

 Et	 on	 repart	 sur	 la	 théorie	 vibratoire,	 songeai-je	 avec	 un	 sourire	 désabusé.	 Des	 explosions	 qui détruisent	les	molécules,	des	trous	noirs	qui	avalent	la	matière…	et,	maintenant,	de	la	violence	qui résonne	dans	l’âme.	Je	secouai	la	tête	et	le	scrutai	pendant	plusieurs	longues	secondes. 

—	Qu’est-ce	que	tu	penses	de	tout	ça,	Hunter	? 

Il	 me	 regarda	 pour	 que	 je	 clarifie	 ;	 je	 l’aurais	 fait	 si	 j’avais	 pu	 mettre	 des	 mots	 sur	 mes sentiments.	Peut-être	était-ce	de	sa	force	tranquille	qu’il	tirait	sa	capacité	à	étudier	une	arme	comme si	c’était	une	personne,	même	si	c’était	plus	probablement	grâce	à	l’auréole	qui	flottait	encore	entre nous.	Pourtant,	pour	toutes	ces	raisons,	il	demeurait	un	mystère	pour	moi.	Et	même	si	j’avais	envie de	 savoir	 pourquoi	 il	 avait	 pris	 une	 autre	 identité	 (dans	 l’industrie	 du	 sexe,	 rien	 que	 ça),	 à	 la manière	 dont	 il	 m’observait,	 comme	 s’il	 s’attendait	 à	 ce	 que	 je	 connaisse	 déjà	 la	 réponse,	 je	 me sentis	mal	à	l’aise	et	rompis	le	contact	visuel.	Peut-être	certaines	choses	devaient-elles	rester	sous silence. 

Apparemment,	Hunter	n’était	pas	du	même	avis. 

—	Tu	sais,	un	jour,	tu	viendras	me	trouver.	Je	vais	patienter,	parce	que	je	suis	un	gentleman,	mais tu	viendras.	Et	tu	reviendras	encore. 

—	Ça,	c’est	vraiment	digne	d’un	gentleman,	plaisantai-je. 

Toutefois,	 il	 sourit	 en	 me	 voyant	 déglutir.	 Je	 pivotai	 sur	 mes	 talons	 pour	 partir,	 mais	 il	 se précipita	 derrière	 moi	 et	 me	 retourna	 vers	 lui.	 Je	 tentai	 de	 dégager	 mes	 bras	 ;	 il	 resserra	 son étreinte.	Je	compris	qu’il	me	laisserait	des	bleus	et	secouai	la	tête,	énervée.  Ce	grand	corps	musclé, songeai-je	 en	 levant	 sur	 lui	 mon	 regard	 furieux,  me	 donne	 l’impression	 d’être	 aussi	 vulnérable qu’une	mortelle.	Mais	je	pouvais	toujours	lutter	avec	mes	mots. 

—	Je	devrais	parler	à	tout	le	monde	de	ton	passe-temps	de	travailleur	du	sexe,	poursuivis-je. 

Ses	 mains	 glissèrent	 jusqu’aux	 miennes	 sans	 me	 relâcher,	 même	 si	 son	 pouce	 me	 caressait paresseusement	la	paume. 

—	Et	moi,	je	devrais	parler	à	tout	le	monde	de	ta	fille. 

Là,	il	tentait	de	me	pousser	à	bout. 

—	Dans	ce	cas,	ma	langue	pourrait	fourcher,	et	je	risquerais	de	mentionner	la	tienne. 

—	La	mienne	pourrait	fourcher	aussi,	et	je	pourrais	t’appeler	Joanna. 

Il	m’attira	plus	près	de	lui	pour	me	tester. 

Je	m’immobilisai	;	même	si	nous	ne	nous	touchions	que	par	les	mains,	la	chaleur	de	son	corps

irradiait	autour	de	lui	et	ricochait	contre	ma	peau	comme	les	rayons	du	soleil. 

—	 Diantre,	 le	 chantage	 et	 les	 menaces	 en	 plus	 de	 l’agression	 physique.	 Toi,	 tu	 sais	 vraiment parler	aux	femmes. 

—	Eh	bien,	tu	ne	sembles	pas	du	genre	à	apprécier	les	fleurs	et	les	chocolats. 

—	C’est	ton	opinion	de	professionnel	? 

—	Ma	belle,	dit-il,	en	plissant	les	paupières	et	en	posant	son	regard	dur	sur	moi.	Même	si	j’étais un	moine	ayant	fait	vœu	de	chasteté	pour	toute	ma	vie,	je	saurais	quand	même	quel	est	ton	genre. 

—	 Vraiment	 ?	 me	 gaussai-je.	 (Oublié	 son	 beau	 discours	 sur	 le	 fait	 que	 les	 besoins	 de	 chaque femme	étaient	uniques.	Maintenant,	j’étais	un	 genre.)	Et	c’est	lequel,	alors	? 

Il	 se	 pencha	 en	 avant	 ;	 son	 torse	 effleura	 ma	 poitrine.	 C’était	 comme	 approcher	 une	 allumette enflammée	d’une	nappe	de	pétrole.	Mes	terminaisons	nerveuses	se	consumèrent	à	ce	contact. 

—	Le	mien. 

La	porte	de	l’entrepôt	claqua	derrière	moi	;	j’entendis	des	voix	appeler,	mais	je	craignais	de	me jeter	sur	Hunter	si	je	faisais	le	moindre	geste.	Je	regardai	de	nouveau	son	corps,	laissant	mes	yeux glisser	sur	lui	comme	à	la	surface	de	l’eau. 

—	 On	 avait	 un	 accord,	 murmurai-je	 d’une	 voix	 faible,	 pestant	 intérieurement	 contre	 mes émotions	 suintantes,	 contre	 mon	 désir	 et	 ma	 colère,	 contre	 ma	 réaction	 à	 sa	 simple	 présence physique. 

Conscient	 de	 l’effet	 qu’il	 produisait	 sur	 moi,	 Hunter	 grimaça	 comme	 pour	 s’excuser,	 se pencha…	et	effleura	ma	joue	de	ses	lèvres. 

—	Eh	bien,	maintenant,	on	va	se	mettre	d’accord	pour	rompre	cet	accord. 

Je	 reculai	 d’un	 bond	 alors	 que	 Felix	 apparaissait	 à	 l’angle	 de	 la	 pièce,	 suivi	 d’une	 fille	 aux épaisses	dreadlocks	blondes	qui	retombaient	jusqu’au	milieu	de	son	dos.	Chacun	portait	trois	boîtes de	 pizza	 ;	 je	 supposai	 que	 l’odeur	 du	 fromage	 et	 des	 pepperoni	 masquait	 l’émotion	 émanant	 de Hunter	et	de	moi,	car	aucun	des	deux	ne	semblait	inquiet. 

—	 J’apporte	 de	 quoi	 bouffer,	 mais	 je	 ne	 vais	 pas	 payer	 pour	 tout	 le	 monde.	 Je	 suis	 un	 pauvre étudiant	 fauché,	 vous	 vous	 souvenez	 ?	 (Felix	 jeta	 ses	 pizzas	 sur	 la	 table	 à	 dessin	 de	 Hunter	 et s’essuya	 les	 mains	 sur	 son	 jean	 en	 dégainant	 le	 franc	 sourire	 qui	 le	 caractérisait.)	 Par	 ici	 la monnaie,	les	enfants	! 

Je	battis	des	cils	et	rejetai	mes	cheveux	derrière	mon	épaule. 

—	Désolée,	Felix,	je	n’ai	qu’une	American	Express	Black,	mais	Hunter	va	régler	pour	moi.	(Je

le	regardai	en	haussant	les	sourcils.)	Il	se	fait	payer	en	cash. 

XII

EN	 PLUS	 DES	 pièges,	 des	 bombes	 et	 de	 tout	 l’équipement	 nécessaire	 pour	 fabriquer	 des	 armes indestructibles,	l’atelier	de	Hunter	renfermait	une	chambre	forte.	Si	les	Ombres	venaient	à	localiser l’entrepôt,	 un	 agent	 pourrait	 s’y	 retrancher	 jusqu’à	 l’arrivée	 des	 renforts.	 C’est	 dans	 cette	 pièce blindée	et	insonorisée	que	nous	nous	rendîmes	une	fois	au	complet,	en	discutant	de	la	pluie	et	du beau	temps. 

Un	 vieux	 classeur	 à	 fiches	 était	 adossé	 à	 l’un	 des	 murs,	 et	 deux	 autres	 tables	 à	 dessin	 accolées formaient	un	espace	de	travail	central.	Un	matelas	d’appoint,	actuellement	dégonflé	et	rangé	dans un	 immense	 placard,	 pouvait	 être	 sorti	 pour	 les	 situations	 d’urgence	 mais,	 en	 dehors	 de	 ça, l’endroit	 était	 purement	 fonctionnel,	 sans	 même	 une	 chaise	 sur	 laquelle	 s’asseoir.	 Nous	 nous répartîmes	sur	tout	le	périmètre	;	je	m’appuyai	contre	l’une	des	armoires	utilisées	pour	stocker	les archives.	 Celle-ci	 contenait	 des	 dossiers	 détaillés	 sur	 les	 apparitions	 et	 les	 attaques	 des	 forces	 de l’Ombre,	qui	consignaient	leurs	déplacements	et	triangulaient	leurs	positions. 

Nous	 y	 conservions	 également	 des	 doubles	 des	 cartes	 routières	 de	 la	 vallée,	 des	 quartiers résidentiels,	ainsi	que	des	principales	voies	de	circulation,	même	si	elles	étaient	différentes	en	tout point	de	celles	qu’on	pouvait	acheter	à	la	station-service	du	coin.	Elles	signalaient	l’emplacement des	portails	précédemment	localisés,	leurs	dates	d’ouverture	et	de	fermeture,	les	personnes	qui	les avaient	empruntés	et	l’endroit	où	ils	débouchaient	dans	la	version	en	négatif	de	Vegas.	Ces	archives étaient	mises	à	jour	en	permanence,	généralement	par	Gregor,	à	qui	sa	couverture	de	chauffeur	de taxi	 offrait	 un	 prétexte	 évident	 pour	 quadriller	 les	 rues,	 même	 si	 nous	 tenions	 tous	 des	 journaux quotidiens	de	nos	repérages	que	nous	remettions	à	Warren	à	la	fin	de	chaque	semaine. 

Malgré	le	manque	de	chaleur	et	d’effets	personnels,	les	piles	de	cartes	manuscrites	stockées	dans une	vitrine	tempérée	sous	les	tables	à	dessin	insufflaient	de	la	vie	dans	cette	pièce	et	lui	conféraient un	 certain	 caractère.	 Ces	 représentations	 historiques	 détaillaient	 le	 Las	 Vegas	 des	 générations passées	 jusqu’au	 début	 du	 XVIIIe	 siècle.	 Elles	 étaient	 l’œuvre	 d’un	 agent	 indépendant	 qui	 avait accompagné	 une	 expédition	 dans	 le	 désert	 dirigée	 par	 un	 éclaireur	 espagnol,	 celui-là	 même	 qui avait	surnommé	cette	bande	de	terre	fertile	«	Les	Prairies	». 

Évidemment,	 Las	 Vegas	 ne	 s’était	 pas	 développée	 au	 point	 de	 disposer	 d’un	 véritable	 bataillon avant	 longtemps.	 On	 avait	 tout	 d’abord	 érigé	 le	 fort	 servant	 de	 refuge	 aux	 premiers	 colons mormons,	puis	les	postes	de	traite	et	les	gares	qui	avaient	apporté	les	saloons,	les	prostituées	et	les ouvriers	 chargés	 de	 bâtir	 le	 barrage	 de	 Hoover	 dans	 le	 Black	 Canyon	 tout	 proche.	 Non,	 ce	 n’est qu’après	 la	 Seconde	 Guerre	 mondiale,	 quand	 le	 tourisme	 avait	 transformé	 l’unique	 boulevard poussiéreux	de	la	ville	en	une	oasis	scintillante	au	milieu	du	désert,	que	la	vraie	bataille	pour	l’âme de	 Vegas	 avait	 commencé.	 La	 cité	 s’était	 agrandie,	 notre	 bataillon	 s’était	 formé.	 Les	 cartes	 nous rappelaient	 tout	 le	 chemin	 parcouru	 et,	 d’une	 certaine	 manière,	 nous	 permettaient	 de	 rendre hommage	aux	premiers	arrivants. 

La	carte	de	notre	génération	s’étalait	tel	un	étendard	sur	un	pan	de	mur	entier.	L’accroissement soudain	 de	 la	 population	 au	 début	 des	 années	 quatre-vingt-dix	 était	 indiqué	 au	 crayon	 sous l’augmentation	enregistrée	au	tournant	du	millénaire,	tout	comme	l’expansion	de	la	cité	à	la	moitié de	la	décennie. 

Warren	roula	l’esquisse	géante	actuellement	déployée	sur	les	tables	et	la	fourra	dans	un	porte-documents	 vertical	 afin	 que	 Felix	 puisse	 déposer	 ses	 pizzas.	 Le	 reste	 des	 troupes	 se	 jeta	 sur	 la nourriture	 comme	 des	 morfales,	 même	 si	 la	 hiérarchie	 fut	 clairement	 respectée	 pendant	 ce processus.	Warren	se	servit	le	premier,	suivi	de	Tekla	et	Micah.	Gregor	et	Hunter	leur	emboîtèrent de	pas,	puis	Vanessa	et	Felix,	et	ce	fut	mon	tour.	Riddick	et	Jewell	s’avancèrent	ensuite,	et	Chandra disposa	même	d’une	autorisation	spéciale	en	raison	de	ses	nombreuses	années	de	service	au	sein	du bataillon.	La	dernière	à	se	présenter	fut	la	fille	qui	était	entrée	avec	Felix.	Ses	dreadlocks	blondes étaient	agrémentées	d’un	piercing	nasal,	d’un	vernis	à	ongles	noir	et	de	vêtements	ordinaires	de	la même	couleur.	Je	supposai	que	c’était	Kimber,	notre	future	Balance.	Je	me	décalai	légèrement	pour lui	faire	de	la	place	à	côté	de	moi,	mais	elle	préféra	reculer	pour	s’adosser	près	de	la	porte. 

Tekla,	qui	picorait	sa	pizza	du	bout	des	lèvres,	ne	perdit	pas	de	temps	et	alla	droit	au	but. 

—	 Chandra	 nous	 a	 parlé	 de	 la	 changeling	 à	  Master	 Comics.	 Elle	 nous	 a	 raconté	 que	 tu	 l’avais abîmée	et	que	ça	avait	suspendu	la	parution	de	nos	manuels. 

Je	m’étais	attendue	à	ce	qu’elle	fasse	ça,	même	si	une	partie	de	moi	avait	espéré	pouvoir	le	leur annoncer	moi-même.	Toutefois,	à	la	manière	dont	Tekla	l’avait	formulé,	prosaïquement	et	sans	la moindre	once	de	colère,	et	en	voyant	Warren	se	servir	une	troisième	part	de	pizza,	je	fus	rassurée	: Jasmine	 pouvait	 être	 réparée.	 Je	 décochai	 un	 regard	 en	 coin	 à	 Chandra	 et	 lui	 souris	 d’un	 air suffisant. 

—	Merci,	partenaire. 

Elle	se	renfrogna	pour	toute	réponse. 

—	Elle	a	également	dit	qu’elle	avait	volé	ceci. 

Warren	s’avança	juste	assez	pour	tirer	le	masque	de	Xavier	de	derrière	lui	et	le	jeter	sur	la	table de	 dessin	 près	 des	 boîtes	 désormais	 vides.	 Personne	 ne	 bougea,	 mais	 un	 frisson	 me	 parcourut l’échine	 quand	 le	 masque	 nous	 fixa	 du	 regard,	 un	 cri	 bloqué	 dans	 sa	 gorge.	 Je	 manquai	 de m’étouffer	en	avalant	mon	morceau	de	pizza.	En	levant	les	yeux,	je	fus	surprise	d’apercevoir	une lueur	d’excitation	frénétique	à	peine	contenue	dans	ceux	de	Warren. 

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	ne	nous	l’as	pas	apporté	plus	tôt,	ou	l’un	de	ceux	qui	sont	accrochés dans	cette	maison	?	demanda-t-il. 

Je	me	forçai	à	prendre	une	autre	bouchée	et	secouai	la	tête. 

—	Ces	masques	sont	suspendus	chez	Xavier	depuis	des	années.	Je	l’ai	dit	à	Chandra. 

—	Et	tu	n’as	jamais	fait	le	rapprochement	entre	l’amour	singulier	de	Xavier	pour	l’art	tibétain	et la	culture	qui	a	engendré	le	Tulpa	? 

Surprise,	je	dévisageai	Kimber	comme	s’il	venait	juste	de	lui	pousser	une	nouvelle	dreadlock. 

—	Et	toi,	t’es	qui,	bordel	? 

Vanessa	et	Riddick,	les	plus	proches	de	Kimber,	reculèrent	d’un	pas. 

—	O.K.,	c’est	bon,	coupa	Warren	en	venant	se	placer	dans	l’espace	vacant.	(Son	regard	méfiant était	posé	sur	moi,	mais	il	s’adressait	à	Kimber.)	Ce	n’est	pas	forcément	évident	pour	une	nouvelle venue	 au	 sein	 de	 notre	 bataillon.	 Olivia	 a	 été	 bien	 occupée	 ces	 derniers	 mois.	 (Ça,	 c’était l’euphémisme	 de	 l’année.)	 Elle	 continue	 à	 apprendre.	 Il	 faudra	 juste	 qu’elle	 se	 montre	 plus vigilante	à	l’avenir. 

—	Oh,	j’y	compte	bien,	assurai-je	avec	insistance	en	remarquant	que	Kimber	et	Chandra	s’étaient inconsciemment	rapprochées. 

—	Pour	le	moment,	intervint	Tekla	depuis	un	coin	de	la	chambre	forte,	expose-nous	ta	version

de	ce	qui	s’est	passé	quand	tu	es	entrée	dans	le	bureau	de	Xavier. 

Warren	donna	l’impression	qu’il	allait	protester,	mais	Tekla	lui	décocha	un	regard	vif	qui	lui	fit refermer	la	bouche.	Je	leur	racontai	donc	la	musique,	l’odeur,	la	fumée	qui	montait	dans	l’air	de	la pièce	 dérobée	 que	 je	 n’avais	 jamais	 vue,	 puis	 le	 comportement	 étrange	 de	 Xavier,	 et	 le	 fait	 qu’il m’avait	paru	plus	petit	lors	de	la	conversation	qui	avait	suivi. 

—	Je	n’avais	jamais	rien	senti	de	tel	auparavant,	mais	Chandra	m’a	dit	que	c’était	l’essence	de son	âme	sacrifiée	au	profit	d’un	autre. 

—	Elle	a	raison.	C’est	ce	que	le	Tulpa	exige	de	ses	acolytes,	confirma	Warren,	incapable	de	se retenir	plus	longtemps.	(Il	se	redressa	sur	la	pointe	des	pieds,	les	yeux	posés	sur	le	masque	qu’il avait	à	peine	cessé	d’étudier	pendant	mon	récit.)	Mais	maintenant…

—	 Maintenant,	 nous	 devons	 savoir	 ce	 que	 tu	 as	 vu	 quand	 tu	 es	 retournée	 dans	 le	 bureau, l’interrompit	sèchement	Tekla.	Seule. 

Warren	recula	avec	une	impatience	à	peine	contenue.	Je	regardai	de	nouveau	Chandra.	Si	nous

avions	eu	la	moindre	chance	de	collaborer	en	tant	que	partenaires,	à	défaut	d’être	amies,	elle	s’était envolée.	Elle	leur	avait	sûrement	parlé	de	ma	seconde	visite	pour	attirer	les	soupçons	sur	moi,	afin de	 m’obliger	 à	 me	 justifier	 encore	 une	 fois	 auprès	 de	 mes	 propres	 alliés.	 Je	 soupirai,	 puis	 jetai mon	morceau	de	pizza	à	moitié	entamé	sur	la	table,	dégoûtée. 

—	En	pensant	aux	nombreux	masques	qui	décorent	les	murs	de	sa	maison,	je	me	suis	demandé

ce	que	son	immense	complexe	pouvait	bien	renfermer.	J’ai	donc	supplié	Xavier	d’offrir	à	sa	fille chérie	un	boulot	au	sein	du	 Valhalla	afin	de	pouvoir	le	découvrir. 

—	 Non.	 (Toutes	 les	 têtes	 se	 tournèrent	 vers	 Hunter,	 qui	 sembla	 regretter	 d’avoir	 prononcé	 cet unique	 mot	 suspendu	 dans	 les	 airs.	 Les	 dents	 serrées,	 il	 s’adressa	 à	 Warren.)	 L’endroit	 grouille d’agents	de	l’Ombre.	C’est	trop	dangereux. 

—	Tu	y	travailles	bien,	toi,	soulignai-je	en	plissant	les	paupières. 

Calmé,	il	me	fit	de	nouveau	face. 

—	Je	ne	suis	pas	aussi	visible	que	toi…	dans	nos	deux	mondes. 

Je	pinçai	les	lèvres,	me	demandant	quelle	était	la	vraie	raison	de	son	opposition.	Le	moment	me sembla	 idéal	 pour	 abattre	 la	 carte	 du	 call	 boy,	 mais	 Warren	 prit	 la	 parole	 avant	 que	 je	 puisse	 la sortir	 de	 ma	 manche.	 Apparemment,	 il	 était	 d’accord	 avec	 moi.	 Cela	 suffit	 pour	 m’inciter	 à	 la fermer,	contrairement	à	Hunter,	qui	en	resta	bouche	bée. 

—	C’est	une	bonne	idée,	et	une	étape	naturelle	dans	la	vie	de	l’unique	héritière	de	Xavier	Archer, dit-il	 rapidement.	 (Tekla	 fronça	 les	 sourcils	 d’un	 air	 réprobateur	 mais,	 cette	 fois-ci,	 il	 l’ignora.) Elle	 sera	 très	 certainement	 affectée	 à	 la	 direction	 exécutive	 et	 pourra	 garder	 l’œil	 sur	 les	 cadres supérieurs	pendant	que	tu	t’occupes	des	cols-bleus.	Plus	nous	planterons	d’agents	dans	le	repaire	du Tulpa,	plus	nous	aurons	de	données	intéressantes	à	exploiter. 

Je	 n’eus	 même	 pas	 besoin	 de	 décocher	 un	 regard	 triomphal	 à	 Hunter	 ;	 ma	 satisfaction	 se propagea	dans	l’air,	comme	portée	par	une	brise	printanière. 

—	Pour	le	moment,	revenons-en	à	la	changeling. 

Le	vent	de	la	victoire	retomba	aussitôt.	Hunter	me	sourit	d’un	air	moqueur. 

—	J’ai	fait	ma	petite	enquête	après	que	Chandra	nous	a	communiqué	cette	information.	(Warren

sortit	 le	 dernier	 manuel	 publié	 deux	 semaines	 plus	 tôt	 et	 montra	 à	 Tekla	 un	 feu	 d’enfer	 dans	 un entrepôt	 abandonné.)	 Tu	 as	 bien	 rendu	 son	 aura	 à	 Jasmine	 dans	 les	 temps.	 Tu	 ne	 voulais manifestement	pas	lui	faire	de	mal	;	je	ne	doute	pas	de	tes	intentions. 

—	 Malgré	 tout,	 la	 situation	 est	 grave,	 Olivia,	 enchaîna	 Tekla	 en	 s’avançant.	 (Ses	 traits	 étaient tirés	;	elle	prit	le	comic	des	mains	de	Warren	et	le	cacha	derrière	son	dos,	cherchant	clairement	à oublier	son	contenu.)	Si	les	manuels	ne	sont	plus	écrits,	les	enfants	ne	peuvent	pas	les	lire.	Du	coup, nous	ne	recevons	plus	l’énergie	générée	par	leur	imagination.	Ce	qui	signifie	qu’en	définitive…

Warren	posa	une	main	sur	le	bras	de	Tekla. 

—	En	définitive,	je	suis	sûr	que	nous	parviendrons	à	aller	au	fond	des	choses	et	à	renverser	la vapeur. 

Tekla	et	moi	en	restâmes	muettes	de	stupeur.	Warren	avait	tendance	à	noircir	le	tableau	plutôt	que le	contraire	;	même	s’il	suffisait	de	connaître	l’histoire	de	sa	famille	pour	en	comprendre	la	raison, faire	face	à	ses	tempêtes	émotionnelles	n’en	était	pas	moins	difficile. 

En	regardant	autour	de	moi,	je	vis	que	tout	le	monde	était	aussi	perplexe	que	moi.	Même	Kimber semblait	attendre	le	retour	du	bâton.	Je	reportai	mon	attention	sur	Warren,	qui	haussa	les	épaules avec	philosophie. 

—	 Les	 changelings	 sont	 un	 élément	 important	 du	 système	 surnaturel,	 c’est	 indéniable.	 Mais	 ce sont	avant	tout	des	créatures	mortelles,	et	donc	fragiles. 

Pour	une	fois,	Warren	s’était	rangé	à	mes	côtés,	d’abord	contre	Hunter,	puis	contre	Tekla.	Sauf que	j’allais	tout	foirer	en	lui	exposant	la	gravité	du	problème	avec	Jasmine	et	le	fait	que	le	Tulpa était	parvenu	à	m’atteindre	dans	une	zone	sécurisée	par	l’intermédiaire	de	Regan.	Je	choisis	donc d’aller	 vite	 et	 lui	 expliquai	 que	 la	 blessure	 s’était	 reportée	 sur	 Li	 d’une	 manière	 ou	 d’une	 autre. 

Lorsque	j’eus	terminé,	Warren	affichait	un	visage	solennel	plus	adapté	à	la	situation. 

—	Tu	as	autre	chose	à	dire,	Olivia	?	me	demanda-t-il,	la	gorge	serrée,	tentant	de	se	maîtriser. 

L’espace	d’un	instant,	j’envisageai	de	passer	sous	silence	la	proposition	du	Tulpa	de	collaborer avec	lui	pour	trouver	la	doppelgänger.	Le	troisième	signe	du	Zodiaque	était	l’avènement	de	mon côté	endormi.	Le	Tulpa	était	persuadé	qu’il	s’agissait	de	ma	part	d’Ombre.	J’avais	beau	savoir	que c’étaient	des	conneries,	comment	pouvais-je	affirmer	que	mon	bataillon	ne	pensait	pas	comme	lui	? 

S’ils	doutaient,	l’offre	du	Tulpa	finirait	de	les	convaincre.	Mais	j’avais	déjà	caché	des	informations à	mes	alliés	par	le	passé	;	même	si	cela	m’avait	semblé	la	meilleure	chose	à	faire	sur	le	coup,	les résultats	avaient	été	catastrophiques. 

—	 On	 a	 eu	 un	 doppelgänger	 à	 Phoenix,	 annonça	 Kimber	 dès	 que	 j’eus	 terminé.	 Ça	 fait	 des années.	Je	ne	devais	pas	avoir	plus	de	sept	ou	huit	ans.	Il	a	tué	une	dizaine	de	mortels	en	tentant	de s’en	prendre	à	un	agent	en	particulier	avant	d’être	arrêté. 

—	Des	enfants	également,	ajouta	Jewell,	l’air	sombre.	Je	connais	cette	histoire. 

—	 Pas	 des	 enfants,	 la	 corrigea	 Kimber.	 Des	 embryons.	 Il	 s’intéressait	 plus	 particulièrement	 à leur	moelle	épinière	en	cours	de	développement. 

Je	ne	pus	m’empêcher	d’intervenir. 

—	Quoi	? 

—	C’est	un	concentré	d’énergie,	expliqua	Tekla. 

—	Comment	votre	bataillon	a-t-il	fini	par	l’intercepter	? 

Kimber	regarda	Hunter. 

—	Ils	ne	l’ont	pas	intercepté.	Il	visait	un	agent	de	l’Ombre.	Le	Zodiaque	de	l’Ombre	lui	a	juste livré	l’agent	en	question.	Après	ça,	il	a	accueilli	le	doppelgänger	réincarné	dans	ses	rangs. 

—	Oh,	mon	Dieu	!	s’exclama	Vanessa. 

—	Wouah.	Avec	des	amis	de	ce	genre…	commença	Felix. 

—	Qui	a	besoin	d’une	troupe	du	Zodiaque	comme	adversaire	? 

Si	 jamais	 j’avais	 sérieusement	 envisagé	 de	 rejoindre	 l’organisation	 du	 Tulpa,	 l’image	 d’un doppelgänger	dévorant	la	moelle	épinière	tremblotante	d’un	autre	homme	m’en	aurait	fait	passer l’envie. 

—	 Très	 bien,	 dans	 ce	 cas,	 au	 boulot,	 annonça	 Warren	 au	 bout	 d’un	 moment.	 (Toutefois,	 j’eus l’impression	 qu’il	 le	 disait	 moins	 pour	 moi	 que	 pour	 refréner	 son	 impatience.	 Il	 souleva rapidement	le	masque.)	Est-ce	que	l’un	d’entre	vous	a	déjà	vu	un	truc	de	ce	genre	jusqu’ici	? 

—	 Oui,	 moi,	 répondit	 immédiatement	 Kimber.	 (Puis	 elle	 s’éclaircit	 la	 gorge	 et	 perdit	 de	 son assurance	 quand	 Riddick	 grogna	 près	 de	 moi.	 Je	 lui	 adressai	 un	 sourire	 suffisant.)	 Pendant	 mes études,	 je	 veux	 dire.	 Ces	 cinq	 dernières	 années,	 j’ai	 choisi	 la	 culture	 et	 les	 mythes	 tibétains	 en option.	L’animisme,	la	croyance	que	chaque	chose	a	une	âme,	en	est	une	composante	fondamentale. 

Elle	me	regarda	;	je	luttai	contre	l’envie	déraisonnable	de	balancer	une	boulette	en	papier	mâché dans	ses	dreadlocks.  Sale	lèche-cul. 

—	 C’est	 exact,	 confirma	 Warren.	 Le	 Tulpa	 est	 un	 animiste	 convaincu.	 Il	 croit	 sincèrement	 en l’existence	d’entités	imaginées	et	au	fait	que	les	objets	ordinaires	et	les	êtres	animés	renferment	une âme. 

Je	 pouffai.	 Lui-même	 avait	 été	 une	 créature	 imaginée	 avant	 de	 devenir	 le	 commandant	 en	 chef des	 forces	 paranormales	 du	 mal	 :	 évidemment	 qu’il	 y	 croyait.	 Et	 c’était	 ce	 qui	 importait.	 Sa conviction	pouvait	traduire	ses	pensées	en	actions. 

—	 Moi	 aussi	 j’ai	 vu	 des	 masques	 de	 ce	 type	 auparavant,	 mais	 pas	 dans	 les	 textes.	 (Warren	 tint l’objet	à	deux	mains	en	fixant	son	visage	hurlant.)	Ils	canalisent	l’âme	de	ceux	qui	les	portent	et	la transforment	en	énergie	pure	pour	le	Tulpa.	Je	suppose	qu’il	a	ordonné	à	Xavier	de	méditer,	même si	je	doute	qu’il	lui	ait	expliqué	pourquoi. 

—	On	n’aurait	pas	détruit	une	cache	entière	de	ces	trucs	il	y	a	une	dizaine	d’années	?	demanda Gregor,	le	premier	à	s’approcher	du	masque. 

—	 Tous,	 sauf	 un,	 corrigea	 doucement	 Warren.	 (Gregor	 leva	 la	 tête	 de	 surprise.)	 Mais	 il	 était entièrement	 en	 bois,	 sans	 ornements.	 (Il	 me	 regarda,	 attendant	 que	 je	 précise	 que	 le	 masque	 de Xavier	était	en	bois	lui	aussi.	J’acquiesçai.	Les	yeux	brillants,	il	réprima	un	sourire.)	Si	j’ai	raison, celui-ci	est	spécial,	et	bien	plus	puissant. 

Gregor	caressa	son	enveloppe	d’un	doigt	prudent. 

—	Je	me	rappelle	avoir	fait	un	feu	de	joie	avec	ces	trucs.	Ils	ont	hurlé	en	brûlant. 

Warren	hocha	la	tête	en	repensant	à	cette	scène. 

—	 C’était	 la	 nuit	 où	 nous	 avons	 détruit	 la	 maison	 du	 Tulpa.	 C’est	 pour	 ça	 qu’il	 a	 construit	 le Valhalla,	avec	ses	gardes,	sa	sécurité	et	ses	caméras	qui	scrutent	la	moindre	personne	qui	entre. 

Je	 me	 demandai	 si	 Xavier	 savait	 dans	 quoi	 il	 mettait	 les	 pieds	 quand	 le	 Tulpa	 l’avait	 approché pour	lui	faire	cette	offre.	Vendre	son	âme	contre	de	l’argent	n’était	pas	un	nouveau	concept	;	même si	 Xavier	 avait	 plus	 de	 fortune	 qu’il	 ne	 pourrait	 jamais	 en	 dépenser,	 je	 le	 revis	 au	 milieu	 de	 la fumée	s’échappant	de	son	visage	masqué.	J’aurais	presque	pu	me	sentir	désolée	pour	ce	type…	si j’avais	pensé	qu’il	possédait	une	âme. 

—	Donc,	si	ce	n’est	pas	l’un	de	ceux-là,	c’est	quoi	? 

Warren	sourit	franchement. 

—	C’est	un	outil.	Un	masque	animiste	conçu	pour	afficher	ses	désirs	les	plus	profonds	à	celui qui	le	porte…	et	le	moyen	de	les	concrétiser.	Je	pense	que	c’est	aussi	grâce	à	lui	que	le	Tulpa	a	pu anticiper	 nos	 manœuvres,	 contrecarrer	 la	 plupart	 de	 nos	 plans	 et	 nous	 faire	 obstruction	 à	 chaque fois. 

—	Celui	de	la	légende	? 

Tekla	s’avança	pour	le	rejoindre.	Toute	sa	contrariété	s’était	envolée. 

—	 Celui-là.	 Tu	 vois	 la	 courbe	 stylisée	 de	 sa	 bouche	 ?	 Les	 sourcils	 asymétriques	 ?	 Je	 me	 suis penché	sur	les	textes	après	le	départ	de	Zoé…	(Il	s’interrompit,	puis	s’adressa	rapidement	à	moi.) Elle	étudiait	l’animisme	avec	ferveur…

—	Il	le	fallait,	ajouta	Tekla,	puisqu’elle	vivait	avec	le	Tulpa. 

—	 C’est	 de	 là	 qu’il	 tire	 son	 omnipotence,	 son	 apparente	 omniprésence,	 reprit	 Warren	 avec	 le zèle	 d’un	 fanatique.	 Sauf	 qu’il	 n’est	 pas	 un	 dieu.	 Il	 n’en	 a	 même	 pas	 le	 pouvoir.	 Il	 dispose simplement	de	l’outil	adéquat. 

Le	sourire	satisfait	qui	éclairait	son	visage	trahissait	ce	qu’il	ne	disait	pas.  Et	 maintenant,	 c’est nous	qui	l’avons. 

—	Bon,	on	est	censés	faire	quoi	avec	?	demanda	Vanessa	en	soulevant	le	masque	entre	son	pouce et	son	index. 

Cette	 réflexion	 me	 fit	 sourire	 à	 mon	 tour.	 Vanessa	 allait	 toujours	 droit	 au	 but	 ;	 je	 l’appréciais parce	qu’elle	était	vive,	spirituelle	et	dotée	d’un	sens	pratique	à	toute	épreuve.	Elle	était	également coriace	sans	renoncer	à	être	femme,	ce	qui	m’avait	largement	aidée	à	me	sentir	plus	à	l’aise	dans	le corps	plantureux	de	ma	sœur.	Alors	qu’autrefois	j’interdisais	à	quiconque	d’évoquer	ma	féminité, Vanessa	n’avait	jamais	été	en	conflit	avec	son	apparence.	Il	ne	tenait	qu’à	elle	d’en	faire	ce	qu’elle voulait,	comme	pour	son	esprit	ou	son	temps.	Là	où	d’autres	vendaient,	gâchaient	ou	dépréciaient ces	cadeaux	de	la	nature,	elle	se	les	appropriait,	les	améliorait	et	appréciait	le	résultat	de	ses	efforts. 

Je	 me	 sentais	 plus	 à	 l’aise	 avec	 elle	 qu’avec	 n’importe	 quelle	 autre	 femme	 depuis	 la	 mort	 de	 ma sœur. 

—	On	va	l’essayer. 

—	 Oh,	 non,	 certainement	 pas.	 (Elle	 jeta	 le	 masque	 sur	 la	 table,	 faisant	 peu	 de	 cas	 de	 l’esprit emprisonné	à	l’intérieur.)	Je	ne	vais	pas	laisser	l’essence	de	mon	âme	s’échapper	de	moi	comme l’air	d’un	pneu	crevé. 

—	Ça	ne	fonctionne	pas	comme	ça.	Je	connais	aussi	cette	légende,	intervint	Kimber. 

 Bien	 sûr	 que	 oui,	 songeai-je,	 alors	 qu’elle	 s’avançait	 et	 se	 penchait	 au-dessus	 de	 la	 table	 pour scruter	le	masque. 

—	 Tu	 es	 déjà	 au	 courant	 de	 son	 utilité,	 et	 ta	 volonté	 est	 assez	 forte	 pour	 s’opposer	 à	 l’esprit enfoui	dans	le	bois.	Si	vos	aspirations	sont	contradictoires,	la	seule	chose	qui	arrivera	est	une	sorte d’échange	privé,	comme	une	chanson	entendue	par	quelqu’un	qui	porte	un	casque.	Je	suppose	que Warren	veut	que	nous	l’essayions	pour	découvrir	les	secrets	qu’il	renferme,	c’est	bien	ça	? 

—	Tout	à	fait.	(Warren	pencha	la	tête,	puis	ramassa	le	masque	animiste	et	le	lui	remit.)	Et	comme tu	es	notre	experte,	nous	allons	commencer	par	toi. 

Son	sourire	assuré	se	crispa.	Je	me	moquai	en	croisant	les	bras.	Personne	n’aime	les	je-sais-tout. 

Sans	surprise,	Kimber	ne	se	déroba	pas.	Elle	se	mordit	la	lèvre	en	tendant	la	main	pour	attraper le	 masque,	 chassa	 un	 éclat	 du	 vernis	 noir	 qui	 recouvrait	 les	 peintures,	 puis	 le	 leva	 à	 hauteur d’épaule,	 dans	 un	 mouvement	 qui	 semblait	 raide	 et	 excessivement	 formel,	 comme	 si	 elle	 l’avait répété	 sans	 jamais	 pouvoir	 le	 faire	 réellement.	 Enfin,	 elle	 le	 posa	 contre	 son	 visage	 constellé	 de taches	de	rousseur. 

Si	je	n’avais	pas	regardé	à	ce	moment-là,	je	n’aurais	pas	vu	le	grain	du	bois	travailler.	Toutefois, la	 respiration	 coupée	 de	 Kimber	 quand	 les	 oreilles	 sculptées	 s’inclinèrent	 vers	 l’intérieur	 aurait trahi	son	activité. 

—	Que	vois-tu	? 

Ses	doigts	s’agitèrent	dans	une	amorce	d’explication,	mais	elle	ne	dit	rien	au	début. 

—	 Je	 me	 vois,	 sauf	 que	 ce	 n’est	 pas	 moi.	 C’est	 mon	 futur	 moi.	 Je	 me	 suis	 métamorphosée	 en agent	 accompli	 et	 je	 tiens	 une	 sarbacane.	 J’ai	 tué	 le	 Scorpion	 de	 l’Ombre	 en	 lui	 décochant	 une fléchette	dans	la	carotide. 

Je	levai	les	yeux	vers	Hunter,	qui	fit	de	même.	J’avais	aperçu	le	gabarit	du	vecteur	qu’elle	venait de	mentionner,	mais	je	devinai	à	l’expression	de	Hunter	que	ce	n’était	pas	le	cas	de	Kimber.	Il	ne l’avait	 pas	 encore	 terminé.	 Pendant	 quelques	 secondes	 supplémentaires,	 elle	 fut	 trop	 essoufflée pour	 parler	 mais,	 ensuite,	 elle	 retira	 le	 masque.	 Ses	 iris	 bleu	 acier	 semblaient	 refléter	 toute	 la lumière	de	la	pièce	et	son	visage	luisait	d’excitation. 

—	C’était	exactement	comme	dans	les	livres.	Il	suffit	de	regarder	à	travers	les	fentes	des	yeux	et de	se	servir	de	son	esprit	pour	voir	ce	qu’il	y	a	de	l’autre	côté	de	votre	vision.	J’ai	pu	sentir	l’esprit résidant	dans	le	masque	mais	il	était	apaisé,	presque	accueillant.	Il	voulait	pour	moi	ce	que	je	désire plus	que	tout.	Nous	sommes	restés	en	harmonie	tout	le	temps	où	j’ai	décidé	de	le	porter. 

Warren	se	contenta	de	grogner.	Je	fus	soulagée	de	percevoir	du	scepticisme	dans	ce	borborygme lorsqu’il	fit	signe	à	Kimber	de	reculer	et	se	prépara	à	lever	le	masque	sur	son	propre	visage. 

—	Arrête	!	hurla	soudain	Tekla	en	se	précipitant	vers	lui.	(Elle	lui	attrapa	le	bras	si	brusquement qu’il	faillit	faire	tomber	le	masque.	En	lui	offrant	un	sourire	vaguement	contrit,	elle	le	relâcha	et poursuivit	d’une	voix	calme.)	Ce	n’est	pas	que	je	ne	crois	pas	Kimber,	mais	j’aimerais	avoir	plus de	preuves	avant	que	le	commandant	en	chef	de	mon	bataillon	revête	un	totem	doté	d’un	pouvoir spirituel.	C’est	peut-être	ce	que…

 Ce	que	le	Tulpa	veut. 	Elle	n’eut	pas	besoin	de	le	dire.	Warren	avait	déjà	été	pris	pour	cible	par	le passé,	et	aucun	de	nous	ne	l’avait	vu	venir.	Par	conséquent,	tout	le	monde	comprit	l’inquiétude	de Tekla,	mais	personne	ne	se	porta	volontaire	pour	prendre	le	masque	des	mains	de	Warren. 

Tekla	sourit	et	tendit	le	bras.	Warren	occupait	une	place	supérieure	à	la	sienne	dans	la	hiérarchie, mais	 la	 médium	 du	 bataillon	 était	 tout	 aussi	 respectée	 que	 lui	 et	 bénéficiait	 d’une	 certaine	 liberté d’action	en	raison	de	son	caractère	gentiment	décrit	comme	«	fantasque	». 

—	Moi	d’abord. 

—	 Ton	 esprit	 est	 aussi	 précieux	 que	 le	 mien,	 tenta	 Warren,	 mais	 Tekla	 lui	 tourna	 le	 dos	 pour tenir	le	masque	hors	de	sa	portée. 

—	Tu	as	survécu	sans	moi	jusqu’ici.	Tu	continueras	de	le	faire. 

Peu	 de	 temps	 auparavant,	 Tekla	 s’était	 détournée	 de	 ses	 visions,	 de	 ses	 dons	 et	 de	 son	 signe astrologique.	 Elle	 avait	 repris	 son	 poste	 récemment	 ;	 même	 si	 ses	 compétences	 et	 sa	 puissance étaient	 plus	 importantes	 que	 jamais,	 sa	 confiance	 était	 ébranlée.	 À	 certains	 moments,	 on	 pouvait l’entendre	fulminer	dans	l’observatoire,	hurler	vers	la	voûte	céleste,	se	quereller	avec	le	destin.	À

d’autres,	elle	disparaissait	pendant	des	jours	dans	sa	chambre	au	sein	des	baraquements. 

Mais	là,	elle	avait	refermé	les	doigts	sur	le	menton	du	masque	afin	de	le	poser	sur	son	visage. 

Avec	un	petit	«	clic	»,	le	bois	glissa	derrière	ses	oreilles	comme	des	branches	de	lunettes.	Puis	elle se	tint	parfaitement	immobile. 

—	Tekla	? 

—	Oh	mon	Dieu,	murmura-t-elle	en	serrant	les	mains	devant	elle.	C’est	juste…

Warren	bondit	à	son	côté. 

—	Quoi	donc,	Tekla	?	Qu’est-ce	que	tu	vois	? 

—	 C’est	 magnifique,	 souffla-t-elle.	 (L’odeur	 de	 l’amande	 douce,	 celle	 de	 l’espoir,	 envahit	 la pièce.)	L’esprit	de	mon	fils	est	apaisé.	Une	nouvelle	constellation	née	de	sa	bonté,	de	sa	pureté	et	de son	 potentiel	 est	 en	 train	 de	 se	 former	 au	 moment	 même	 où	 nous	 discutons.	 Depuis	 que	 j’ai surmonté	sa	mort,	je	peux	lire	les	messages	de	ce	nouveau	système	stellaire.	Les	Ombres	vont	périr à	cause	de	ce	don.	L’héritage	de	mon	fils	en	tant	que	membre	de	ce	bataillon	va	perdurer.	Je	peux voir	tout	ça	comme	si	ça	se	déroulait	sous	mes	yeux. 

Tekla	se	tut.	Quand	nous	comprîmes	qu’elle	ne	comptait	pas	retirer	le	masque	sans	y	être	invitée, Warren	 posa	 doucement	 la	 main	 sur	 son	 épaule.	 Elle	 sursauta	 comme	 si	 elle	 avait	 oublié	 notre présence	 ;	 lorsqu’elle	 ôta	 le	 masque,	 son	 visage	 était	 baigné	 de	 larmes.	 Elle	 laissa	 Warren	 le	 lui reprendre,	 apparemment	 désorientée	 et	 un	 peu	 déçue,	 puis	 recula	 en	 fourrant	 ses	 poings	 dans	 les manches	de	sa	tunique	d’un	geste	mal	assuré. 

Trois	autres	personnes	essayèrent	le	masque	;	à	chaque	fois,	il	leur	montra	diverses	prédictions de	 leur	 réussite.	 Vanessa	 entrevit	 l’amour,	 Jewell	 sa	 valeur,	 et	 Gregor	 vint	 à	 bout	 d’un	 agent	 de l’Ombre	qu’il	ne	connaissait	pas,	dominant	le	géant	de	son	seul	bras	valide.	Quand	ce	fut	au	tour	de Hunter	de	révéler	ce	à	quoi	il	avait	assisté,	il	se	contenta	de	dire	que	ses	alliés	avaient	raison	:	ils avaient	 assurément	 vu	 leur	 avenir	 proche.	 Même	 si	 son	 expression	 était	 plutôt	 bienveillante,	 je sentis	le	chaos	fuser	dans	ses	veines.	Je	l’observai	alors	qu’il	m’évitait	mais,	à	ce	moment	précis, même	Warren	affichait	une	impatience	inhabituelle.	Il	se	retourna	vers	moi,	le	regard	pétillant. 

—	À	ton	tour,	Olivia. 

Je	 n’en	 avais	 pas	 envie	 ;	 je	 savais	 que	 c’était	 dû	 à	 mon	 besoin	 quasi	 pathologique	 de	 tout maîtriser.	 Une	 sorte	 de	 réflexe	 causé	 par	 mon	 impuissance	 passée	 me	 fit	 reculer	 mentalement lorsqu’il	me	tendit	le	masque	animiste.	Je	crus	voir	le	bois	trembler	dans	sa	main	;	il	ne	m’avait	pas l’air	bienveillant	du	tout.	Il	semblait	dans	l’expectative,	avide. 

 Tu	es	en	sécurité,	 tentai-je	 de	 me	 convaincre	 en	 saisissant	 le	 masque.	 Je	 ne	 perçus	 rien	 d’autre que	le	poids	du	bois	lisse	contre	ma	paume.	J’étais	dans	l’entrepôt,	dans	la	chambre	forte,	entourée par	mon	bataillon.	Que	pouvait-il	m’arriver	? 

La	magie	agit	facilement,	atténuant	ma	conscience	de	mon	environnement.	Les	muscles	de	mes

cuisses	se	contractèrent	quand	un	sosie	de	ma	personne	s’avança	pour	frapper	à	la	porte	du	bureau de	Xavier,	une	reproduction	de	mon	vecteur	chargée	et	verrouillée	à	la	main. 

La	 porte	 était	 entrebâillée	 ;	 elle	 s’ouvrit	 à	 la	 volée,	 comme	 dans	 tout	 film	 d’horreur	 qui	 se respecte.	 Mon	 faux	 double,	 qui	 n’était	 apparemment	 pas	 très	 malin,	 progressa	 à	 travers	 la	 fumée jusqu’à	la	pièce	dérobée	derrière	la	bibliothèque.	Je	franchis	le	seuil…	et	me	retrouvai	sur	le	toit du	plus	haut	hôtel	de	Las	Vegas,	face	à	la	vue	panoramique	qu’on	pouvait	admirer	au	sommet	du Valhalla.	C’était	la	nuit	;	le	Strip	ruisselait	sous	mes	pieds	comme	une	cascade	aveuglante,	dans	un flot	rapide	de	projecteurs	et	de	panneaux	lumineux	qui	ne	pouvait	pas	m’atteindre	si	haut.  Même	le vent	s’est	tu,	remarquai-je	en	regardant	autour	de	moi.	C’est	là	que	je	distinguai	deux	chaises	face	à face,	en	équilibre	sur	la	corniche	de	l’hôtel. 

 Non,	 ce	 ne	 sont	 pas	 des	 chaises,	 me	 dis-je	 en	 approchant,  mais	 des	 trônes.	 Des	 monstruosités recouvertes	 d’or	 et	 dénuées	 de	 coussin	 que	 j’avais	 déjà	 vues	 auparavant.	 J’inclinai	 la	 tête	 en	 me faufilant	devant	le	plus	imposant	des	deux,	puis	levai	mon	arc	en	y	apercevant	le	Tulpa,	habillé	en parrain	de	la	mafia,	comme	je	m’y	attendais. 

Il	me	suivit	du	regard.	Le	reste	de	son	corps	était	parfaitement	immobile,	en	équilibre	sur	cette corniche.	Je	m’approchai	du	plus	petit	trône	et	m’assis	face	au	Tulpa,	mon	pied	gauche	se	balançant dans	le	vide.	Je	n’avais	pas	peur	;	j’ignore	s’il	souriait	en	réponse	à	ma	témérité	ou	en	dépit	d’elle. 

—	Tout	ceci,	dit-il	en	désignant	le	sol,	peut	être	à	toi. 

Je	 regardai	 la	 ville	 débordante	 d’activité	 sur	 ma	 gauche.	 Malgré	 les	 néons	 éclatants,	 les clignotements	aléatoires	et	la	foule	qui	s’affairait,	j’y	perçus	la	paix.	Les	doux	courants	d’air	qui ondulaient	 au-dessus	 du	 désert	 tranquille	 me	 donnèrent	 le	 mal	 du	 pays,	 comme	 si	 je	 m’en	 étais absentée	pour	toujours. 

—	À	quelle	condition	?	demandai-je. 

Il	gloussa	en	réponse	et	se	pencha	pour	ramasser	un	sac	en	papier	brun.	Son	trône	vacilla	;	l’un de	ses	pieds	dorés	empiétait	sur	le	vide.	Le	sac,	dont	le	fond	était	gonflé,	s’ouvrit	dans	un	bruit	de papier	froissé.	Il	en	sortit	un	sandwich	enveloppé	dans	de	l’aluminium. 

—	On	partage	? 

La	ville	dansa	sous	nos	yeux.	L’air	continua	de	tourbillonner.	Je	fixai	le	sandwich	du	regard	;	au bout	d’un	moment,	je	penchai	la	tête.	Une	trêve	aurait	été	une	bonne	chose. 

Il	me	tendit	la	moitié	de	son	repas	sans	pointer	la	moindre	griffe.	Je	le	déballai	:	d’abord	l’alu, puis	la	cellophane. 

—	Viande	froide,	tomates,	fromage,	laitue	et	moutarde.	C’est	ton	préféré,	n’est-ce	pas	? 

Mes	yeux	se	posèrent	sur	le	sac,	sur	son	accoudoir	doré.	Je	me	surpris	à	hocher	vaguement	la

tête,	la	bouche	entrouverte.	Un	liquide	noir	suintait	à	travers	le	papier.	Le	sandwich	palpita	dans	ma paume. 

Le	Tulpa	croisa	les	jambes	et	sourit. 

—	Un	cœur	coupé	en	deux,	tu	saisis	? 

Je	 me	 jetai	 en	 avant,	 mais	 compris	 en	 sentant	 un	 courant	 d’air	 me	 frôler	 que	 mon	 trône	 avait basculé	de	la	corniche.	Des	voitures	klaxonnèrent	quand	il	fondit	sur	elles	comme	un	missile.	Des mortels	 hurlèrent.	 Le	 Tulpa	 tenta	 de	 reculer,	 mais	 son	 trône	 vacillant	 s’inclina,	 et	 il	 se	 précipita vers	le	bord	du	toit…	directement	dans	mes	bras.	Sa	jugulaire,	qui	pulsait	aussi	vaillamment	que	la ville	 à	 nos	 pieds,	 me	 faisait	 de	 l’œil.	 Je	 tendis	 les	 doigts	 pour	 l’agripper.	 Je	 n’en	 voyais	 que	 les contours	 parce	 que	 j’étais	 trop	 près.	 Ignorant	 le	 reste	 de	 son	 corps,	 je	 serrai.	 Deux	 petits craquements	 sourds	 retentirent,	 comme	 des	 brindilles	 se	 brisant.	 Une	 autre	 mâchoire	 apparut	 au-dessus	de	mes	pouces	crispés.	Hurlant	de	rage,	j’arrachai	le	visage	du	Tulpa,	déchirant	les	chairs	et les	tendons…	et	révélai	la	doppelgänger	qui	leva	les	yeux	sur	moi	avec	un	sourire. 

—	C’est	mieux	ainsi,	articula-t-elle	d’une	voix	étranglée.	Une	personne	ne	peut	pas	se	retourner contre	elle-même. 

Je	resserrai	mon	étreinte.	Son	rictus	s’élargit.	Au	moment	où	la	dernière	étincelle	mourait	dans son	regard,	son	crâne	luisant	éclata	comme	un	ballon	de	baudruche,	projetant	de	la	mousse	et	des bulles	 d’écume	 en	 tous	 sens.	 Je	 poussai	 un	 cri	 de	 victoire.	 Le	 soleil	 fila	 dans	 le	 ciel	 telle	 une comète…	dévoilant	une	autre	femme	entre	mes	paumes	crispées. 

La	 mâchoire	 était	 fine,	 en	 forme	 de	 cœur.	 Sa	 peau	 fragile	 était	 douce	 et	 trop	 pâle. 

Frénétiquement,	j’essuyai	la	mousse…	et	découvris	le	visage	aveugle	et	cireux	de	ma	mère. 

Je	 pivotai,	 aperçus	 la	 ville	 en	 train	 de	 pourrir	 comme	 une	 carcasse	 sous	 la	 chaleur	 ardente	 du désert.	Et	toutes	les	personnes	que	je	connaissais	avec	elle. 

—	Olivia	!	Olivia	!	C’est	fini,	arrête	de	te	débattre	! 

Ce	n’est	qu’à	ce	moment-là	que	je	pris	conscience	de	ma	voix,	de	mes	hurlements	rauques	qui

me	déchiraient	le	cerveau. 

 Enlevez-le	!	Enlevez-le	!	Faites	que	ça	cesse	! 

Une	 douleur	 fulgurante	 me	 parcourut	 la	 mâchoire	 quand	 mes	 joues	 se	 décollèrent	 de	 mes	 os, comme	découpées	par	une	lame	crantée	chauffée	à	blanc. 

—	Oh,	mon	Dieu,	oh,	mon	Dieu	! 

—	Il	fallait	que	je	le	fasse,	dit	une	voix	qui	ne	m’était	pas	familière.	(Ou	plutôt,	qui	était	nouvelle. 

J’ouvris	 les	 paupières,	 clignai	 des	 yeux	 pour	 chasser	 des	 larmes	 brûlantes,	 et	 vis	 Kimber	 qui	 me fixait	 de	 son	 regard	 bleu	 glacial.)	 Les	 livres	 expliquent	 que	 c’est	 le	 moyen	 le	 plus	 efficace	 de séparer	deux	psychés	qui	ont	fusionné.	Ta	peau	devrait	s’en	remettre. 

 Ma	peau	?	Devrait	? 	Je	paniquai,	mais	Micah	la	repoussa.	Je	me	focalisai	sur	lui.	Sa	réaction	me dirait	s’il	fallait	que	je	m’inquiète,	si	la	morsure	du	froid	sur	ma	mâchoire	trahissait	une	blessure aussi	grave	que	je	le	pensais,	si	le	fait	d’avoir	eu	la	peau	arrachée	de	mes	os	devait	m’alerter. 

En	évitant	de	croiser	mon	regard,	il	annonça	d’une	voix	trop	apaisante	:

—	Tout	va	bien	se	passer. 

—	Oh,	merde…

Je	me	mis	à	pleurer. 

—	Chuuuut.	(Il	leva	les	mains	et	appuya	délicatement	sur	mon	visage	du	bout	des	doigts.	J’étais engourdie	 ;	 je	 ne	 les	 sentis	 pas.)	 Tout	 va	 bien,	 ne	 t’en	 fais	 pas.	 Ta	 magie	 a	 déjà	 commencé	 à reconstituer	ta	peau.	Tu	seras	comme	neuve	dans	quelques	minutes. 

Tout	 cela	 aurait	 ressemblé	 à	 une	 auscultation	 par	 n’importe	 quel	 médecin,	 s’il	 n’avait	 pas employé	les	mots	«	magie	»	et	«	reconstituer	»	dans	la	même	phrase.	Un	rire	naquit	au	fond	de	moi, mais	ne	parvint	pas	à	franchir	ma	gorge	et	ma	peau	entaillée	d’une	oreille	à	l’autre.	Je	serrai	les paupières	aussi	fort	que	possible,	espérant	et	redoutant	à	la	fois	ma	guérison	complète. 

Parce	 qu’alors,	 je	 devrais	 leur	 parler	 de	 ma	 vision	 qui	 contredisait	 toutes	 leurs	 prémonitions. 

J’ouvris	les	yeux	face	à	Tekla	qui	chassait	tout	le	monde	de	la	pièce.	Chandra	était	la	dernière.	Elle se	retourna	encore,	croisa	mon	regard	et	frissonna. 

 Plus	vite	tu	accepteras	que	ta	physiologie	singulière	fait	de	toi	une	personne	différente,	plus	vite tu	pourras	commencer	à	appréhender	des	situations	anormales	avec	un	œil	neuf…

 Je	t’emmerde,	Chandra,	songeai-je,	avant	de	fondre	de	nouveau	en	larmes.  Je	t’emmerde,	toi,	le Tulpa,	et	moi	avec. 

XIII

UNE	DEMI-HEURE	PLUS	tard,	j’étais	seule	avec	Warren	dans	une	sorte	de	vigie	au-dessus	de	l’immense atelier	 de	 Hunter.	 Un	 lit	 était	 coincé	 entre	 deux	 murs	 près	 du	 fond,	 et	 un	 simple	 bureau	 en aggloméré	 était	 collé	 à	 la	 rambarde,	 sur	 laquelle	 j’étais	 assise,	 face	 à	 un	 tapis	 élimé.	 Hunter n’utilisait	pas	souvent	cette	pièce	;	il	préférait	retourner	au	sanctuaire	tous	les	soirs,	passant	d’une réalité	à	l’autre	avec	une	ponctualité	extrême,	comme	la	plupart	des	gens	rentrant	chez	eux	après une	journée	de	travail. 

La	moitié	du	bataillon	était	partie,	mais	Vanessa	et	Riddick	discutaient	à	voix	basse	en	attendant leurs	partenaires,	pendant	que	Hunter	présentait	à	Kimber	le	vecteur	qu’il	concevait	pour	elle.	La jeune	fille	gesticulait	impatiemment	sous	mes	pieds,	le	sourire	aux	lèvres.	Elle	était	sans	doute	en train	 de	 lui	 dire	 que	 c’était	 précisément	 ce	 qu’elle	 avait	 visualisé	 lorsqu’elle	 portait	 le	 masque animiste. 

Ce	foutu	masque	suceur	de	vie. 

—	Tout	a	commencé	avec	le	Tulpa,	expliquai-je	à	Warren,	les	mains	autour	d’un	gobelet	de	café si	 mauvais	 que	 seule	 sa	 chaleur	 pouvait	 m’apaiser.	 (J’avais	 déplacé	 la	 chaise	 à	 côté	 du	 bureau	 ; Warren	se	tenait	debout,	les	bras	croisés,	à	un	mètre	cinquante	de	moi,	près	de	l’échelle	qui	menait au	 rez-de-chaussée.)	 Je	 l’ai	 clairement	 vu	 assis	 sur	 un	 trône	 dominant	 la	 ville.	 Il	 m’offrait	 Las Vegas	et	affirmait	que	la	cité	pouvait	être	à	moi. 

Je	 lui	 racontai	 tout	 le	 reste,	 les	 nombreux	 masques,	 le	 visage	 de	 ma	 mère	 sous	 l’un	 d’eux.	 Ma mère,	qui	me	confiait	un	cœur.	Ma	mère,	que	j’avais	tuée. 

—	 Hmm…	 marmonna-t-il,	 comme	 si	 ça	 signifiait	 quelque	 chose,	 en	 scrutant	 l’immensité	 de l’atelier. 

—	Hmm,	quoi	? 

Concentré,	Warren	plissait	les	yeux.	La	scène	qu’il	rejouait	dans	son	esprit,	et	dont	j’ignorais	la nature,	se	superposait	à	l’inactivité	des	lieux.	Soudain,	il	se	détendit	et	me	fit	face. 

—	 Tu	 ne	 dois	 pas	 te	 laisser	 effrayer	 par	 ce	 qui	 s’est	 passé	 avec	 le	 masque.	 Tu	 es	 une	 bonne personne,	 Joanna.	 Même	 si	 tu	 es	 impulsive,	 même	 si	 tu	 as	 désobéi	 à	 mes	 ordres	 ou	 parlé	 de	 te tourner	vers…

—	Qui	ça,	moi	? 

Il	ignora	ma	remarque. 

—	Tu	agis	en	fonction	de	ce	que	ta	morale	te	dicte.	Plus	important	encore,	même	si	le	troisième présage	 du	 Zodiaque	 est	 l’avènement	 de	 ta	 part	 d’Ombre,	 je	 suis	 persuadé	 que	 tu	 trouveras	 un moyen	de	surmonter	cette	épreuve	pour	faire	le	bien. 

—	 J’aimerais	 te	 croire,	 répondis-je	 en	 secouant	 la	 tête,	 mon	 gobelet	 serré	 entre	 mes	 paumes. 

Mais	je	viens	d’avoir	une	vision	où	je	tuais	ma	mère	de	mes	propres	mains,	et	je	me	connais	bien maintenant,	même	cette	nouvelle	version	de	moi-même.	La	rage	et	l’exultation	quand	mes	doigts	se sont	refermés	sur	son	cou…	elles	étaient	bien	réelles. 

—	Tout	comme	ton	horreur	quand	tu	as	compris	qui	elle	était	vraiment. 

—	Oui,	mais	il	était	déjà	trop	tard	! 

C’était	 ce	 que	 je	 redoutais	 en	 permanence.	 Peu	 importaient	 les	 aptitudes	 que	 mes	 pouvoirs	 de Kairos	 me	 procuraient,	 je	 risquais	 de	 me	 laisser	 prendre	 par	 surprise	 en	 raison	 de	 mon	 entrée tardive	 dans	 ce	 bourbier	 paranormal.	 C’était	 pour	 ça	 que	 j’avais	 du	 mal	 à	 baisser	 ma	 garde	 et	 à attendre	les	ordres.	En	outre,	huit	mois	de	collaboration	intensive	avec	mon	bataillon	ne	pouvaient pas	 effacer	 les	 dix	 années	 pendant	 lesquelles	 j’avais	 appris	 à	 ne	 compter	 que	 sur	 moi.	 En	 dehors d’Olivia,	la	plupart	des	personnes	en	qui	j’avais	confiance	avaient	fini	par	m’abandonner. 

Warren	était	adossé	à	la	rambarde,	me	rappelant	la	manière	dont	le	Tulpa	avait	fait	chanceler	son trône	sur	l’étroite	corniche.	En	me	voyant	frissonner,	Warren	fit	la	grimace,	soupira,	puis	plongea les	mains	dans	les	poches	de	son	long	imperméable	dégoûtant. 

—	Je	comptais	garder	ça	pour	plus	tard	mais,	comme	tu	sembles	esclave	de	ce	que	tu	as	observé dans	tes	visions	comme	dans	la	réalité…

—	 Hé	 !	 protestai-je	 en	 me	 redressant	 si	 vite	 que	 je	 me	 renversai	 du	 café	 sur	 les	 doigts	 et	 les genoux.	(Je	posai	le	gobelet	en	polystyrène	sur	le	bureau	et	secouai	les	gouttelettes	de	mes	poignets avant	 de	 les	 essuyer	 sur	 mon	 pantalon.)	 Les	 choses	 que	 j’ai	 vues	 suffiraient	 à	 faire	 chialer	 des hommes	endurcis,	puis	à	les	faire	baver	et	se	balancer	dans	un	coin	pour	le	reste	de	leur	vie. 

—	 Exactement.	 (Il	 sortit	 une	 liasse	 de	 papiers	 froissés	 agrafés	 et	 me	 la	 tendit.)	 J’ai	 vérifié	 les affirmations	de	Regan	quant	aux	événements	qui	ont	eu	lieu	le	soir	où	tu	as	laissé	Ben	seul	avec	un certain	 Ernest	 Thompson,	 alias	 Magnum,	 dans	 une	 allée	 barricadée	 appelée	 le	 Chenil.	 Comme	 tu me	l’avais	demandé. 

Je	 plissai	 les	 paupières	 en	 saisissant	 les	 papiers	 avec	 précaution,	 puis	 parcourus	 la	 première page.	 Un	 dealer	 surnommé	 Magnum	 avait	 été	 retrouvé	 face	 contre	 terre	 dans	 une	 cité	 HLM,	 une balle	 dans	 la	 tête.	 Le	 rapport	 concluait	 à	 la	 légitime	 défense,	 mais	 je	 savais	 que	 ce	 n’était	 pas possible.	 J’avais	 laissé	 Magnum	 assommé	 aux	 pieds	 de	 Ben	 alors	 que	 les	 sirènes	 des	 renforts retentissaient	au	coin	de	la	rue.	Il	n’y	avait	aucun	risque	que	Magnum	se	soit	réveillé	et	ait	menacé Ben	dans	cet	intervalle.	La	liasse	se	mit	à	trembler	entre	mes	mains. 

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	me	montres	ça	maintenant	? 

—	 Joanna,	 dit-il	 doucement.	 (Je	 fermai	 les	 yeux	 afin	 de	 ne	 pas	 voir	 si	 son	 visage	 trahissait	 la même	 pitié	 que	 sa	 voix.)	 Tu	 t’es	 retrouvée	 dos	 au	 mur	 si	 souvent	 que	 je	 suis	 surpris	 que	 tu	 ne portes	pas	la	marque	des	briques.	La	personne	qui	a	fait	ça	avait	le	choix	et	a	pourtant	opté	pour l’action	la	plus	vile.	C’est	ça	qui	caractérise	la	part	d’Ombre	:	quand	on	prend	la	mauvaise	décision alors	que	les	circonstances	sont	favorables.	(Il	s’interrompit,	pensant	que	ça	me	laisserait	le	temps de	digérer	cette	information,	mais	ce	fut	un	autre	déni	qui	remplit	l’espace.	Je	n’avais	pas	assisté	à la	 scène	 ;	 peut-être	 n’était-ce	 pas	 Ben	 qui	 avait	 décidé	 d’exécuter	 cet	 homme.	 Warren	 prit	 une inspiration.)	Il	faut	que	tu	nous	autorises	à	effacer	ce	souvenir	de	la	tête	de	Ben.	C’est	le	meilleur moyen	de	se	débarrasser	de	Regan.	Ça	représenterait	un	nouveau	départ	pour	lui.	Et	pour	toi. 

Je	m’essuyai	les	yeux. 

—	Non. 

—	Joanna…

—	Non	!	hurlai-je	en	chiffonnant	le	rapport. 

Le	silence	retomba	au	rez-de-chaussée	de	l’entrepôt,	mais	Warren	ne	se	soucia	pas	de	mon	cri, pas	plus	que	de	la	fumée	qui	avait	commencé	à	monter	entre	nous.	Le	réveil	posé	en	face	de	moi refléta	mes	pupilles	rouge	vif,	mais	cela	ne	l’effraya	pas	non	plus.	Il	attendit,	les	bras	croisés,	que je	reprenne	mon	souffle	et	que	les	volutes	se	dissipent. 

—	Je	n’ai	pas	besoin	de	te	demander	ta	permission,	tu	sais. 

En	effet.	Il	pouvait	effacer	des	pans	de	la	mémoire	de	Ben,	qui	redeviendrait	alors	la	personne qu’il	aurait	dû	être	si	je	n’étais	pas	entrée	dans	sa	vie.	Il	ne	penserait	plus	à	moi,	ne	parlerait	et	ne rêverait	plus	jamais	de	moi.	Je	pressai	mes	mains	sur	mes	yeux	jusqu’à	voir	des	points	noirs,	puis les	retirai	en	soupirant. 

—	Dis-moi,	Warren,	quelle	est	la	première	chose	que	tu	fais	quand	tu	te	lèves	le	matin	? 

J’ignore	 si	 c’est	 mon	 ton	 plaintif	 ou	 le	 changement	 de	 sujet	 qui	 le	 décontenança	 le	 plus.	 Quoi qu’il	en	soit,	Warren	se	contenta	de	me	regarder,	scrutant	mon	visage	comme	s’il	s’agissait	d’une énigme	qu’il	devait	résoudre.	Je	parvins	à	lui	adresser	un	sourire	las	en	lissant	les	pages	du	rapport sur	mes	genoux. 

—	Tu	n’as	pas	besoin	d’entrer	dans	les	détails,	poursuivis-je.	D’ailleurs,	ne	le	fais	pas.	Dis-moi juste	le	premier	truc	qui	te	passe	par	la	tête. 

Il	haussa	les	épaules	après	quelques	instants. 

—	D’accord. 

—	 Laisse-moi	 deviner.	 Tu	 revêts	 ta	 cape	 de	 super-héros.	 Tu	 te	 martèles	 la	 poitrine	 d’un	 geste viril.	Tu	hurles	«	En	route	pour	les	cieux	!	»	en	courant	hors	de	la	Batcave,	avant	de	te	propulser dans	les	airs. 

—	Tu	mélanges	tous	tes	super-héros. 

Je	dévisageai	l’homme	qui	était	à	la	fois	commandant	en	chef	de	bataillon	et	clochard.	Il	se	cala de	nouveau	contre	la	rambarde	et	croisa	les	jambes. 

—	 Lorsque	 je	 suis	 dans	 la	 rue,	 commença-t-il	 pour	 se	 plier	 à	 ma	 demande,	 je	 vais	 pisser	 et j’essaye	 de	 trouver	 quelque	 chose	 à	 bouffer.	 Quand	 je	 suis	 dans	 le	 sanctuaire,	 je	 vais	 pisser,	 je prends	une	douche,	puis	j’essaye	de	trouver	quelque	chose	à	bouffer. 

—	 Je	 t’ai	 dit	 que	 je	 ne	 voulais	 pas	 de	 détails.	 (Je	 grimaçai,	 ce	 qui	 le	 fit	 rire	 et	 détendit	 un	 peu l’atmosphère.)	 Le	 fait	 est	 que	 tu	 ne	 te	 réveilles	 pas	 en	 pensant	 :	 «	 Cool,	 je	 vais	 sauver	 le	 monde aujourd’hui.	»	Pas	vrai	? 

Il	haussa	un	sourcil	perplexe. 

—	Parce	que	toi,	si	? 

—	Non,	le	rassurai-je. 

Avant	qu’il	ne	puisse	poser	une	autre	question,	je	me	penchai	vers	lui	et	lui	chuchotai	:

—	Je	me	réveille	et	je	me	dis	:	«	Une	ordure	se	balade	avec	un	couteau	dans	sa	poche,	là	dehors. 

Il	va	péter	un	câble	aujourd’hui,	et	ça	risque	d’arriver	près	de	Ben.	»

Je	m’humectai	les	lèvres,	consciente	du	regard	grave	de	Warren	posé	sur	moi.	Je	le	dévisageai, tout	aussi	sérieuse. 

—	Je	pense	aux	gens	là-bas	qui	disposent	de	trop	d’armes	et	de	trop	peu	de	jugeote.	Je	me	dis qu’aujourd’hui,	ils	risquent	de	tirer	à	nouveau	sur	Ben. 

—	Et	les	deux	millions	d’autres	d’habitants	de	notre	charmante	ville,	tu	penses	à	eux	? 

—	 Parce	 que	 toi,	 tu	 penses	 à	 chacun	 d’entre	 eux	 à	 chaque	 fois	 que	 tu	 interviens	 au	 cœur	 d’un drame	 humain	 ?	 répliquai-je	 sèchement.	 Peut-être	 que	 tu	 le	 devrais,	 et	 peut-être	 que	 je	 le	 devrais moi	aussi,	mais	je	suis	trop	préoccupée	par	celui	qui	représente	le	mieux	la	bonté,	la	justice	et	la gentillesse	à	mes	yeux,	par	celui	qui	représente	tout	pour	moi. 

Warren	 agita	 de	 nouveau	 la	 photo	 de	 Magnum	 sous	 mon	 nez	 pour	 me	 rappeler	 qu’après	 un intermède	de	dix	ans,	je	ne	connaissais	peut-être	pas	du	tout	Ben.	Mais	ce	n’était	pas	vrai…	parce que	si	je	ne	le	connaissais	pas,	je	ne	pourrais	pas	l’aimer.	Or,	je	l’aimais. 

Un	coin	de	la	bouche	de	Warren	se	retroussa	en	un	sourire	désabusé. 

—	Et	si	jamais	tu	te	réveillais	un	jour	et	que	c’était	lui	l’ordure	avec	le	couteau	et	les	mauvaises intentions	? 

Je	secouai	la	tête. 

—	 Je	 ne	 me	 mens	 pas	 à	 moi-même.	 Il	 est	 sous	 l’influence	 de	 Regan,	 l’héritière	 d’une	 longue lignée	 de	 femmes	 qui	 adorent	 anéantir	 toute	 vertu	 dans	 le	 cœur	 des	 hommes	 bons.	 Et	 je	 me souviens	qu’il	a	passé	des	années	sous	 mon	influence	avant	ça,	et	que	je	ne	compte	pas	le	laisser	me filer	entre	les	doigts	sans	me	battre. 

—	C’est	un	jeu,	donc	?	demanda-t-il	rapidement. 

—	Évidemment,	répondis-je	d’un	ton	désinvolte,	alors	que	c’était	tout	le	contraire.	C’est	un	jeu de	hasard,	et	je	veux	ma	part.	Parce	que	si	je	parviens	à	lui	parler,	je	pourrai	réparer	ça. 

Peu	importe	ce	qui	était	imprimé	sur	ces	pages	ou	ce	que	Warren	pensait	que	Ben	avait	peut-être fait	 à	 un	 autre	 mortel	 une	 nuit	 où	 il	 était	 acculé	 comme	 un	 animal	 sauvage,	 je	 savais	 qu’il m’écouterait.	Et	s’il	m’écoutait,	je	pourrais	réparer	les	torts	que	Regan	avait	déjà	causés	en	lui. 

Warren	se	décala	sur	la	rambarde	;	je	m’aperçus	que	je	ne	pouvais	pas	croiser	son	regard,	pas avec	des	larmes	plein	les	yeux.	Je	reportai	mon	attention	sur	l’entrepôt	et	observai	Hunter	placer	le gabarit	 en	 mousse	 que	 j’avais	 manipulé	 plus	 tôt	 dans	 un	 placard	 fermé	 à	 clé	 adossé	 à	 un	 mur	 de béton.	Lorsque	j’eus	enfin	retrouvé	ma	voix	et	que	je	fus	certaine	qu’elle	n’allait	pas	se	briser,	je murmurai	:

—	Pas	encore.	S’il	te	plaît. 

Du	coin	de	l’œil,	je	le	vis	se	raidir	et	s’agiter,	mal	à	l’aise.	Je	compris	que	j’avais	fait	une	erreur. 

Supplier	était	un	signe	de	faiblesse	:	Warren	réagissait	mieux	à	la	logique	de	l’esprit. 

—	Tu	dois	te	concentrer	sur	le	Tulpa. 

J’éclatai	de	rire.	Le	son	monta	en	spirale	et	s’échappa	de	moi	en	un	tourbillon	brut	et	sauvage, telle	 une	 minuscule	 tornade	 qui	 traversa	 l’atelier.	 Au	 rez-de-chaussée,	 les	 agents	 se	 turent	 encore une	fois	et	levèrent	les	yeux,	tentant	de	découvrir	ce	qui	était	si	drôle.	Cela	ne	fit	que	renforcer	mon hilarité. 

—	Me	concentrer	sur	lui…	parvins-je	à	articuler	en	m’essuyant	les	yeux. 

Je	 me	 penchai	 pour	 ramasser	 les	 papiers	 que	 j’avais	 éparpillés	 sur	 le	 sol.	 Des	 calculs,	 des dessins,	 des	 modèles,	 des	 armes.	 Je	 les	 tapotai	 sur	 le	 bureau	 pour	 tenter	 tant	 bien	 que	 mal	 de remettre	de	l’ordre,	avant	de	les	reposer. 

—	Tout	le	monde	est	tellement	concentré	que	c’est	comme	vivre	sous	un	microscope. 

Je	 lui	 racontai	 que	 le	 Tulpa	 avait	 affirmé	 que	 la	 doppelgänger	 était	 focalisée	 sur	 moi,	 qu’une relique	de	chair	(mon	cœur)	lui	permettrait	de	s’incarner	physiquement,	et	que	rien	ne	l’arrêterait dans	sa	quête.	Je	lui	confiai	également	que	le	Tulpa	ne	souhaitait	plus	que	je	rejoigne	les	forces	de l’Ombre. 

—	Mon	 chi	 est	 pourri.	 Il	 a	 dit	 que	 nous	 pourrions	 collaborer	 pour	 tuer	 la	 doppelgänger	 parce que	j’ai	autant	à	perdre	que	lui,	mais	c’est	tout	ce	qu’il	veut. 

Je	 levai	 le	 gobelet	 de	 café	 qui	 avait	 commencé	 à	 refroidir	 et	 repensai	 à	 mes	 doigts	 enserrant fermement	le	cou	de	ma	mère.	Peut-être	le	Tulpa	avait-il	raison.	Si	c’était	le	futur	qui	m’attendait, peut-être	que	je	représentais	un	danger	pour	tous	ceux	qui	m’entouraient. 

Warren	s’était	redressé	pendant	que	je	parlais	;	il	se	passait	la	main	sur	la	nuque,	l’air	absent. 

—	Et	il	a	prétendu	sentir	tes	phéromones	à	chaque	fois	que	la	doppelgänger	crée	une	brèche	dans ce	monde	?	Est-ce	qu’il	a	décrit	précisément	cette	odeur	? 

Parmi	 toutes	 les	 informations	 que	 je	 venais	 de	 fournir,	 c’était	 celle-ci	 qui	 avait	 retenu	 son attention.	Je	levai	les	yeux	au	ciel. 

—	Tu	m’écoutes,	ou	quoi	?	Le	Tulpa	m’a	demandé	de	collaborer	avec	lui. 

En	replantant	son	regard	dans	le	mien,	Warren	soupira. 

—	Dans	ce	cas,	tu	as	une	décision	à	prendre. 

—	Pardon	? 

Je	reculai	si	brusquement	que	mon	café	déborda	de	mon	gobelet.  Je	suis	en	train	de	semer	une belle	 pagaille	 dans	 la	 vigie,	 songeai-je	 en	 frottant	 le	 sol	 humide	 avec	 ma	 chaussure.	 Warren	 me proposa	 un	 mouchoir	 :	 en	 y	 jetant	 un	 coup	 d’œil,	 je	 compris	 que	 j’allais	 vomir	 si	 je	 le	 touchais. 

Devait-il	vraiment	prendre	son	personnage	de	clodo	au	pied	de	la	lettre	? 

—	 Tu	 es	 sérieux,	 Warren	 ?	 Sans	 vouloir	 me	 tirer	 une	 balle	 dans	 le	 pied,	 tu	 n’es	 pas	 du	 tout inquiet	 que	 le	 troisième	 signe	 du	 Zodiaque	 corresponde	 à	 l’avènement	 imminent	 de	 ma	 part d’Ombre	 ?	 Ce	 n’est	 pas	 ta	 plus	 grande	 crainte	 du	 moment,	 avec	 ma	 biologie	 en	 perpétuel déséquilibre,	tout	ça	? 

—	Pourquoi	?	Parce	que	le	Tulpa	veut	que	tu	collabores	avec	lui	?	(Il	se	radossa	à	la	rambarde	et frotta	 sa	 jambe	 estropiée.)	 Je	 ne	 suis	 pas	 préoccupé	 par	 les	 désirs	 du	 Tulpa.	 C’est	 toi	 qui	 me préoccupes.	Tu	sais	quoi,	Jo	?	(Il	se	pencha	en	avant	pour	mieux	se	faire	comprendre.)	Tu	as	fait	tes preuves,	O.K.	?	Bien	sûr,	tu	merdes	régulièrement,	tu	es	bornée	et	ta	volonté	de	garder	Ben	dans	ta vie	est	l’une	des	choses	les	plus	stupides…

—	Merci	bien,	ironisai-je	à	voix	haute	avant	qu’il	ne	puisse	flinguer	le	reste	de	son	compliment. 

Warren	sourit. 

—	En	plus,	le	Tulpa	est	apparemment	plus	préoccupé	par	cette	doppelgänger	que	par	toi. 

—	Il	a	dit	qu’elle	était	peut-être	ma	jumelle	disparue	depuis	longtemps.	Et	qu’il	m’enverrait	un de	ses	agents	si	je	décidais	de	m’associer	à	lui	pour	nous	débarrasser	d’elle. 

Le	regard	de	Warren	replongea	dans	le	vide.	Soudain,	il	se	dirigea	vers	l’escalier	en	bois. 

—	Il	faut	que	j’y	aille. 

Je	levai	les	mains	en	l’air,	paumes	vers	le	ciel. 

—	Oh,	bien	sûr	!	Ne	te	dérange	pas	pour	moi.	Je	vais	traîner	dans	le	coin.	Comme	ça,	je	serai une	cible	facile	pour	les	bouffeurs	de	cœur	et	autres	créatures	inconnues	qui	errent	dans	la	nuit. 

Ma	voix	était	vraiment	paniquée	désormais	;	je	ne	fus	donc	pas	surprise	de	voir	Warren	pointer de	nouveau	la	tête	en	haut	des	marches.	Il	l’inclina	en	soupirant. 

—	Jo,	je	me	fais	du	souci	pour	toi.	Je	n’aime	pas	que	ce	soit	Regan	qui	t’ait	trouvée	à	 Master Comics.	 Je	 n’aime	 pas	 le	 fait	 qu’elle	 connaisse	 ta	 véritable	 identité	 et	 risque	 à	 tout	 moment	 de dévoiler	le	lien	entre	Olivia	et	Joanna.	Je	flippe	totalement	à	l’idée	que	le	Tulpa	ait	pu	te	toucher dans	une	zone	officiellement	sécurisée. 

—	 Sans	 compter	 qu’il	 a	 fallu	 m’arracher	 un	 masque	 animiste	 du	 visage,	 complétai-je	 en	 me frottant	la	mâchoire. 

Elle	était	 sensible,	 comme	si	 elle	 était	barrée	 d’une	 cicatrice,	 même	si	 je	 ne	pouvais	 ni	 voir	 ni sentir	les	dommages	sous	mes	doigts.	Micah	avait	raison	:	je	m’étais	déjà	remise. 

—	Ça	aussi,	confirma-t-il	sur	un	ton	pas	vraiment	inamical…	mais	pas	vraiment	bienveillant	non plus.	 Mais	 à	 moins	 que	 tu	 ne	 souhaites	 rester	 bouclée	 dans	 le	 sanctuaire	 pendant	 une	 période indéterminée…

—	Oh	non,	tout,	sauf	ça. 

—	Ou	que	tu	nous	autorises	à	reconstruire	les	souvenirs	de	Ben…

—	Non	plus. 

—	Dans	ce	cas,	je	vais	devoir	retourner	m’occuper	du	bataillon. 

—	 Mais…	 (Les	 paroles	 de	 Zane	 m’avaient	 marquée.	 Je	 pouvais	 l’admettre	 ici,	 seule	 face	 à	 un homme	qui	avait	surmonté	ses	doutes	à	mon	sujet.)	Tu	sais	que	je	n’ai	pas	blessé	volontairement ma	changeling,	n’est-ce	pas	? 

Son	agacement	s’évanouit	aussitôt. 

—	Évidemment.	Les	autres	ne	le	croient	pas	non	plus,	ajouta-t-il,	comprenant	que	c’était	ce	qui me	tracassait	vraiment.	(Je	m’étais	déjà	attiré	les	mauvaises	grâces	du	bataillon	par	le	passé,	plus d’une	fois.	Je	ne	voulais	pas	revivre	ça.)	Les	nouveaux	manuels	sont	écrits,	même	s’ils	ne	sont	pas lus.	 Nous	 trouverons	 un	 moyen	 de	 soigner	 Jasmine,	 et	 je	 vais	 m’en	 occuper	 dès	 maintenant. 

Ensuite,	tous	ces	mots	et	ces	images	reviendront	à	la	vie,	apportant	une	nouvelle	vague	d’énergie	et de	force	à	notre	cause.	La	loi	de	l’offre	et	de	la	demande	dans	toute	sa	splendeur.	En	attendant,	les enfants	 qui	 lisent	 les	 aventures	 de	 la	 Lumière	 pourront	 nourrir	 leur	 insatiable	 imagination	 grâce aux	anciens	manuels.	Ça	devrait	les	occuper,	et	nous	avec,	pendant	un	bon	moment. 

Il	rejeta	son	imperméable	en	arrière,	le	faisant	flotter	derrière	lui,	puis	commença	à	descendre en	prêtant	attention	à	la	jambe	qui	lui	faisait	tant	de	misères. 

—	Warren	?	osai-je	soudain.	(Le	sommet	de	son	crâne	réapparut,	suivi	de	son	regard	légèrement agacé.	 Je	 me	 dépêchai	 de	 lui	 poser	 ma	 question	 ;	 il	 fallait	 que	 je	 sache.)	 Pourquoi	 est-ce	 que	 tu n’effaces	pas	la	mémoire	de	Ben	sans	me	demander	mon	avis	? 

Il	se	pencha	en	avant,	les	coudes	sur	la	première	marche,	pour	mieux	m’observer. 

—	 Parce	 que	 je	 sais	 ce	 qu’impliquent	 des	 adieux	 lents.	 Le	 renoncement	 à	 des	 rêves	 de	 longue date	 est	 une	 sorte	 de	 deuil,	 avec	 toutes	 les	 phases	 émotionnelles	 associées,	 notamment	 la	 colère, même	si	tu	n’en	es	pas	encore	là.	Ce	sera	dur	une	fois	que	tu	y	seras,	alors	je	préférerais	que	tu	ne la	diriges	pas	contre	moi. 

—	Je	vois.	C’est	juste	un	plan	égoïste	pour	éviter	de	subir	le	déchaînement	de	ma	fureur. 

Il	m’adressa	un	sourire	pincé. 

—	Tu	le	laisseras	partir	quand	tu	seras	prête. 

Oh	 non,	 ça	 ne	 risquait	 pas	 d’arriver.	 Toutefois,	 je	 demeurai	 impassible	 pendant	 qu’il	 terminait son	petit	laïus. 

—	 Essaie	 simplement	 de	 t’y	 préparer	 le	 plus	 tôt	 possible.	 Pour	 son	 bien.	 Pour	 le	 tien.	 Pour	 le nôtre. 

Je	ne	comptais	pas	le	faire,	pas	même	pour	tous	les	habitants	de	cette	ville. 

Un	 sourire	 désabusé	 naquit	 au	 coin	 des	 lèvres	 de	 Warren.	 Il	 haussa	 les	 épaules,	 persuadé	 que j’étais	encore	dans	le	déni.	Cette	conviction	me	permettait	de	gagner	du	temps	;	je	choisis	donc	de ne	 rien	 dire.	 Sans	 un	 mot	 de	 plus,	 il	 disparut	 de	 mon	 champ	 de	 vision,	 puis	 réapparut	 quelques secondes	plus	tard	au	rez-de-chaussée.	Je	le	suivis	du	regard,	soulagée	de	m’en	sortir	à	bon	compte à	propos	du	Tulpa	et	de	ce	qu’il	m’avait	demandé…	mais	surprise	de	la	réaction	de	Warren. 

Ce	type	prenait	peur	au	moindre	signe	de	perturbation	de	l’équilibre	du	Zodiaque	;	pourquoi	ne paniquait-il	 pas	 maintenant	 ?	 Le	 changeling	 de	 la	 Lumière	 était	 abîmé,	 les	 manuels	 ne	 pouvaient plus	être	lus,	mon	 chi	était	apparemment	aussi	appétissant	qu’une	mycose	des	pieds	et	le	Tulpa	avait soudain	envie	de	faire	ami-ami.	Bon	sang,	que	lui	était-il	passé	par	la	tête	quand	je	lui	avais	raconté de	 quelle	 manière	 le	 Tulpa	 envisageait	 de	 se	 débarrasser	 de	 la	 doppelgänger	 ?	 L’expression	 qui avait	traversé	son	visage	tenait	plus	de	l’empressement	que	de	l’inquiétude. 

Au	rez-de-chaussée,	Vanessa	jeta	un	regard	impatient	à	sa	montre.	Kimber	caressait	son	vecteur inachevé	 ;	 elle	 semblait	 bien	 trop	 jeune,	 trop	 amicale	 et	 trop	 rêveuse	 pour	 une	 future	 tueuse d’Ombres.	Je	ne	pouvais	pas	lui	en	vouloir	;	sa	métamorphose	était	prévue	dans	deux	semaines,	et c’était	 l’événement	 que	 tout	 initié	 attendait	 depuis	 le	 jour	 où	 sa	 destinée	 surnaturelle	 lui	 était révélée.	Je	jetai	un	coup	d’œil	à	Hunter	en	songeant	que	j’aurais	dû	parler	à	Warren	de	son	identité de	call	boy.	S’il	disait	la	vérité,	Warren	s’en	moquerait	:	il	n’y	avait	aucune	raison	de	le	lui	cacher. 

Sauf	que	je	devais	bien	ça	à	Hunter.	Il	avait	dissimulé	la	vraie	personnalité	de	Joanna	à	ceux	qui	ne la	connaissaient	pas,	ainsi	que	le	secret	encore	plus	gros	dont	même	Warren	ignorait	tout	:	ma	fille. 

Je	me	rassis	donc	dans	la	vigie	tandis	que	Vanessa	criait	à	Kimber	qu’elle	partait.	Cette	dernière rendit	l’arme	à	Hunter	à	contrecœur,	avant	de	disparaître	derrière	le	rideau	métallique.	Ensuite,	je pris	une	profonde	inspiration	chargée	de	l’odeur	chaude	des	fruits	grillés,	si	intense	et	si	palpable que	j’eus	envie	de	mordre	dedans.	L’essence	de	Hunter. 

Il	 leva	 la	 tête	 et	 m’adressa	 un	 regard	 perçant	 avant	 de	 se	 détendre,	 puis	 esquissa	 un	 sourire langoureux.  Je	 serai	 le	 gardien	 de	 tes	 secrets,	 m’avait-il	 promis	 un	 jour.	 Mais	 il	 l’avait	 dit	 avec ferveur,	avec	la	même	expression	que	maintenant,	lourde	de	sous-entendus. 

—	Je	serai	la	gardienne	de	tes	secrets	moi	aussi,	Hunter,	murmurai-je	en	refoulant	le	souvenir qui	ressurgissait	dans	mon	esprit.	Mais	rien	de	plus. 

XIV

JE	 CONSULTAIS	 SOUVENT	 mes	 manuels	 de	 l’Ombre.	 La	 plupart	 avaient	 appartenu	 à	 mon	 premier ennemi,	 l’homme	 qui	 trouvait	 marrant	 d’attaquer	 des	 petites	 filles	 la	 nuit	 dans	 le	 désert.	 Je	 les possédais	à	présent	parce	que	Tekla,	la	frêle,	réfléchie	et	résolue	médium	de	notre	bataillon	avait pété	les	plombs	face	à	ce	connard	putride	et	l’avait	littéralement	taillé	en	pièces,	me	sauvant	la	vie au	passage…	et	avait	repris	du	poil	de	la	bête	au	passage.	La	semaine	suivante,	l’impressionnante collection	 de	 manuels	 de	 l’Ombre	 minutieusement	 organisée	 de	 Joaquin	 avait	 atterri	 dans	 le sanctuaire	 sans	 que	 je	 sache	 comment.	 Peut-être	 qu’il	 me	 les	 avait	 légués,	 persuadé	 que	 je continuerais	le	travail	qu’il	avait	commencé	afin	de	trouver	un	moyen	de	tuer	le	Tulpa,	ou	peut-être que	quelqu’un	me	les	avait	transmis,	impossible	à	dire. 

Je	 ne	 m’étais	 pas	 vantée	 de	 les	 avoir	 en	 ma	 possession,	 pas	 alors	 que	 le	 troisième	 signe	 du Zodiaque	planait	au-dessus	de	nos	têtes	tel	un	immense	point	d’interrogation.	J’avais	donc	attendu le	lendemain	que	la	majorité	du	bataillon	parte	nettoyer	les	activités	de	l’Ombre	dans	l’East	Side pour	 en	 sortir	 une	 brassée	 de	 mon	 casier	 et	 la	 ramener	 dans	 les	 baraquements	 afin	 de	 les	 lire pendant	la	soirée. 

Ce	fut	dans	l’un	d’entre	eux	que	je	trouvai	un	récit	de	la	dernière	nuit	où	le	Tulpa	avait	envoyé ses	 sbires	 délivrer	 une	 «	 annonce	 par	 messager	 interposé	 ».	 Il	 ne	 plaisantait	 pas	 à	 propos	 du caractère	impératif	de	ses	injonctions.	Le	manuel	relatait	l’enquête	qu’il	avait	menée	sur	l’un	de	ses agents	 nommé	 Tripp,	 lequel	 s’était	 rebellé	 contre	 l’ordre	 qui	 lui	 avait	 été	 donné	 d’assassiner	 sa propre	 famille.	 Au	 lieu	 de	 ça,	 il	 les	 avait	 avertis,	 et	 ils	 avaient	 pu	 décamper.	 Leurs	 efforts	 pour échapper	 au	 Tulpa,	 un	 plan	 qui	 reposait	 sur	 un	 circuit	 clandestin	 destiné	 aux	 anciens	 agents	 à	 en croire	la	rumeur,	avaient	été	ruinés	par	la	confiance	que	Tripp	accordait	au	Gémeaux	de	l’Ombre, à	qui	il	avait	parlé	longtemps	auparavant	de	sa	maison	sécurisée	aux	abords	du	mont	Charleston.	Le Gémeaux	 était	 effectivement	 son	 allié	 au	 départ	 mais,	 au	 bout	 d’un	 mois	 sans	 nourriture,	 sans sommeil	et	sans	possibilité	de	satisfaire	ses	besoins	corporels,	sa	volonté	avait	flanché. 

Le	massacre	de	la	famille	de	Tripp	(trois	générations	de	Verseaux	de	l’Ombre)	une	semaine	plus tard	avait	ébranlé	les	fondations	de	ce	versant	du	Zodiaque.	C’était	un	acte	brutal,	même	selon	les critères	élevés	du	Tulpa,	et	les	dernières	vignettes	montraient	une	réunion	des	agents	(en	l’absence de	leur	chef	suprême)	où	tous	juraient	que	ça	ne	se	reproduirait	plus. 

 Cet	événement	a	également	dû	énerver	Joaquin,	songeai-je	en	quittant	ma	chambre,	parce	que	les pages	du	manuel	étaient	cornées	et	qu’il	avait	griffonné	dans	les	marges	en	se	servant	de	l’étrange alphabet	 hiéroglyphique	 qui	 tapissait	 les	 murs	 de	 son	 repaire	 souterrain.	 Toutefois,	 ces	 signes étaient	ponctués	d’immenses	points	d’exclamation. 

Alors,	pourquoi	le	Tulpa	recourait-il	à	une	nouvelle	annonce	par	messager	interposé,	au	risque de	se	mettre	ses	propres	agents	à	dos	? 

—	 La	 doppelgänger,	 murmurai-je	 en	 me	 laissant	 glisser	 sur	 le	 sol	 près	 de	 la	 porte	 d’un	 autre baraquement. 

Je	me	frottai	la	poitrine	là	où	la	femme	avait	essayé	de	m’arracher	le	cœur.	Mes	plaies	s’étaient refermées	 mais,	 de	 temps	 à	 l’autre,	 j’avais	 l’impression	 que	 des	 dizaines	 de	 fourmis	 grouillaient sous	 ma	 peau,	 leurs	 minuscules	 pattes	 me	 chatouillant	 les	 muscles,	 les	 tendons	 et,	 sous	 eux,	 mon palpitant.	Je	retirai	ma	main,	tentant	de	chasser	cette	image	de	mon	esprit. 

Que	pouvait-il	y	avoir	chez	elle	qui	effrayait	tant	le	Tulpa	?	L’annonce	par	messager	interposé, la	volonté	instinctive	de	me	tuer	juste	parce	que	notre	odeur	était	similaire,	son	offre	de	collaborer pour	 l’éradiquer…	 tout	 trahissait	 une	 peur	 bien	 plus	 profonde	 que	 sa	 haine	 pour	 notre	 bataillon. 

Plus	profonde,	même,	que	sa	paranoïa	vis-à-vis	de	mon	accession	au	statut	prédestiné	de	Kairos. 

Que	trouvait-il	de	si	menaçant	en	elle	? 

—	Ça	doit	être	mon	jour	de	chance. 

Je	 levai	 les	 yeux,	 le	 sourire	 aux	 lèvres,	 tandis	 que	 Gregor	 approchait	 de	 sa	 chambre	 dans	 les baraquements,	puis	glissai	le	manuel	dans	mon	sac	à	dos	en	me	remettant	sur	pied.	L’aube	pointait	à peine	;	le	bataillon	arrivait	au	compte-gouttes.	Même	si	l’heure	du	coucher	était	proche	pour	lui, Gregor	tenait	son	premier	café	de	la	journée	dans	son	unique	main	:	il	devait	d’abord	participer	au débriefing	 de	 la	 mission	 de	 la	 nuit.	 Il	 ne	 se	 montra	 ni	 surpris	 ni	 inquiet	 de	 me	 trouver	 là	 à l’attendre,	se	contentant	d’un	hochement	de	tête	pour	me	demander	de	le	laisser	entrer	et	récupérer Sheila,	sa	gardienne,	qui	l’accompagnait	partout	de	ce	côté	de	la	réalité.	Celle-ci	bondit	hors	de	la pièce	 pour	 se	 frotter	 contre	 ses	 jambes,	 avant	 d’agiter	 la	 queue	 dans	 ma	 direction	 d’un	 air dédaigneux.	 J’aurais	 juré	 qu’elle	 tentait	 délibérément	 de	 me	 faire	 trébucher	 pendant	 que	 nous progressions	dans	les	couloirs	bétonnés	du	sanctuaire.	Ah,	les	chats…

J’avais	 donné	 l’adresse	 de	 Ben	 à	 Gregor	 après	 mon	 altercation	 avec	 Regan	 au	 bar	 et	 lui	 avais demandé	d’y	faire	un	tour	pour	voir	si	elle	avait	installé	des	bombes	supplémentaires.	Gregor	était plus	objectif	que	moi	:	il	pouvait	sonder	la	maison	de	Ben	de	son	regard	expert	sans	laisser	de	trace olfactive	derrière	lui.	Je	n’étais	pas	sûre	de	pouvoir	en	faire	autant. 

J’avais	 tenté	 de	 me	 montrer	 patiente,	 mais	 j’étais	 évidemment	 pressée	 de	 savoir	 ce	 qu’il	 avait découvert	là-bas.	Par	chance,	il	ne	me	fit	pas	attendre. 

—	Je	suis	passé	chez	le	mortel	et	je	n’ai	rien	constaté	d’inhabituel.	J’y	suis	retourné	quand	j’étais certain	que	la	maison	était	vide	;	j’ai	trouvé	ceci. 

Il	 me	 tendit	 une	 feuille	 de	 papier	 portant	 le	 nom	 et	 l’adresse	 de	 Rose.	 Je	 m’étais	 échinée	 à localiser	 le	 pied-à-terre	 de	 Regan	 quand	 elle	 n’était	 pas	 dans	 le	 sanctuaire	 de	 son	 bataillon	 :	 ça aurait	dû	être	le	moment	de	m’écrier	«	Eurêka	!	»…	si	je	n’étais	pas	persuadée	que	c’était	un	coup monté.	 Elle	 m’avait	 déjà	 donné	 une	 adresse	 par	 le	 passé.	 M’y	 rendre	 avait	 presque	 entraîné	 ma perte. 

—	Elle	doit	penser	que	je	suis	assez	conne	pour	tomber	deux	fois	dans	le	même	panneau. 

—	Ça	ne	lui	coûte	rien	d’essayer.	Tu	es	tellement	à	l’affût	d’un	piège	sophistiqué	que	tu	risques de	gober	le	bobard	le	plus	simple. 

L’anneau	doré	à	l’oreille	de	Gregor	scintilla	quand	il	me	tendit	son	gobelet	de	café	et	se	pencha pour	attraper	Sheila.	Totalement	dévouée	à	Gregor,	elle	se	mit	à	ronronner	avant	même	qu’il	ne	la prenne	dans	ses	bras,	puis	évalua	la	concurrence	–	moi,	en	l’occurrence	–	de	son	regard	glacial. 

—	Regan	se	sentait	sans	doute	imprudente,	supposa	Gregor,	et	devait	être	vexée	d’avoir	trouvé autant	de	dispositifs	d’écoute	autour	de	la	maison. 

Je	lui	souris	d’un	air	désabusé.	Placer	les	mouchards	autour	du	domicile	de	Ben	était	une	astuce peu	coûteuse	et	stupide	prisée	par	les	mortels,	mais	elle	semblait	l’agacer,	alors	j’avais	demandé	à Gregor	de	recommencer.	L’éventualité	de	se	faire	avoir	à	cause	d’un	détail	idiot	valait	pour	nous deux. 

—	Merci,	Gregor. 

—	J’ai	aussi	trouvé	ça. 

Il	repositionna	Sheila	sur	son	épaule	pour	fouiller	dans	la	poche	de	sa	veste	et	en	sortit	une	photo de	 Regan	 dans	 un	 cadre	 en	 forme	 de	 cœur	 incrusté	 de	 strass.	 Elle	 était	 en	 mode	 Rose	 ;	 par conséquent,	son	portrait	comportait	assez	d’indices	visuels	pour	suggérer	une	ressemblance	avec moi,	sans	totalement	raviver	mon	souvenir	dans	l’esprit	de	Ben.	C’était	l’une	des	méthodes	les	plus subtiles	des	Ombres	pour	leurrer	leurs	proies	mortelles. 

En	revanche,	l’une	des	moins	subtiles	était	fixée	à	l’arrière,	à	l’aide	des	strass. 

Je	pris	le	cadre	et	étudiai	le	dos	en	plastique	que	Gregor	avait	manifestement	démonté. 

—	Une	autre	bombe,	commentai-je	en	sentant	mon	estomac	se	serrer. 

—	Plutôt	une	grenade	à	main	activée	par	un	signal	sonore. 

—	Donc,	elle	peut	appuyer	sur	un	bouton	à	un	endroit…

—	Ou	utiliser	un	sifflet	pour	chien,	peu	importe	ce	avec	quoi	elle	a	configuré	le	récepteur,	afin de	la	faire	exploser	là	où	elle	l’a	installée. 

Je	 m’humectai	 lentement	 les	 lèvres	 et	 rendis	 la	 grenade	 à	 Gregor	 d’un	 geste	 prudent.	 Il	 rit	 et l’agita	en	l’air	avant	de	recaler	Sheila	sous	son	bras. 

—	J’ai	tout	de	suite	appelé	Hunter,	qui	m’a	expliqué	comment	la	neutraliser.	Tu	vois	le	fil	près	de la	charnière	?	Il	suffit	de	le	rebrancher	pour	réactiver	le	mécanisme.	Je	me	suis	dit	que	tu	voudrais peut-être	le	récupérer. 

Je	secouai	la	tête,	incrédule. 

—	Je	ne	pige	pas.	Elle	a	eu	l’occasion	plus	d’une	fois	de	s’en	prendre	à	moi.	Elle	aurait	pu	poser des	bombes	autour	de	mon	appart,	dans	ma	voiture,	sur	mon	chat…

Gregor	grimaça	en	frottant	son	nez	contre	Sheila. 

—	Ne	dis	pas	des	trucs	pareils. 

 Comme	si	Luna	pouvait	lui	laisser	la	possibilité	de	s’approcher,	songeai-je,	en	grattouillant	tout de	même	Sheila	sous	le	menton	pour	m’excuser.	Nos	gardiens	félins	pouvaient	réduire	les	Ombres en	morceaux	avec	leurs	griffes.	Bien	sûr,	leurs	homologues	canins	pouvaient	nous	faire	la	même chose. 

—	Ce	que	je	veux	dire	c’est	que,	si	son	objectif	est	de	m’atteindre,	pourquoi	s’en	est-elle	pris	à un	innocent	?	Un	type	qui	ignore	clairement	tout	de	moi	et	de	mon	univers	? 

—	Parce	que	la	pomme	ne	tombe	jamais	bien	loin	de	l’arbre,	répondit-il	amèrement. 

Gregor	savait	très	bien	de	quoi	il	parlait,	lui	qui	avait	abattu	sa	masse	sur	la	poitrine	de	Brynn Dupree.	 Avant	 ça,	 Brynn	 avait	 ciblé	 un	 innocent,	 elle	 aussi.	 Elle	 avait	 séduit	 un	 prêtre,	 lui	 avait donné	 un	 enfant	 et	 s’en	 était	 servi	 pour	 le	 faire	 chanter	 jusqu’à	 le	 pervertir	 autant	 qu’elle. 

Toutefois,	 je	 n’aurais	 pas	 été	 surprise	 de	 découvrir	 que	 le	 Père	 Michael	 était	 déjà	 dépravé	 bien avant	 que	 Brynn	 Dupree	 ne	 jette	 son	 dévolu	 sur	 lui.	 Les	 Ombres	 étaient	 douées	 pour	 détecter	 les humains	disposant	d’un	potentiel	sulfureux.	Ben,	lui,	était	différent	:	elle	le	visait	uniquement	parce que	je	l’aimais,	chose	que	j’avais	expliquée	à	Gregor. 

—	Je	ne	comprends	pas	non	plus	pourquoi	elle	fait	une	telle	fixation	sur	moi,	d’ailleurs,	ajoutai-je	tandis	que	nous	longions	des	murs	ornés	de	symboles	mythologiques	et	astrologiques.	Pourquoi Regan	ne	s’en	prend-elle	pas	à	toi	? 

—	C’est	tout	elle,	ça,	répondit	Gregor	d’un	air	débonnaire.	Douce	et	piquante	à	la	fois. 

J’inclinai	la	tête. 

—	Tu	vois	ce	que	je	veux	dire. 

Tuer	Brynn	l’avait	rendu	tristement	célèbre	des	deux	côtés	du	Zodiaque.	Il	haussa	discrètement les	épaules. 

—	Elle	ne	peut	pas	s’en	prendre	à	moi	parce	que	je	crois	à	la	chance	plutôt	qu’à	l’amour,	et	ça, elle	ne	peut	pas	l’influencer. 

Je	levai	un	sourcil	interrogateur	et	m’arrêtai	net. 

—	Comment	ça	? 

Il	se	retourna	pour	me	faire	face	;	la	bande	lumineuse	qui	courait	le	long	des	murs	pour	éclairer notre	chemin	s’éteignit. 

—	Je	veux	dire	que	la	plus	importante	leçon	que	Regan	a	apprise	avant	que	je	ne	libère	sa	mère de	 sa	 méprisable	 vie,	 c’est	 comment	 utiliser	 l’amour	 d’une	 personne	 contre	 elle-même.	 Elle	 était persuadée	 qu’il	 n’y	 a	 pas	 de	 place	 pour	 l’amour	 dans	 l’existence	 d’un	 héros,	 alors	 elle	 a immédiatement	fait	en	sorte	que	sa	fille	ne	le	connaisse	jamais. 

—	Comment	?	demandai-je	en	trottinant	pour	remonter	à	la	hauteur	de	Gregor	qui	venait	de	se

remettre	en	mouvement. 

Selon	 mes	 calculs,	 Regan	 n’avait	 que	 dix	 ans	 à	 la	 mort	 de	 Brynn.	 La	 plupart	 des	 mères	 n’ont même	pas	commencé	à	parler	des	oiseaux	et	des	abeilles	à	cet	âge. 

—	Elle	a	fait	un	exemple	avec	le	premier	amour	de	Regan,	évidemment.	À	cette	époque,	il	avait déjà	été	condamné	à	perpétuité. 

—	Oh.	(Je	saisissais	enfin.	Son	père	:	tout	se	tenait.)	Qu’est-ce	qu’elle	a	fait	? 

—	 Une	 fois	 que	 Brynn	 a	 compris	 que	 Regan	 avait	 de	 l’affection	 pour	 son	 père,	 qu’elle	 avait envie	de	le	connaître	et	d’entretenir	une	sorte	de	relation	durable	avec	lui,	elle	a	envoyé	les	photos de	la	petite	Regan	à	l’homme	qui	purgeait	une	peine	pour	voyeurisme	sur	enfants	en	remplaçant	le courrier	de	présentation	de	Regan	par	une	déclaration	enflammée	qu’elle	avait	rédigée	elle-même. 

(Gregor	grimaça	de	dégoût	;	il	devait	s’être	raidi,	car	Sheila	se	tortilla	sous	son	étreinte.)	Lorsqu’il a	adressé	à	Regan	une	réponse	plus	destinée	à	une	maîtresse	qu’à	une	fi,	Brynn	lui	a	simplement expliqué	 que	 le	 véritable	 amour	 n’existait	 pas.	 C’était	 une	 faiblesse,	 qui	 ne	 faisait	 que	 vous enchaîner. 

—	Pourquoi	a-t-elle	fait	ça	à	sa	propre	fille	? 

Après	tout,	en	dehors	de	son	statut	d’agent	de	l’Ombre,	n’importe	quelle	mère	ne	voudrait-elle pas	protéger	son	enfant	de	ce	genre	de	déception	déstabilisante	? 

—	Je	le	lui	ai	demandé,	tu	sais.	(Il	hocha	vigoureusement	la	tête	en	voyant	ma	mine	surprise.)	Si si,	je	l’ai	fait.	Juste	avant	de	la	tuer.	Elle	a	répondu	:	«	Vous,	les	agents	de	la	Lumière,	vous	vénérez l’idée	 de	 l’amour.	 Nous,	 les	 Ombres,	 nous	 tuons	 tout	 ce	 pour	 quoi	 nous	 ressentons	 la	 moindre affection.	»

—	Elle	l’aimait	? 

Il	acquiesça. 

—	Elle	a	affirmé	que	oui.	Et	lui,	il	aimait	l’Église…	il	aurait	pu	aimer	Regan.	S’il	y	avait	une chose	que	Brynn	ne	pouvait	pas	supporter,	c’était	la	concurrence. 

Je	 me	 souvins	 d’un	 détail	 :	 Regan	 se	 moquant	 de	 moi	 alors	 que	 je	 défendais	 mon	 amant, prétendant	que	les	mauvaises	habitudes	avaient	la	vie	dure.	Brynn	avait	certainement	réussi	dans	sa quête	visant	à	corrompre	l’homme	qu’elle	aimait	et	sa	fille.	Désormais,	Regan	se	servait	de	mon premier	amour	contre	moi. 

—	 C’est	 efficace,	 murmurai-je,	 l’air	 sombre,	 sans	 me	 sentir	 désolée	 le	 moins	 du	 monde	 pour Regan. 

Gregor	m’adressa	un	regard	sévère. 

—	Je	n’ai	pas	dit	que	c’était	bien,	expliquai-je	en	touchant	le	cadre	que	j’avais	fourré	dans	ma poche.	Juste	que	c’est	efficace. 

En	outre,	ça	confirmait	ce	que	je	soupçonnais	déjà.	Si	Regan	ne	pouvait	pas	avoir	quelque	chose (une	place	dans	la	vie	de	son	père	biologique,	un	amour	partagé),	alors	elle	ne	laisserait	personne d’autre	l’avoir. 

—	Tu	as	une	éruption	cutanée	? 

—	Euh,	oui.	(Je	baissai	les	yeux	;	la	peau	au-dessus	du	col	en	V	de	mon	tee-shirt	était	à	vif.	Je devais	la	gratter	depuis	un	bon	moment.)	C’est	possible. 

Il	étudia	ma	poitrine,	là	où	la	doppelgänger	m’avait	griffée,	puis	remonta	le	long	de	mon	buste et	 s’arrêta	 au	 niveau	 de	 mon	 bras	 gauche	 où	 je	 n’avais	 même	 pas	 remarqué	 les	 points	 rouges apparus	sur	une	nouvelle	cicatrice	encore	sensible. 

—	Elle	s’étend.	Tu	ferais	bien	de	demander	du	baume	à	Rena	pour	te	soulager,	me	conseilla-t-il, avant	 de	 sourire	 d’un	 air	 moqueur	 et	 de	 prendre	 un	 ton	 maternel.	 Je	 te	 jure,	 vous,	 les	 signes accomplis,	vous	êtes	parfois	pires	que	mes	initiés. 

Je	lui	rendis	son	sourire	;	on	aurait	cru	entendre	Tekla.	Cependant,	notre	légèreté	retomba	quand nous	atteignîmes	la	salle	de	briefing,	où	nous	découvrîmes	aussitôt	qu’aucune	réunion	n’aurait	lieu ce	jour. 

Tekla	était	présente,	mais	elle	ne	remarqua	pas	mon	arrivée,	pas	plus	que	ceux	qui	l’entouraient. 

Elle	était	accroupie	sur	le	sol	;	au	début,	je	crus	qu’elle	pleurait,	puis	je	m’aperçus	qu’elle	soutenait quelqu’un.	Des	lamentations	montaient	du	cercle	;	tous	les	participants	faisaient	corps.	Je	distinguai Kimber	 qui	 sanglotait,	 affalée	 sur	 le	 sol	 comme	 une	 poupée	 brisée.	 Le	 masque	 animiste	 gisait	 à côté	d’elle. 

—	Je	voulais	juste	revoir	ma	destinée…	gémit-elle	dans	les	bras	de	Micah.	(Vanessa	lui	caressait les	cheveux.)	Je	ne	me	doutais	pas	qu’il	m’attaquerait.	Je	ne	savais	pas	que	le	 chi	perverti	de	cette fille	vivait	dans	le	masque…

La	fille	en	question	sortit	de	la	pièce	à	reculons	sans	se	faire	remarquer,	le	sang	battant	dans	ses oreilles,	 alors	 que	 l’attention	 de	 tout	 le	 monde	 restait	 concentrée	 sur	 Kimber.	 Même	 Gregor semblait	m’avoir	oubliée.	Je	posai	son	café	par	terre	près	de	la	porte	avant	de	partir	en	courant. 

Mon	 esprit	 bouillonnait.	 Je	 passai	 en	 revue	 toutes	 les	 échappatoires	 possibles	 :	 le	 cimetière,	 la cantine,	 le	 vestiaire,	 l’autre	 réalité…	 non,	 non,	 non	 !	 Par	 chance,	 mes	 mouvements	 étaient	 aussi automatisés	que	mes	pensées	et	je	me	dirigeai	machinalement	vers	mon	sanctuaire	personnel. 

J’ouvris	à	la	volée	la	porte	de	ma	chambre	spartiate	et	fonctionnelle,	jetai	mon	sac	sur	le	large lit,	mais	restai	debout,	les	mains	sur	les	yeux,	oppressée	par	le	vide	qui	m’entourait.	J’avais	ajouté peu	de	touches	personnelles	à	la	pièce,	choisissant	plutôt	de	la	laisser	telle	qu’elle	était	quand	ma mère	 y	 vivait.	 Les	 murs	 étaient	 blancs,	 occupés	 seulement	 par	 d’imposantes	 tables	 basses	 et	 des étagères	 suspendues	 en	 acajou.	 Certes,	 il	 n’y	 avait	 pas	 assez	 d’espace	 pour	 grand-chose	 de	 plus, mais	j’aurais	pu	égayer	un	peu	l’endroit	avec	une	peinture,	des	photos	ou	un	tapis	coloré	sur	le	sol en	béton.	J’aurais	pu	insuffler	un	peu	de	vie	grâce	à	une	plante,	un	vase	de	fleurs	ou	des	souvenirs qui	 auraient	 vraiment	 personnalisé	 le	 lieu,	 mais	 je	 n’avais	 pas	 besoin	 d’un	 psy	 pour	 comprendre pourquoi	je	m’en	étais	abstenue.	Ces	tenues	parfaitement	alignées	sur	des	cintres	dans	la	penderie, ces	vêtements	qui	n’étaient	pas	les	miens,	me	disaient	que	le	temps	s’était	suspendu	dans	l’attente	de son	retour. 

—	Elle	ne	viendra	pas	à	ton	secours,	Joanna,	murmurai-je	en	me	passant	une	main	sur	le	visage. 

Puis	 je	 la	 laissai	 brusquement	 retomber	 en	 pensant	 au	 masque	 dans	 le	 dojo.	 De	 toute	 façon,	 ce n’était	pas	de	secours	que	j’avais	besoin.	Un	amour	solide,	le	genre	dont	Asaf,	mon	instructeur	de krav	maga,	s’était	servi	pour	me	faire	revenir	du	monde	des	morts-vivants,	était	plus	efficace.	Or, tout	 ce	 dont	 je	 disposais,	 c’était	 mon	 amour	 pour	 moi,	 qui	 ne	 tenait	 qu’à	 un	 fil.	 Mais	 je	 pouvais faire	semblant.	Je	pouvais	être	mon	propre	entraîneur	et	mentor,	porter	une	autre	casquette	le	temps qu’il	me	faudrait	pour	me	tirer	d’affaire.	Encore	une	fois. 

«	Tu	dois	te	secourir	toi-même.	»

 Très	 bien,	 songeai-je	 en	 ouvrant	 les	 yeux.  C’est	 ce	 que	 je	 vais	 faire.	 J’avançai	 d’un	 pas	 décidé jusqu’à	la	salle	de	bains	et	me	penchai	face	au	miroir	pour	tenter	d’apercevoir	une	différence	par rapport	à	celle	que	j’étais	un	mois	plus	tôt,	avant	la	révélation	du	troisième	présage.	Je	n’avais	pas l’impression	d’avoir	un	mauvais	 chi.	Je	ne	ressentais	ni	raideur	ni	douleurs,	pas	plus	que	des	pertes d’équilibre	ou	des	vertiges.	N’aurais-je	pas	dû	déceler	au	moins	un	indice	d’un	trouble	quelconque, même	non	physique	?	Si	j’étais	destinée,	disons,	à	tuer	ma	propre	mère,	il	devrait	bien	y	avoir	un signe	de	ma	prédisposition,	non	? 

Bon,	 après	 tout,	 les	 agents	 de	 l’Ombre	 se	 réveillaient-ils	 avec	 des	 brûlures	 d’estomac	 chaque matin	juste	parce	qu’ils	aspiraient	à	exterminer	l’âme	de	l’humanité	?	Les	mortels	qui	assassinaient leurs	congénères	avaient-ils	à	longueur	de	journée	l’impression	d’être	des	zombies	incapables	de gérer	leurs	émotions	non	liées	à	leur	violence	?	Je	devais	au	moins	concéder	qu’il	était	possible que	 ce	 signe	 soit	 bien	 présent,	 même	 si	 je	 ne	 le	 ressentais	 pas.	 Si	 j’avais	 appris	 quelque	 chose, c’était	 à	 m’accommoder	 des	 différentes	 facettes	 de	 mes	 multiples	 identités	 tout	 en	 étant	 capable d’analyser	mes	propres	névroses. 

Dans	ce	cas,	qu’en	était-il	des	accusations	de	Kimber,	de	ses	blessures	?	Elle	avait	dit	que	c’était dû	 à	 un	 mauvais	  chi	 ;	 le	 Tulpa	 avait	 retiré	 sa	 proposition	 m’autorisant	 à	 rejoindre	 son	 bataillon pour	la	même	raison.	La	doppelgänger,	avec	son	obsession	mortelle	pour	ma	petite	personne,	son

«	anneau	d’or	»,	avait	aussi	déclaré	que	l’esprit	du	Kairos	ne	devait	pas	être	associé	à	un	corps	dont le	 chi	était	abîmé. 

Je	me	sentais	troublée.	Une	seule	chose	était	claire	:	de	tous	les	problèmes	qui	s’étaient	abattus sur	moi,	la	doppelgänger	était	le	pire	de	tous.	En	me	débarrassant	d’elle,	je	pourrais	supprimer	le danger	 posé	 à	 tous	 par	 le	 chaos	 né	 de	 ses	 violentes	 ruptures	 du	 voile	 de	 notre	 monde.	 Mais	 cela impliquait-il	de	collaborer	avec	mon	cher	papa	? 

Je	 dus	 admettre	 que	 si	 quelqu’un	 savait	 comment	 passer	 sans	 encombre	 d’une	 réalité	 à	 l’autre, c’était	 bien	 le	 Tulpa.	 Je	 l’avais	 vu	 appeler	 quelqu’un	 par	 la	 simple	 force	 de	 la	 pensée.	 Sous	 sa forme	 désincarnée,	 il	 m’avait	 déjà	 agressée	 sans	 rien	 de	 plus	 que	 son	 souffle	 déchaîné.	 Il	 savait assurément	accéder	à	des	mondes	alternatifs	et	avait	connaissance	de	ce	qui	était	possible	et	de	ce qui	ne	l’était	pas.	Malgré	tout,	il	estimait	avoir	besoin	de	mon	aide.	Mais	à	quel	prix	pour	moi	? 

Il	fallait	aussi	que	je	réfléchisse	à	ce	que	je	comptais	faire	de	cette	chère	et	douce	Rose	qui	puait comme	 une	 carcasse	 marinant	 dans	 un	 marais	 putride.	 Au	 cours	 des	 derniers	 mois,	 Rose	 avait manipulé	 ma	 relation	 avec	 Ben,	 m’avait	 fait	 diffuser	 un	 virus	 mortel	 parmi	 mes	 alliés,	 m’avait envoyée	courir	après	mes	ennemis	(et	ma	propre	queue)	au	risque	de	me	faire	perdre	ma	place	au sein	du	bataillon.	J’aurais	pu	me	montrer	philosophe	à	propos	de	tout	ça	si	elle	avait	agi	de	la	sorte juste	parce	que	j’appartenais	à	la	Lumière.	Si	elle	m’avait	simplement	tuée…	ou	qu’elle	avait	tenté de	 le	 faire.	 Mais	 ce	 n’était	 pas	 le	 cas	 :	 elle	 avait	 une	 affaire	 personnelle	 à	 régler	 avec	 moi.	 Elle voulait	plus	que	ma	mort,	mais	quoi	précisément	?	Et	pourquoi	? 

En	le	découvrant,	je	pourrais	anticiper	sa	prochaine	manœuvre.	Pour	le	moment,	je	me	contentai de	 définir	 mes	 priorités	 :	 la	 doppelgänger,	 Regan,	 puis	 le	 Tulpa.  Élimine-les	 l’un	 après	 l’autre, songeai-je	en	tapotant	le	bord	du	lavabo,  et	ton	chi	 abîmé	se	remettra	tout	seul. 

XV

LE	LENDEMAIN,	JE	retournai	à	la	réalité	mortelle,	sans	Chandra.	Quand	bien	même	Warren	nous	avait ordonné	de	poursuivre	notre	binôme,	je	n’avais	plus	besoin	d’user	de	stratagèmes	pour	la	laisser en	plan,	sans	doute	parce	qu’elle	s’était	associée	soudainement	(et	sans	grande	subtilité)	à	Kimber, dont	la	fougue	exacerbée	avait	fait	place	à	une	réserve	plaintive.	À	l’aube,	l’initiée	refusa	même	de me	 regarder	 quand	 nous	 nous	 entassâmes	 dans	 le	 taxi	 de	 Gregor	 pour	 le	 passage,	 se	 cachant	 le visage	 derrière	 ses	 épaisses	 tresses	 blondes,	 les	 mains	 tremblantes.	 Je	 m’étais	 attendue	 à	 un minimum	 de	 résistance	 à	 l’idée	 que	 je	 patrouille	 en	 solo	 mais,	 apparemment,	 la	 rencontre	 entre Kimber	et	mon	 chi	altéré	avait	poussé	les	autres	à	m’éviter	eux	aussi,	et	même	si	Warren	ne	m’avait pas	interrogée,	il	ne	m’avait	pas	soutenue	non	plus.	Mes	collègues	préféraient	partir	de	leur	côté,	et moi	du	mien. 

Après	que	Gregor	m’eut	déposée	devant	mon	appart,	je	pris	une	douche,	puis	enfilai	un	col	roulé en	 cachemire	 et	 un	 pantalon	 à	 fines	 rayures.	 L’ensemble	 était	 coûteux,	 mais	 suffisamment	 passe-partout	 pour	 ce	 que	 j’avais	 à	 faire	 ce	 jour-là.	 En	 m’habillant,	 j’avais	 décidé	 que	 je	 n’avais	 pas besoin	de	soi-disant	«	alliés	»	qui	doutaient	de	ma	bonté	inhérente.	Agir	seule	signifiait	également ne	pas	avoir	à	lutter	contre	quiconque	m’interdirait	de	retourner	chez	Xavier.	Je	voulais	lui	mettre la	pression	pour	mon	futur	boulot	au	 Valhalla.	En	outre,	même	si	je	voulais	croire	que	j’avais	la bénédiction	de	Warren,	l’objection	de	Hunter	à	mon	embauche	était	tout	aussi	motivante. 

En	 route	 pour	 la	 résidence	 de	 Xavier,	 j’appelai	 la	 chambre	 d’hôtel	 de	 Cher	 dans	 les	 îles	 Fidji, mais	 un	 réceptionniste	 excessivement	 déférent	 doté	 d’un	 fort	 accent	 adorable	 me	 demanda	 de	 lui laisser	 un	 message.	 Je	 poussai	 un	 soupir	 mélancolique	 et	 donnai	 à	 l’employé	 mon	 nom	 et	 mon numéro	de	téléphone.	Des	vacances	prolongées,	sans	rien	de	plus	difficile	à	faire	que	choisir	entre deux	cocktails,	auraient	été	exquises.	Compte	tenu	des	avantages	que	me	procuraient	mes	nouveaux pouvoirs	 et	 mes	 nouvelles	 forces,	 mon	 incapacité	 à	 quitter	 la	 vallée	 était	 une	 limitation insignifiante,	mais	qui	m’agaçait	tout	de	même.	Au	moins	les	mortels	les	plus	susceptibles	d’être affectés	par	mes	problèmes	actuels	étaient-ils	temporairement	en	sécurité.	Tous,	excepté	Ben,	mais je	comptais	bien	m’occuper	de	ça	au	plus	tôt. 

Une	fois	devant	la	demeure	de	Xavier,	je	battis	des	cils	à	l’intention	du	garde	qui	roupillait	dans la	guérite	près	de	la	grille,	puis	fis	rugir	la	Porsche,	consciente	que	mon	arrivée	serait	annoncée avant	même	que	je	ne	me	sois	garée.	Je	m’arrêtai	en	face	de	la	bâtisse	en	faisant	crisser	les	pneus, gravis	les	marches	blanches	du	perron	en	courant,	puis	utilisai	la	clé	–	que	j’avais	pensé	à	emporter cette	fois-ci	–	pour	ouvrir	la	porte.	Je	ne	voulais	pas	être	alpaguée	par	Deluca,	accostée	par	Helen, ni	passer	plus	de	temps	que	nécessaire	dans	ce	sinistre	mausolée. 

Je	traversai	les	quartiers	des	domestiques	à	la	hâte	et	empruntai	le	couloir	privé	de	Xavier	pour accéder	à	son	bureau.	Il	me	fallait	tout	de	même	franchir	le	 stupa,	avec	son	trône	identique	à	celui de	 ma	 vision	 sur	 le	 toit	 de	 l’hôtel	 et	 ses	 masques	 animistes	 qui	 mouraient	 d’envie	 de	 se	 coller	 à mon	visage.	Je	réprimai	un	frisson	en	pressant	le	pas,	même	si	l’esprit	que	j’avais	senti	vivre	dans celui	 que	 j’avais	 porté	 n’était	 perceptible	 dans	 aucun	 des	 masques	 granuleux	 qui	 me	 fixaient	 du regard.	Un	espace	vide	brillait	furieusement	à	l’endroit	où	il	était	auparavant	accroché	;	j’étais	sûre qu’Helen	avait	déjà	remarqué	son	absence. 

Raison	de	plus	pour	me	dépêcher. 

Je	m’abstins	de	frapper	à	la	porte	et	l’ouvris	à	la	volée,	puis	pris	une	profonde	inspiration	pour expliquer	 avec	 désinvolture	 mon	 intrusion	 inattendue.	 Mais	 Xavier	 ne	 leva	 pas	 les	 yeux	 de	 son bureau	 gigantesque.	 Les	 minuscules	 carillons	 à	 peine	 perceptibles	 emplirent	 de	 nouveau	 l’air, étouffant	 mes	 pas	 sur	 le	 tapis	 persan	 alors	 que	 je	 progressais	 vers	 la	 bouche	 béante	 du	 repaire secret	de	Xavier.  Je	l’ai	mal	jugé,	songeai-je	amèrement	en	secouant	la	tête.	S’il	passait	autant	de temps	à	siphonner	l’énergie	de	son	âme,	cela	voulait	dire	qu’il	en	avait	bien	une,	après	tout. 

Cependant,	mon	humour	noir	s’envola	quand	je	regardai	derrière	la	bibliothèque	dans	la	pièce

dérobée.	Xavier	était	de	nouveau	agenouillé,	ses	cheveux	ébouriffés	comme	s’il	venait	de	sortir	du lit.	 Il	 portait	 un	 pyjama	 qui	 révélait	 davantage	 de	 sa	 silhouette	 que	 ses	 costumes	 sur	 mesure.	 Une onde	de	choc	me	parcourut	:	cet	homme	auparavant	bien	bâti	était	totalement	décharné. 

Cette	fois-ci,	il	ne	méditait	pas	et	n’était	pas	perdu	dans	ses	prières.	Helen	était	debout	derrière lui,	les	mains	sur	ses	épaules,	les	pouces	contre	sa	nuque.	Je	remarquai	qu’elles	ne	le	soutenaient pas.	Au	contraire,	toute	la	sollicitude	qui	caractérisait	jadis	son	office	au	sein	de	la	maison	Archer avait	 disparu.	 Elle	 semblait	 maintenir	 Xavier,	 immobilisant	 ses	 épaules	 quand	 elles	 tressautaient sous	ses	paumes,	le	plaquant	au	sol	comme	s’il	risquait	de	s’envoler. 

—	 J’ai	 mal,	 se	 plaignait-il,	 la	 tête	 penchée	 en	 avant,	 au	 milieu	 des	 volutes	 d’encens.	 J’ai l’impression	 que	 mes	 côtes	 vont	 éclater.	 Regarde,	 elles	 sont	 encore	 toutes	 meurtries	 depuis	 la dernière	fois.	(Il	tenta	de	soulever	le	haut	de	son	pyjama.)	J’ai	des	bleus	sous	la	peau. 

Elle	baissa	ses	bras	en	l’incitant	doucement	à	se	taire. 

—	C’est	parce	que	tu	retiens	ton	souffle. 

—	Non,	il	reste	bloqué	en	moi	et	se	dilate	comme…

—	 C’est	 faux	 !	 aboya-t-elle,	 les	 bras	 tendus	 pour	 l’obliger	 à	 demeurer	 devant	 elle.	 La	 matière s’échappe	du	masque	comme	une	cascade	de	fumée. 

—	Mais	ce	n’est	pas	mon	souffle	!	Il	appartient	à	celui	qui	vit	à	l’intérieur. 

—	Contente-toi	de	le	mettre,	Xavier.	Tu	ne	voudrais	pas	qu’il	se	fâche,	n’est-ce	pas	? 

Je	crus	entendre	Xavier	gémir. 

—	Non,	mais…

—	Il	en	exige	davantage. 

—	Ça	fait	mal,	se	lamenta-t-il. 

—	Mets-le	! 

Helen	rugit	 si	 fort	que	 sa	 voix	masqua	 la	 sonnerie	 de	mon	 téléphone.	 En	revanche,	 je	 sentis	 le vibreur	et	réagis	instinctivement	en	fonçant	hors	de	la	pièce	avant	que	la	mélodie	ne	retentisse	de nouveau.	Le	thème	de	 L’Île	aux	Naufragés	n’était	vraiment	pas	approprié	à	la	situation. 

Je	 frappai	 à	 la	 porte	 et	 la	 refermai	 lourdement,	 consciente	 qu’ils	 l’entendraient	 tous	 deux.	 Le cœur	 battant	 à	 tout	 rompre,	 je	 reculai,	 me	 retournai	 pour	 me	 laisser	 le	 temps	 de	 reprendre	 mes esprits,	 puis	 décrochai	 au	 milieu	 du	 couplet	 suivant.	 Quand	 la	 porte	 du	 bureau	 s’ouvrit brusquement,	 je	 fis	 volte-face	 avec	 un	 grand	 sourire,	 levai	 un	 doigt	 devant	 le	 visage	 furieux d’Helen	et	gloussai	dans	mon	BlackBerry. 

—	Cher,	ma	puce,	je	te	rappelle.	Je	suis	chez	papa,	et	tu	sais	qu’il	aime	avoir	toute	mon	attention. 

(Je	m’interrompis,	puis	ris	gaiement	tandis	qu’Helen	s’écartait	de	mon	chemin,	ses	mains	qui	tout	à l’heure	 maintenaient	 fermement	 Xavier	 désormais	 plantées	 sur	 ses	 hanches	 inexistantes.)	 Oui,	 je sais	!	L’air	humide	de	cette	île	ne	me	réussit	pas	non	plus.	Conseille	juste	à	ta	mère	de	se	tartiner	de Vicks	;	elle	se	sentira	bien	mieux	demain	matin. 

Helen	se	racla	impatiemment	la	gorge. 

—	Dis,	ma	chérie,	il	faut	que	j’y	aille.	Il	y	a	un	requin	devant	la	porte,	ici	aussi. 

Je	 ris	 de	 nouveau	 en	 entendant	 la	 réponse	 de	 Cher,	 tandis	 que	 les	 yeux	 enchâssés	 d’Helen	 se réduisaient	à	deux	fentes.	Je	battis	des	cils	avec	élégance	après	avoir	jeté	le	téléphone	dans	mon	sac à	main,	même	si	ce	geste	n’eut	pas	le	même	effet	sur	elle	que	sur	le	gardien	de	la	grille. 

—	Votre	père	est	occupé,	annonça-t-elle	avant	que	je	puisse	demander	où	était	Xavier. 

—	Helen,	lançai-je	en	lui	faisant	de	l’œil	comme	si	elle	plaisantait,	vous	savez	qu’il	n’est	jamais trop	occupé	pour	sa	fille	adorée.	Soyez	gentille,	dites-lui	que	je	suis	ici. 

Je	fis	un	pas	en	direction	du	bureau,	mais	elle	leva	la	main	et	la	posa	sur	ma	poitrine. 

—	 Vous	 ne	 me	 comprenez	 pas,	 précisa-t-elle	 d’une	 voix	 ferme.	 (Une	 lueur	 froide	 traversa	 son regard.)	Il	est	souffrant	et	ne	peut	pas	vous	recevoir	maintenant. 

—	Il	est	souffrant	?	m’exclamai-je	en	reculant	pour	me	soustraire	à	son	contact. 

Elle	 laissa	 sa	 main	 retomber	 et	 posa	 l’autre	 sur	 mes	 lèvres,	 couvrant	 l’haleine	 chargée	 qui tapissait	 ma	 gorge	 et	 recouvrait	 mes	 dents.	 Je	 fermai	 la	 bouche	 et	 passai	 ma	 langue	 sur	 les molécules	d’air	frais	pour	explorer	leur	texture	et	leur	goût. 

—	Dans	ce	cas,	il	faut	que	je	m’occupe	de	lui	! 

—	Je	m’en	occupe	déjà.	C’est	mon	travail,	vous	vous	rappelez	? 

J’inclinai	la	tête. 

—	Je	me	souviens	que	vous	m’avez	dit	de	m’occuper	de	moi-même	parce	que	vous	n’étiez	pas

l’infirmière	de	tout	le	monde. 

—	Ce	n’était	pas	vous,	mais	votre	sœur. 

—	Oh.	(J’acquiesçai	lentement	avant	de	me	redresser.)	Peu	importe,	c’était	quand	même	vache. 

Ses	narines	frémirent.	Je	veillai	à	ne	pas	respirer. 

—	Partez,	maintenant,	ou	je	devrai	vous	jeter	dehors	moi-même. 

Je	me	tus,	l’air	grave,	puis	croisai	son	regard. 

—	Helen,	vous	faites	une	très	grave	erreur	!	Elle	se	gaussa	en	levant	les	yeux	au	ciel. 

—	Je	dirai	à	votre	père	que	vous	êtes	passée. 

Je	 me	 mordis	 la	 lèvre	 comme	 si	 j’étais	 troublée	 par	 quelque	 chose,	 puis	 tournai	 les	 talons comme	elle	le	voulait.	Je	sentis	qu’elle	me	sondait	en	traversant	la	salle	du	trône,	et	compris	qu’elle continuait	 de	 m’observer	 sur	 les	 écrans	 de	 contrôle	 du	 bureau	 quand	 je	 quittai	 la	 demeure	 et remontai	dans	ma	voiture.	Ce	ne	fut	qu’après	avoir	franchi	la	grille	en	trombe	que	je	relâchai	ma respiration	odorante. 

—	Une	très,	très	grosse	erreur,	Helen	Maguire. 

C’était	la	première	qu’elle	faisait	en	vingt	ans	de	service	au	sein	de	la	maison	Archer,	ou	alors jusqu’ici	 je	 n’étais	 simplement	 pas	 équipée	 des	 bons	 outils	 pour	 remarquer	 ce	 genre	 de	 raté.	 Je l’étais,	à	présent.	Ma	peau	était	si	sensible	que	je	pouvais	percevoir	sans	même	le	voir	le	bout	lisse comme	du	marbre	des	doigts	des	agents,	et	mon	palais	si	délicat	que	je	pouvais	sentir	les	émotions se	décomposer.	En	outre,	mon	alarme	interne	m’avertissait	de	la	présence	des	forces	de	l’Ombre. 

Ce	don	me	fit	sourire	en	mon	for	intérieur…	et	aiguiser	mes	couteaux	métaphoriques. 

JE	RAPPELAI	CHER	sur	le	chemin	de	 Master	Comics. 

—	On	rentre	à	la	maison,	m’annonça-t-elle	sans	préambule.	Maman	ne	va	pas	mieux	et	je	pense

que	l’humidité	lui	ronge	les	poumons.	Mais	pourquoi	les	gens	vivent-ils	dans	des	endroits	où	vos cheveux	frisottent	? 

—	Tu	parles	comme	un	vrai	rat	du	désert,	lui	dis-je	avant	de	reprendre	mon	sérieux.	Quels	sont ses	symptômes	? 

—	Sa	respiration	est	sifflante,	et	elle	a	de	la	fièvre	qui	lui	donne	des	sueurs	froides	et	la	fait	crier dans	son	sommeil.	Elle	fait	des	rêves	vraiment	bizarres…	et	notre	garçon	de	cabine	apparaît	dans tous. 

Était-ce	inhabituel	pour	Suzanne	? 

—	Elle	a	vu	un	médecin	? 

—	 Tu	 rigoles	 ?	 Le	 guérisseur	 local	 tuerait	 sans	 doute	 un	 poulet	 et	 disperserait	 son	 sang	 tout autour	du	lit.	Ils	sont	accueillants,	mais	je	ne	dirais	pas	qu’ils	sont	civilisés. 

—	Cher,	la	réprimandai-je.	(Je	frôlai	un	touriste	qui	avait	évité	le	passage	piéton	devant	lui	pour emprunter	un	raccourci	qui	lui	prendrait	deux	fois	plus	de	temps.)	C’est	vraiment	ethnocentrique	de ta	part. 

Cher	poussa	un	petit	cri	indigné. 

—	Je	ne	suis	pas	du	tout	portée	sur	la	religion,	tu	le	sais	bien. 

—	 Écoute,	 lui	 proposai-je	 en	 grillant	 un	 feu	 rouge,	 elle	 ne	 semble	 pas	 assez	 en	 forme	 pour voyager	 en	 ce	 moment.	 Pourquoi	 tu	 n’appelles	 pas	 le	 docteur	 Porter	 pour	 lui	 exposer	 ses symptômes	?	Il	pourra	peut-être	lui	prescrire	quelque	chose	par	téléphone	et	faxer	l’ordonnance	à une	pharmacie	du	coin. 

—	Tu	penses	? 

Je	 pensais	 surtout	 que	 la	 dernière	 chose	 dont	 j’avais	 besoin,	 c’était	 que	 ces	 deux-là	 rentrent	 en ville,	 offrant	 ainsi	 à	 Regan	 deux	 cibles	 supplémentaires	 sur	 lesquelles	 s’entraîner	 à	 viser. 

Toutefois,	je	répondis	autre	chose	:

—	Ça	m’arrive,	parfois.	Appelle-moi	si	l’état	de	Suzanne	empire.	Et	fais-lui	une	grosse	bise	de ma	part. 

Je	ne	le	dis	pas	uniquement	parce	qu’Olivia	l’aurait	fait.	Cher	et	sa	mère	avaient	déteint	sur	moi	: je	 me	 sentais	 aussi	 protectrice	 vis-à-vis	 d’elle	 que	 si	 elles	 étaient	 ma	 propre	 famille.	 Ce	 qui	 était naturel,	je	suppose,	étant	donné	qu’il	ne	me	restait	plus	personne.	Les	tenir	à	distance	de	Las	Vegas n’était	pas	seulement	nécessaire	à	cause	de	Regan	;	désormais,	il	fallait	également	que	je	compose avec	 la	 doppelgänger.	 Si	 cette	 femme	 était	 au	 courant	 de	 mon	 existence,	 elle	 l’était	 peut-être	 de celle	des	amies	d’Olivia. 

L’heure	 de	 la	 fermeture	 était	 proche	 quand	 j’entrai	 dans	  Master	 Comics	 ;	 j’avais	 l’intention	 de me	rendre	directement	dans	l’arrière-boutique	en	évitant	Zane	et	de	m’y	attarder	juste	le	temps	de récupérer	 le	 manuel	 de	 l’Ombre	 de	 la	 semaine,	 celui	 de	 la	 Lumière	 n’étant	 sans	 doute	 pas	 sorti. 

Cependant,	un	seul	regard	à	la	petite	fille	qui	m’observait	de	ses	grands	yeux	pleins	d’espoir	suffit à	me	faire	tomber	à	genoux. 

—	Oh,	Li,	murmurai-je	en	saisissant	délicatement	son	doux	visage	ovale. 

Aucun	 bandage	 ne	 couvrait	 les	 griffures	 qui	 la	 dévisageaient	 afin	 d’assécher	 les	 plaies	 et	 les points	de	suture	;	mon	cœur	se	serra	en	regrettant	de	ne	pas	pouvoir	l’aider	à	guérir	plus	vite. 

—	Ce	n’est	pas	aussi	terrible	que	ça	en	a	l’air,	dit-elle	pour	tenter	de	se	montrer	courageuse. 

Elle	 tourna	 la	 tête	 ;	 ses	 cheveux	 raides	 masquèrent	 ses	 lacérations.	 Mon	 cœur	 se	 brisa littéralement. 

—	Si,	ça	l’est,	intervint	sèchement	Jasmine,	debout	à	droite	de	Li,	une	main	posée	sur	l’épaule	de sa	 sœur	 dans	 un	 geste	 protecteur.	 (J’ignore	 pourquoi,	 mais	 cela	 me	 rappela	 Helen	 maintenant Xavier.)	 Elle	 hurle	 quand	 ma	 mère	 nettoie	 sa	 blessure,	 et	 le	 reste	 de	 sa	 peau	 commence	 à	 se fendiller	maintenant.	On	dirait	Humpty	Dumpty	dans	 Alice	au	pays	des	merveilles. 

Li	rougit	comme	une	pivoine,	ce	qui	ne	fit	qu’accentuer	ses	cicatrices	et	les	craquèlements	que Jasmine	 venait	 d’évoquer.	 Elle	 avait	 raison	 :	 le	 visage	 autrefois	 immaculé	 de	 Li	 ressemblait désormais	à	une	carte	routière	chaotique	;	des	veines	bleues	et	des	vaisseaux	rouges	remontaient	à la	 surface,	 parcourant	 son	 épiderme	 affiné.	 Je	 remarquai	 également	 que	 ses	 yeux	 saillaient davantage. 

 Mon	Dieu,	même	les	muscles	sous	sa	peau	semblent	fondre.	Comment	est-ce	que	je	peux	réparer ça	? 

—	Tu	sais,	tu	devrais	te	montrer	un	peu	plus	sensible,	dis-je	à	Jasmine.	Ce	truc	pourrait	te	tuer, toi	aussi. 

—	Ce	n’est	pas	mon	énergie	vitale	qui	s’épuise.	En	plus,	je	préférerais	crever	en	héroïne	plutôt que	de	vivre	comme	une	faible	mortelle.	Je	ne	renoncerai	jamais	à	mes	pouvoirs. 

—	Tu	n’es	pas	surhumaine,	Jasmine,	contrairement	à	moi. 

—	Vraiment	?	Dans	ce	cas,	comment	est-ce	que	je	peux	faire	ça	? 

Elle	 se	 pencha	 en	 avant	 et	 me	 décolla	 du	 sol	 aussi	 facilement	 qu’elle	 l’aurait	 fait	 avec	 un nourrisson.	D’un	seul	bras. 

Je	clignai	des	yeux,	me	mordis	la	lèvre,	puis	demandai	sans	me	retourner	:

—	Carl	?	Comment	Jasmine	peut-elle	soulever	une	femme	qui	pèse	cinquante-huit	kilos	? 

—	 Cinquante-neuf,	 me	 corrigea-t-il.	 (Jasmine	 acquiesça	 en	 évaluant	 mon	 poids.	 Sale	 garce.) C’est	 à	 cause	 de	 cette	 histoire	 de	 changeling	 amoché,	 l’Archère.	 Tu	 as	 détruit	 une	 partie	 de	 son humanité	et	tu	l’as	remplacée	par	ton	propre	 chi	dans	ses	veines.	C’est	pour	ça	que	les	manuels	ne sont	plus	lisibles.	Son	énergie	vitale	est	la	tienne,	et	Li	n’en	a	plus	du	tout.	Tu	peux	toujours	essayer de	la	convaincre	de	te	la	rendre. 

Je	haussai	les	sourcils	et	baissai	les	yeux	sur	Jasmine.	En	réponse,	elle	laissa	retomber	son	bras	; j’atterris	sur	les	fesses.	Je	l’observai	en	me	relevant. 

—	Pas	même	pour	sauver	ta	sœur	?	Une	innocente	? 

—	Je	suis	surhumaine,	clarifia-t-elle	avant	d’agiter	devant	moi	ses	mains	trop	fortes.	La	super-héroïne,	c’est	toi.	À	toi	de	réparer	ça. 

—	Elle	va	mourir	si	tu	ne	l’aides	pas	! 

Elle	s’interrompit	;	sa	mâchoire	se	crispa	l’espace	d’un	instant. 

—	Elle	est	humaine.	Elle	mourra,	de	toute	manière. 

Je	 secouai	 la	 tête,	 incrédule,	 puis	 lui	 jetai	 un	 regard	 si	 noir	 et	 si	 insistant	 qu’elle	 finit	 par détourner	les	yeux,	la	bouche	pincée. 

—	Tu	as	raison,	murmurai-je.	Tu	n’as	rien	d’héroïque.	En	me	mordant	la	lèvre,	je	me	retournai vers	Li. 

—	Je	vais	réparer	tout	ça,	ma	chérie.	Je	te	le	promets. 

Elle	acquiesça	sans	l’ombre	d’une	hésitation. 

—	Je	sais. 

Les	larmes	me	montèrent	aux	yeux.	Je	songeai	au	poudrier	noir	de	Regan	au	fond	de	mon	sac, 

mais	Li	et	moi	avions	des	teints	très	différents	:	il	ne	pouvait	rien	arranger.	Je	comptais	demander	à Chandra	si	elle	pouvait	créer	un	produit	similaire	pour	la	changeling. 

—	Tu	devrais	rentrer	chez	toi	pour	te	reposer. 

—	Mais	tu	pourrais	avoir	besoin	de	moi. 

Plus	 fidèle	 que	 Lassie,	 elle	 me	 suivit	 tandis	 que	 je	 m’approchais	 du	 comptoir.	 Zane	 était	 là, ignorant	superbement	les	allées	et	venues	dans	la	boutique.	Il	était	occupé	à	crayonner	une	feuille de	 papier,	 mais	 ses	 dessins	 disparaissaient	 à	 mesure	 qu’il	 les	 terminait.	 La	 demi-douzaine	 de changelings,	à	l’exception	de	Jasmine,	se	massa	autour	de	moi,	me	hurlant	des	questions	à	propos des	«	visions	»	de	Zane,	ainsi	que	des	suggestions	sur	la	manière	de	faire	apparaître	l’encre.	Zane les	 ignora	 comme	 à	 son	 habitude	 ;	 je	 le	 fis	 aussi,	 parce	 que	 je	 ne	 pouvais	 pas	 m’ôter	 le	 visage ravagé	de	Li	de	la	tête. 

Je	posai	 les	 coudes	sur	 le	 comptoir	pour	 regarder	 Zane	 bien	en	 face.	 Un	tic	 nerveux	 agita	 son nez. 

—	On	va	bientôt	fermer,	dit-il	en	déplaçant	sa	feuille	pour	continuer	son	travail. 

—	Localise	le	Tulpa	pour	moi. 

Il	ne	leva	même	pas	les	yeux. 

—	Tu	me	prends	pour	qui	?	Ton	opérateur	téléphonique	? 

—	Je	sais	que	tu	peux	entrer	en	contact	avec	lui.	(Je	durcis	le	ton.)	Aide-moi.	Tout	de	suite. 

Il	dégagea	ses	cheveux	gras	de	son	front	tout	aussi	luisant,	mais	ils	retombèrent	aussitôt	sur	son visage. 

—	 Je	 n’ai	 pas	 le	 temps	 de	 t’aider	 à	 résoudre	 tes	 problèmes	 avec	 ton	 cher	 papa.	 Maintenant, pousse-toi	de	ma	lumière.	Je	suis	occupé	à	écrire	un	manuel	que	tu	n’auras	probablement	jamais l’occasion	de	lire. 

Je	croisai	les	bras. 

—	 Écoute-moi	 bien,	 Zane.	 J’ignore	 ce	 qui	 est	 arrivé	 à	 la	 changeling.	 J’ai	 emprunté	 son	 aura, mais	 je	 la	 lui	 ai	 rendue	 dans	 les	 délais.	 Si	 tu	 as	 la	 moindre	 idée	 de	 ce	 que	 je	 pourrais	 accomplir pour	réparer	ça,	tu	ferais	mieux	de	me	le	dire. 

Il	ricana	quand	je	reculai	;	je	choisis	donc	d’en	appeler	à	son	sens	de	la	moralité. 

—	Très	bien,	ne	le	fais	pas	pour	moi.	Mais	regarde	Jasmine.	Bon	sang,	regarde	Li…

—	 Je	 les	 côtoie	 tous	 les	 jours	 !	 me	 hurla-t-il	 en	 plein	 visage	 en	 faisant	 de	 grands	 gestes	 de	 sa main	qui	tenait	le	crayon.	Pendant	que	tu	traînes	dehors	à	te	demander	avec	qui	tu	vas	baiser,	je	vis pratiquement	avec	ces	gamins	que	tes	mauvaises	décisions	détruisent	! 

Des	postillons	jaillirent	de	sa	bouche	;	la	mienne	s’ouvrit	de	stupéfaction	tandis	que	les	enfants répartis	en	demi-cercle	autour	de	nous	se	figeaient	dans	un	silence	anormal.	Zane	jeta	son	crayon sur	 le	 comptoir,	 déglutit	 pour	 s’efforcer	 de	 reprendre	 son	 calme	 et,	 lorsqu’il	 eut	 retrouvé	 son souffle,	ajouta	:

—	Je	veux	les	aider,	vraiment.	Mais	tu	es	la	seule	qui	puisse	réparer	la	changeling. 

Je	passai	l’éponge	sur	ses	remarques	précédentes	et	demandai,	dans	un	élan	de	bravoure	typique de	l’héroïne	que	j’étais	:

—	Comment	? 

Il	 se	 mordilla	 la	 lèvre	 inférieure	 comme	 s’il	 luttait	 pour	 ravaler	 ses	 mots,	 mâchant	 chaque syllabe	pour	l’empêcher	de	lui	échapper.	Enfin,	d’une	voix	étranglée,	il	parvint	à	articuler	:

—	Ce	n’est	pas	la	bonne	question. 

—	Dans	ce	cas,	donne-moi	les	réponses,	qu’on	procède	à	l’envers. 

—	On	n’est	pas	dans	une	partie	de	 Jeopardy. 

—	Non,	parce	que	c’est	un	jeu.	Là,	la	vie	d’une	petite	fille	est	menacée. 

Il	 me	 fixa	 dans	 les	 yeux	 pendant	 un	 long	 moment,	 fronçant	 les	 sourcils	 comme	 s’il	 tentait	 de faire	 de	 la	 télépathie,	 de	 me	 faire	 comprendre	 ses	 pensées.	 Alors	 que	 je	 me	 contentais	 de	 le regarder,	il	finit	par	secouer	la	tête. 

—	Je	ne	peux	pas	t’aider. 

Je	 soupirai,	 puis	 pointai	 du	 doigt	 le	 manuel	 sur	 lequel	 il	 travaillait	 en	 me	 tournant	 vers	 la réserve. 


—	Pourquoi	est-ce	que	tu	ne	t’installes	pas	dans	un	fauteuil	pour	écrire	ces	trucs	? 

—	Je	t’emmerde. 

—	 Plutôt	 plat,	 comme	 réponse,	 lançai-je	 par-dessus	 mon	 épaule.	 Heureusement	 que	 tu	 ne t’occupes	pas	des	dialogues. 

Je	me	penchai,	ordonnai	à	Li	de	rester	à	l’avant	du	magasin	malgré	ses	protestations,	puis	fis	le tour	 des	 présentoirs	 chargés	 d’animes,	 de	 mangas	 et	 de	 comics.	 Je	 passai	 devant	 l’armoire	 qui contenait	les	manuels	du	Zodiaque.	Deux	membres	de	la	brigade	des	boutonneux	m’emboîtèrent	le pas.	 Je	 pénétrai	 dans	 le	 long	 couloir	 ;	 ils	 me	 suivirent	 comme	 mon	 ombre.	 Je	 ressortis	 dans l’arrière-boutique	transformée	en	bibliothèque	;	ils	firent	de	même.	Au	moment	où	je	contournais la	 cheminée,	 leur	 présence	 m’avait	 presque	 rendue	 parano.	 Puis	 je	 commis	 l’erreur	 d’établir	 un contact	visuel	avec	eux. 

—	Bonjour,	madame.	On	peut	discuter	une	minute	? 

—	Je	voudrais	bien,	mais	je	ne	parle	pas	le	Klingon,	marmonnai-je	en	inspectant	un	rayonnage

du	bout	des	doigts. 

Je	 me	 demandai	 combien	 d’alarmes	 silencieuses	 j’étais	 en	 train	 de	 déclencher	 chez	 Zane	 et décidai	de	toucher	chaque	manuel	de	chaque	étagère.	Il	pouvait	bien	aller	se	foutre. 

Nullement	 découragé,	 le	 gamin	 se	 présenta	 en	 tant	 que	 Kade,	 et	 son	 copain	 en	 tant	 que	 Dylan. 

Puis	il	continua	:

—	Voyez-vous,	le	problème,	c’est	ça.	Halloween	approche,	n’est-ce	pas	?	Et	vous	allez	quadriller la	ville,	pas	vrai	? 

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	me	poses	des	questions	dont	tu	connais	déjà	la	réponse	?	rétorquai-je distraitement. 

J’étais	nerveuse	vis-à-vis	de	ce	que	je	m’apprêtais	à	faire,	mais	je	n’avais	pas	d’autre	choix. 

—	Du	coup,	maintenant	que	le	changeling	de	la	Lumière	est	endommagé	et	que	les	manuels	de	ce

versant	 ne	 sont	 plus	 rédigés,	 techniquement	 parlant,	 vous	 pourriez	 changer	 de	 bord	 et	 rallier l’Ombre	sans	que	personne	ne	remarque	la	différence. 

Était-il	vraiment	inconcevable	de	l’écraser	comme	un	moucheron	? 

—	Pour	la	dernière	fois,	je	ne	suis	pas	un	agent	de	l’Ombre. 

—	 Mais	 vous	 pourriez	 passer	 pour	 l’un	 d’eux,	 vu	 de	 l’extérieur…	 même	 si	 vous	 ne	 l’êtes	 pas vraiment	de	l’intérieur,	exact	? 

—	Non,	tu	te	trompes. 

Dylan	 claironna,	 le	 souffle	 coupé	 par	 l’excitation,	 ponctuant	 verbalement	 ses	 phrases	 aux mauvais	endroits	:

—	Ouais,	parce	que,	une	fois,	je	lisais	le	 National	Geographic…

Kade	lui	décocha	un	coup	de	poing	dans	le	bras. 

—	Tu	matais	les	nibards	des	filles. 

Dylan	rougit	;	son	débit	s’accéléra. 

—	Il	y	avait	ces	petits	mecs	thaïs	habillés	en	femmes.	Non	seulement	personne	ne	remarquait	la différence	mais,	en	plus,	ils	étaient	plus	beaux	que	la	plupart	des	vraies	femmes. 

—	Les	nibards	en	moins. 

Il	hocha	vigoureusement	la	tête. 

—	Alors,	on	s’est	dit	que	vous	pourriez	faire	pareil. 

Je	clignai	des	yeux,	les	dévisageai	attentivement,	puis	battis	encore	des	cils. 

—	En	m’habillant	comme	une	femme	thaïe	? 

—	Non,	répondit	Kade. 

Il	avait	pour	habitude	de	s’exprimer	principalement	sous	forme	de	questions.	Il	était	un	peu	plus grand	que	Dylan,	et	plus	blond	aussi.	Dylan,	quant	à	lui,	était	affublé	d’un	zézaiement. 

—	 Vous	 pouvez	 vous	 faire	 passer	 pour	 quelqu’un	 que	 vous	 n’êtes	 pas	 afin	 de	 réparer	 la changeling,	mais	sans	les	restrictions	paranormales	imposées	aux	agents	de	la	Lumière.	Parce	que vous	appartenez	déjà	aux	deux	clans,	comme	Storm	et	Mystique,	je	me	trompe	? 

—	Plus	comme	Clark	Kent	et	Superman. 

Ils	en	restèrent	bouche	bée. 

—	Vous	voulez	dire	que	vous	êtes	un	mec	aussi	? 

Je	serrai	les	dents. 

—	Je	veux	dire	que	je	suis	déjà	deux	personnes	à	la	fois. 

—	Zoli,	commenta	Dylan	en	me	détaillant	de	la	tête	aux	pieds	d’un	œil	admiratif. 

—	Pas	autant	que	ces	jeunes	thaïs,	par	contre. 

—	 Je	 ne	 suis	 pas	 un…	 (Oublions.	 Je	 ne	 comptais	 pas	 me	 lancer	 dans	 une	 conversation	 sur	 les transgenres	avec	un	gamin	qui	ouvrait	le	 National	Geographic	juste	pour	mater	des	nibards.)	Vous voulez	quelque	chose,	les	garçons	? 

—	 On	 a	 fait	 un	 peu	 de	 lecture	 pour	 rattraper	 notre	 retard	 en	 histoire	 du	 Zodiaque,	 vous comprenez	? 

—	Je	vous	crois	sans	problème. 

—	Et	on	pense	qu’on	a	trouvé	un	moyen	d’aider	Li.	Vous	saviez	que	quelqu’un	avait	déjà	abîmé

un	changeling	auparavant	?	Ce	comic	explique	comment	il	l’a	réparé. 

—	Vraiment	? 

J’acceptai	le	manuel	de	l’Ombre	et	aperçus	un	géant	aux	biceps	deux	fois	plus	gros	que	mon	cou. 

Il	avait	la	peau	noire	;	ses	cheveux	blonds	coupés	en	brosse	étaient	donc	teints,	même	si	ce	penchant pour	les	coquetteries	féminines	n’entachait	en	rien	son	allure	féroce.	Je	ne	le	reconnus	pas. 

—	Ouais.	Jaden	Jacks	a	refroidi	le	changeling	de	la	Lumière. 

Jaden	Jacks.	C’était	quoi,	ça,	son	surnom	dans	le	porno	?	Alors	que	je	me	posais	cette	question, Dylan	désigna	une	vignette	sur	laquelle	Jaden	était	à	moitié	dans	l’ombre	devant	 Master	Comics	et faisait	signe	à	quelqu’un	d’approcher. 

—	Il	a	attiré	le	gamin	hors	du	magasin	un	soir	tard,	a	disparu	au	coin	de	la	sandwicherie,	et	les autres	changelings	ne	l’ont	plus	jamais	revu. 

Je	refermai	le	manuel. 

—	Vous	voulez	que	je	kidnappe	Jasmine	?	Et	ensuite	?	Je	devrai	la	boucler	dans	mon	casier	de

super-héros	pour	l’éternité	? 

—	 Non,	 m’dame,	 me	 contredit-il	 en	 rouvrant	 l’ouvrage	 pour	 me	 montrer	 la	 dernière	 série	 de vignettes.	Vous	devrez	la	tuer.	Je	suis	sûr	qu’il	reste	quelques	mètres	carrés	dans	ce	désert	qui	ne renferment	pas	encore	de	cadavre. 

Je	 plissai	 les	 paupières	 alors	 que	 Kade	 et	 Dylan	 topaient	 dans	 leurs	 mains.	 En	 croisant	 mon regard,	les	aliens	reprirent	leur	sérieux. 

—	Ne	vous	inquiétez	pas,	on	ne	dira	rien. 

—	Ouais,	c’est	une	vraie	garce	ces	derniers	temps. 

Un	ricanement	retentit.	En	levant	les	yeux,	je	vis	le	changeling	de	l’Ombre	s’engouffrer	dans	le couloir.	 Ce	 sale	 petit	 intrus	 aimait	 écouter	 aux	 portes	 :	 il	 tenait	 là	 un	 super	 scoop	 à	 cafter	 à	 ses pairs. 

—	Je	ne	vais	pas	tuer	Jasmine,	leur	assurai-je	d’une	voix	égale	et	assez	forte	pour	que	Douglas m’entende. 

—	Mais	elle	se	sert	de	tes	super-pouvoirs	pour	faire	le	mal	!	Hier,	elle	a	écrit	«	Je	vais	dominer le	monde	»	sur	tous	les	plateaux	de	jeu	de	 Warcraft	! 

Je	songeai	à	la	manière	dont	Jasmine	m’avait	soulevée	dans	la	boutique,	sans	effort,	avec	bien plus	 qu’une	 petite	 fierté	 mal	 placée.	 Elle	 gagnait	 incontestablement	 en	 puissance.	 Apparemment, plus	 elle	 était	 forte,	 moins	 elle	 compatissait	 à	 la	 situation	 critique	 de	 sa	 sœur…	 et	 moins	 elle semblait	encline	à	renoncer	à	ses	pouvoirs.	Ce	qui	n’augurait	rien	de	bon.	Néanmoins,	je	ne	savais pas	comment	y	remédier	pour	le	moment	et	je	n’envisageais	certainement	pas	de	la	tuer. 

—	 Écoutez,	 les	 gars,	 blesser	 volontairement	 une	 personne	 plus	 faible	 que	 soi	 est	 mal.	 On n’assassine	pas	quelqu’un	simplement	parce	que	ça	pourrait	servir	notre	cause.	Pigé	? 

—	Ouais…	mais	elle	a	fait	monter	Li	sur	la	table	et	l’a	fait	répéter	une	centaine	de	fois	ce	qu’elle venait	d’écrire. 

—	Quoi	? 

Je	tournai	vivement	la	tête	;	Kade	acquiesça	en	triturant	un	bouton	sur	son	menton. 

—	Bah,	c’est	logique,	non	?	dit-il	en	tendant	le	cou.	Li	est	une	menace	pour	ses	super-pouvoirs naissants.	 Si	 Li	 devient	 le	 changeling	 de	 la	 Lumière,	 Jasmine	 devra	 accepter	 sa	 condition	 de mortelle.	Elle	devra	grandir.	Elle	devra	se	marier	et	faire	des	bébés. 

Ils	frissonnèrent	tous	les	deux.	Douglas	grogna	dans	le	couloir.	Ce	petit	bâtard	était	encore	là. 

Je	 baissai	 les	 yeux	 sur	 le	 comic	 de	 l’Ombre.	 Jaden	 Jacks	 avait	 tué	 le	 changeling	 en	 ville.	 Je reconnus	la	silhouette	des	immeubles	à	l’horizon. 

—	Donc,	les	gars,	vous	prétendez	que,	si	je	supprime	Jasmine,	Li	deviendra	le	changeling,	les manuels	de	la	Lumière	pourront	de	nouveau	être	imprimés,	et	tout	retrouvera	son	équilibre	comme avant	?	(Ils	échangèrent	un	regard.	Je	croisai	celui	de	Kade	et	haussai	les	sourcils.)	C’est	bien	ça	? 

—	Ben,	en	fait,	on	n’en	est	pas	sûrs.	Soit	Jacks	a	disparu,	soit	il	a	changé	d’identité	juste	après.	Il n’y	 a	 aucun	 moyen	 de	 le	 savoir,	 parce	 que	 les	 manuels	 omettent	 ce	 genre	 de	 détail.	 ( Et	 ce,	 afin qu’aucun	versant	du	Zodiaque	ne	prenne	l’ascendant	sur	l’autre.)	Mais	bon,	si	vous	êtes	vraiment deux	 personnes	 à	 la	 fois,	 vous	 pouvez	 laisser	 votre	 part	 d’Ombre	 se	 manifester,	 dégommer	 cette sale	 chieuse	 et	 prétendre	 que	 c’est	 votre	 Lumière	 qui	 a	 guéri	 Li,	 pas	 vrai	 ?	 Vous	 pouvez	 même garder	cette	identité. 

Je	soupirai	en	leur	rendant	le	comic. 

—	Je	ne	peux	pas	tuer	une	petite	fille. 

Aucun	des	deux	ne	tendit	le	bras	pour	l’attraper. 

—	 De	 toute	 façon,	 soit	 Jasmine	 meurt,	 soit	 c’est	 Li.	 Dans	 un	 cas	 comme	 dans	 l’autre,	 cette boutique	comptera	une	Chan	de	moins	avant	la	fin	de	l’année. 

C’était	donc	le	délai	dont	je	disposais.	J’avais	deux	mois	pour	découvrir	comment	réparer	Jas. 

Pourquoi	Zane	ne	pouvait-il	pas	me	dire	comment	faire	? 

 Ce	n’est	pas	la	bonne	question. 

Je	me	mordis	la	lèvre. 

—	 Les	 gars,	 vous	 pourriez	 faire	 quelques	 recherches	 pour	 moi	 ?	 Pour	 tenter	 de	 savoir	 ce	 que Jaden	Jacks	est	devenu	après	avoir	tué	le	changeling	? 

—	 On	 peut	 toujours	 essayer.	 Zane	 ne	 nous	 fait	 rien	 payer	 pour	 regarder	 les	 manuels	 tant	 que nous	les	lui	rendons	sans	taches. 

Je	fermai	les	yeux	et	baissai	la	tête. 

—	O.K.	Merci. 

—	De	rien,	répondit	Kade,	apparemment	ravi	de	pouvoir	aider. 

Les	garçons	ne	pouvaient	rien	me	dire	qui	risquait	de	déséquilibrer	le	Zodiaque,	mais	ce	n’était pas	comme	si	ce	lieu	recelait	quelque	chose	que	je	ne	pouvais	pas	découvrir	moi-même.	Je	pouvais lire	tous	les	manuels	de	l’Ombre	;	il	me	fallait	juste	un	peu	de	temps	et	de	chance	pour	fouiller	au bon	 endroit.	 Disposer	 de	 deux	 paires	 d’yeux	 supplémentaires	 pour	 surveiller	 les	 comics	 (et Jasmine)	pouvait	m’être	utile. 

—	Tu	veux	qu’on	renvoie	Jas	chez	elle	? 

—	 Ouais,	 ajouta	 Dylan	 en	 palpant	 la	 poche	 de	 son	 jean.	 J’ai	 apporté	 un	 Taser	 aujourd’hui.	 Je pourrais	envoyer	son	cul	décharné	valser	à	l’autre	bout	du	couloir. 

—	Non,	c’est	bon,	je	m’en	occupe,	répondis-je	en	secouant	la	tête	pour	chasser	cette	image. 

Les	deux	garçons	partirent.	Je	les	entendis	se	disputer	avec	Douglas	dans	le	passage,	puis	leurs voix	 s’estompèrent	 quand	 ils	 regagnèrent	 la	 boutique.	 Je	 fourrai	 le	 manuel	 dans	 mon	 sac	 sans même	le	regarder.	Je	comptais	bien	trouver	un	moyen	de	réparer	Li	sans	tuer	sa	grande	sœur.  Peut-

 être	 que	 ce	 que	 j’envisage	 de	 faire	 va	 m’y	 aider,	 songeai-je	 en	 sortant	 mon	 masque.	 Mais	 je	 ne pouvais	pas	prendre	le	risque	de	blesser	Li	davantage	si	le	Tulpa	s’attaquait	encore	à	moi	à	travers l’aura	de	Jasmine.	Il	fallait	croiser	les	doigts	pour	que	mon	masque	fasse	son	boulot.	Je	le	glissai donc	sur	mes	yeux	et	m’imaginai	le	Tulpa	franchissant	le	seuil	devant	moi. 

XVI

—	 LA	 DERNIÈRE	 FOIS	 que	 je	 t’ai	 vu,	 annonçai-je	 à	 l’agent	 de	 l’Ombre	 qui	 venait	 d’entrer	 dans l’arrière-boutique,	tu	étais	entouré	d’une	bande	de	gamins	qui	faisaient	des	expériences	électriques sur	toi. 

Zell	 Trexler	 ne	 se	 doutait	 pas	 de	 ma	 présence.	 En	 entendant	 ma	 voix,	 il	 manqua	 de	 lâcher	 la hache	qu’il	avait	brandie	dans	le	couloir	adjacent	–	quand	bien	même	il	ne	m’aurait	pas	reconnue, la	 teneur	 de	 mes	 propos	 aurait	 suffi	 à	 produire	 cet	 effet	 sur	 lui.	 Malgré	 son	 statut	 d’agent	 de l’Ombre	 aguerri,	 Zell	 avait	 peur	 de	 moi.	 Ou,	 du	 moins,	 il	 se	 méfiait	 vraiment.	 Lors	 de	 notre première	rencontre,	il	était	persuadé	que	le	Tulpa,	son	commandant	en	chef,	savait	tout.	Sauf	que	le Tulpa	 ignorait	 mon	 existence.	 En	 outre,	 deux	 mois	 plus	 tard,	 Zell	 avait	 de	 nouveau	 été désagréablement	surpris	quand	 la	prophétie	avait	 révélé	qu’après	l’avènement	 du	troisième	signe du	Zodiaque,	il	mourrait	entre	les	mains	du	Kairos.	Mes	mains.	Je	le	savais	grâce	à	mon	aptitude	à lire	les	manuels	de	l’Ombre.	Par	conséquent,	même	si	 Masters	Comics	était	une	zone	officiellement sécurisée,	il	blêmit	quand	je	me	dirigeai	vers	lui.	Anticipant	sa	réaction	instinctive	qui	aurait	dû	le pousser	à	s’enfuir,	je	posai	les	yeux	sur	le	seuil	afin	d’y	faire	apparaître	un	mur	pour	lui	bloquer	le passage. 

Le	Scorpion	de	l’Ombre	manqua	de	pisser	dans	son	pantalon. 

—	Tu	ne	peux	pas	me	faire	de	mal	ici	! 

À	la	manière	dont	ses	cordes	vocales	tremblaient,	il	donnait	plus	l’impression	de	tenter	de	s’en convaincre	lui-même. 

—	Dans	ce	cas,	pourquoi	est-ce	que	tu	bats	en	retraite	? 

—	Qu’est-ce	que	tu	veux	? 

Il	 fit	 rouler	 un	 chariot	 chargé	 des	 derniers	 manuels	 entre	 nous	 ;	 le	 glyphe	 sur	 sa	 poitrine s’illumina	 malgré	 l’absence	 de	 danger.	 Ses	 pommettes	 saillirent	 sous	 la	 fine	 peau	 de	 son	 visage dans	un	réflexe	d’agressivité	face	à	la	peur,	tel	un	cobra	déployant	sa	coiffe. 

—	 De	 la	 motivation,	 de	 l’enthousiasme	 pour	 mon	 travail	 et	 un	 bon	 plan	 d’épargne-retraite, répondis-je	en	m’appuyant	contre	une	étagère	qui	séparait	deux	ailes.	Et	toi	? 

Il	 me	 décocha	 un	 sourire	 torve	 et	 s’humecta	 les	 lèvres	 quand	 il	 sembla	 calmé,	 mais	 peut-être était-ce	dû	au	fait	que	je	parlais	au	lieu	de	lui	tirer	dessus. 

—	Qu’est-ce	que	tu	veux	?	répéta-t-il	d’un	ton	plus	froid. 

—	Une	entrevue	avec	ton	commandant	en	chef. 

—	Le	Kairos	souhaite	s’entretenir	avec	le	Tulpa	?	ricana-t-il. 

Toutefois,	 je	 pouvais	 pratiquement	 voir	 ses	 pensées	 défiler	 sur	 son	 front	 comme	 sur	 un prompteur. 

 L’avènement	de	l’Ombre. 

Je	levai	les	yeux	au	ciel. 

—	Le	troisième	signe	correspond	à	l’avènement	de	mon	côté	en	sommeil.	Ça	ne	signifie	pas	que

je	vais	rejoindre	les	forces	de	l’Ombre. 

—	Qu’est-ce	que	ça	pourrait	vouloir	dire	d’autre	? 

Bonne	question.	Mais	je	gardai	cette	réflexion	pour	moi. 

—	Ça	veut	dire	que	les	Ombres	feraient	bien	de	se	trouver	un	nouveau	médium.	Les	prophéties

du	charlatan	à	l’angle	de	Sinatra	Boulevard	sont	plus	précises	que	celles	de	votre	devin. 

Zell	déglutit.	Il	portait	un	costume	;	que	faisait-il	quand	je	l’avais	«	appelé	»	? 

—	Bon,	qu’est-ce	que	tu	lui	veux	? 

Je	le	regardai	comme	s’il	venait	de	perdre	la	tête. 

Zell	croisa	les	bras	sur	sa	poitrine	moins	frêle	qu’il	n’y	paraissait. 

—	Je	ne	l’appellerai	pas	tant	que	tu	ne	m’auras	pas	dit	pourquoi. 

Je	soupirai	comme	s’il	mettait	ma	patience	à	rude	épreuve. 

—	Laisse-moi	t’expliquer	comment	ça	va	se	passer,	Zell.	Le	Tulpa	veut	me	parler.	J’ai	décidé	de lui	 répondre.	 Toi,	 en	 tant	 que	 larbin	 contraint	 d’obéir	 à	 ses	 ordres,	 tu	 es	 ici	 pour	 permettre	 cette conversation.	Soit	tu	le	fais	venir	toi-même,	soit	je	l’appelle	à	moi	en	pensée	afin	qu’il	émerge	de ta	cage	thoracique	pour	me	causer.  Capisci	? 

Zell	 déglutit	 ;	 je	 lui	 laissai	 quelques	 instants	 de	 plus	 pour	 avaler	 cette	 pilule	 amère.	 C’était	 un agent	de	l’Ombre	aguerri.	Moi,	je	n’étais	même	pas	la	moitié	de	ça	et,	pourtant,	je	pouvais	saper son	autorité	à	ma	guise.	Je	pouvais	réclamer	sa	tête,	ainsi	que	celle	de	tous	ses	alliés.	Si	j’acceptais en	échange	de	changer	de	clan,	le	Tulpa	me	les	offrirait	sans	doute.	Raison	pour	laquelle	Zell	me détestait,	bien	sûr.	Il	me	fixa	sans	ciller	si	longuement	que	j’eus	l’impression	qu’il	s’était	figé	sur place.	 Soudain,	 il	 fit	 craquer	 sa	 nuque	 d’un	 côté,	 puis	 de	 l’autre,	 pour	 se	 préparer.	 Je	 reculai	 et m’installai	dans	l’un	des	fauteuils	en	cuir. 

Deux	minutes	plus	tard,	j’étais	toujours	assise	au	même	endroit,	tandis	que	Zell	continuait	à	faire ses	assouplissements. 

—	 Ça	 va	 prendre	 encore	 longtemps	 ?	 l’interrogeai-je	 en	 lissant	 un	 pli	 de	 mon	 pantalon	 à rayures. 

Il	entrouvrit	une	paupière,	agacé. 

—	 Essaye	 donc	 de	 réarranger	 tes	 organes	 pour	 héberger	 une	 autre	 personne.	 Ce	 n’est	 pas franchement	confortable. 

J’eus	 envie	 de	 le	 lui	 dire	 «	 C’est	 ce	 qui	 passe	 pendant	 une	 grossesse,	 gros	 malin	 »,	 mais	 je préférais	 éviter	 qu’il	 se	 demande	 comment	 je	 le	 savais.	 En	 outre,	 le	 corps	 d’une	 femme	 enceinte avait	neuf	mois	pour	s’adapter.	Zell	ne	disposait	que	de	quelques	minutes	;	la	vue	de	sa	poitrine	qui s’étirait	 pour	 faire	 place	 à	 la	 boule	 qui	 roulait	 dans	 son	 ventre	 me	 donna	 la	 chair	 de	 poule. 

Lorsqu’il	 eut	 terminé	 ses	 préparatifs,	 je	 me	 tins	 prête.	 Je	 frissonnai	 quand	 son	 hurlement	 retentit sous	les	hauts	plafonds	de	la	bibliothèque	et	me	grattai	la	peau	tandis	que	sa	carcasse	se	fendait	en deux,	 de	 la	 lèvre	 inférieure	 jusqu’à	 l’abdomen,	 comme	 s’il	 se	 faisait	 escaloper.	 Bientôt,	 je	 ne reconnus	 plus	 rien	 de	 Zell	 dans	 cette	 masse	 d’organes	 frétillants	 et	 d’os	 à	 nu,	 en	 dehors	 de lambeaux	de	chair	qui	se	soulevaient	et	se	rabattaient	comme	les	ouïes	d’un	poisson	de	chaque	côté du	crâne	–	qui	avait	décrit	un	tour	complet	sur	son	cou. 

Ses	paupières	retournées	ensanglantées	papillonnaient	sur	ses	orbites	écarlates	;	je	pus	presque voir	les	pensées	de	Zell	s’éteindre	lorsque	le	Tulpa	s’empara	de	sa	conscience. 

—	 Tiens	 donc,	 M.	 Trexler	 !	 Pas	 étonnant	 que	 ce	 soit	 lui	 qui	 ait	 reçu	 ton	 appel.	 Il	 épie régulièrement	 la	 boutique	 depuis	 l’allée	 adjacente	 où	 il	 aime	 traîner	 :	 il	 adore	 faire	 peur	 aux enfants	quand	ils	sortent.	Je	vais	devoir	lui	demander	d’arrêter,	maintenant	que	je	te	l’ai	dit. 

—	Je	suis	sûre	qu’il	t’en	sera	reconnaissant.	Zell	ne	semble	pas	beaucoup	m’aimer. 

—	Tu	n’es	pas	le	genre	de	personne	qu’on	apprécie	facilement. 

—	Merci	papa,	répondis-je	avec	un	sourire	moqueur. 

—	Je	suppose	que	tu	as	reconsidéré	ma	proposition	de	collaboration	afin	de	libérer	ce	monde	de la	 doppelgänger	 ?	 Puis-je	 te	 demander	 ce	 qui	 a	 suscité	 ce	 changement	 d’avis,	 mon	 cœur	 ?	 (Je grimaçai	en	l’entendant	insister	sur	le	mot	«	cœur	».)	Je	suis	sûre	que	tu	conviendras	qu’il	est	dans l’intérêt	de	tous	de	se	débarrasser	d’elle	au	plus	vite.	Cette	femme	t’effraie	plus	que	moi.	Je	devrais me	sentir	insulté. 

—	Ce	monde	va	s’effondrer	sous	ses	perpétuelles	attaques.	En	plus,	elle	te	fait	peur,	à	toi	aussi. 

Je	n’arrête	pas	de	me	creuser	les	méninges	afin	de	comprendre	pourquoi,	parce	que	je	sais	que	ça va	au-delà	de	sa	capacité	à	nous	déstabiliser	tous.	Mais	je	ne	compte	pas	te	le	demander.	Il	faudra que	je	fasse	moi-même	ma	petite	enquête	à	propos	des	tulpas	et	des	doppelgängers. 

—	Donc,	d’ici	là,	nous	allons	joindre	nos	forces. 

(Un	 moignon	 de	 langue	 ensanglanté	 pointa	 hors	 de	 sa	 bouche	 pour	 lécher	 ses	 lèvres inexistantes.)

—	À	une	condition. 

Ses	traits	se	tordirent	sous	l’effet	de	la	surprise. 

—	Parce	que	tu	poses	des	conditions,	maintenant	? 

—	Tu	ne	dois	dire	à	personne	que	nous	collaborons,	expliquai-je	platement.	J’exige	que	ça	reste entre	toi	et	moi.	J’accepte	que	nous	unissions	nos	forces	pour	éliminer	la	doppelgänger,	mais	je	ne veux	rien	avoir	à	faire	avec	ton	bataillon. 

C’était	 la	 vérité,	 du	 moins,	 en	 partie.	 Ce	 que	 je	 voulais	 vraiment,	 c’était	 cacher	 cette	 entente	 à Regan.	 Elle	 avait	 gardé	 pour	 elle	 mon	 identité	 en	 tant	 qu’Olivia	 non	 seulement	 parce	 que	 ça	 lui offrait	 l’avantage	 de	 me	 tuer	 elle-même	 plus	 tard,	 mais	 aussi	 parce	 qu’elle	 se	 sentait	 puissante	 à l’idée	de	savoir	quelque	chose	que	le	Tulpa	ignorait.	Toutefois,	elle	risquait	de	prendre	peur	si	elle découvrait	 que	 le	 Tulpa	 et	 moi	 discutions.	 Elle	 pourrait	 tout	 lui	 avouer	 concernant	 Olivia.	 Elle pourrait	éliminer	Ben	en	guise	d’avertissement. 

—	 Je	 t’ai	 déjà	 expliqué,	 dit	 le	 Tulpa	 en	 se	 grattant	 la	 cage	 thoracique,	 que	 tu	 n’es	 plus	 la bienvenue	au	sein	de	mon	bataillon. 

J’inclinai	la	tête. 

—	Dans	ce	cas,	tu	ne	verras	aucun	problème	à	tenir	tes	agents	à	l’écart	de	tout	ça. 

—	Uniquement	si	tu	consens	à	abandonner	les	forces	de	la	Lumière	pour	le	moment. 

—	Je	pensais	que	c’était	déjà	convenu. 

Les	muscles	de	ses	joues	s’étirèrent	en	un	sourire. 

—	Marché	conclu,	alors.	Je	vais	te	réciter	un	mantra	qui	parle	à	sa	fréquence	naturelle.	Lors	de votre	 prochaine	 rencontre,	 tu	 devras	 le	 prononcer	 à	 trois	 reprises,	 exactement	 comme	 je	 vais	 le faire.	 La	 première	 fois,	 tu	 l’appelleras	 à	 toi.	 La	 deuxième,	 tu	 figeras	 son	 énergie	 sur	 place.	 La troisième,	tu	me	feras	apparaître	à	ton	côté. 

—	Je	peux	faire	ça	? 

Il	gloussa	d’un	air	grave. 

—	Si	tu	savais	tout	ce	que	je	peux	t’apprendre,	ma	fille. 

J’écarquillai	les	yeux	sous	mon	masque. 

—	 Comme	 jouer	 à	 la	 balle	 ?	 Se	 bagarrer	 sur	 le	 tapis	 du	 salon	 ?	 Ou	 repousser	 des	 avances indésirables,	peut-être	?	Même	s’il	est	un	peu	tard	pour	ça,	tu	ne	crois	pas	? 

Je	 n’avais	 pas	 oublié	 la	 culpabilité	 que	 le	 Tulpa	 éprouvait	 pour	 avoir	 ruiné	 toute	 mon adolescence.	 Il	 fallait	 qu’il	 le	 sache.	 Nous	 allions	 peut-être	 collaborer,	 mais	 c’était	 dans	 un	 but précis	et	ça	ne	voulait	pas	dire	que	ça	me	plaisait. 

Il	croisa	ses	serres. 

—	Tout	le	monde	peut	le	faire,	à	condition	de	savoir	comment	s’y	prendre.	Cet	enchaînement	de mots	spécifique	agit	sur	le	même	plan	vibratoire	que	son	énergie. 

 Encore	des	histoires	de	vibrations,	songeai-je	avec	une	mine	contrite. 

—	Et	comment	sais-tu	tout	ça	? 

La	réponse	traversa	son	visage. 

—	Je	l’ai	compris	au	moment	où	je	l’ai	regardée. 

Je	grommelai.	Quelle	question	! 

—	Donc,	c’est	une	incantation. 

—	Tu	peux	le	considérer	comme	une	prière	si	tu	préfères,	précisa-t-il	avec	un	sourire	moqueur. 

Mais	c’est	vraiment	de	l’alchimie. 

—	De	l’alchimie	qui	peut	la	tuer,	clarifiai-je. 

Il	leva	les	yeux	au	ciel	;	des	larmes	de	sang	se	formèrent	dans	ses	canaux	retournés. 

—	Tu	ne	m’as	pas	bien	écouté.	Elle	est	constituée	d’énergie	pure.	Elle	ne	peut	pas	être	éliminée. 

En	revanche,	elle	peut	être	neutralisée,	dissoute	dans	l’univers,	réduite	à	l’état	de	matière	comme tous	les	esprits	après	leur	mort.	Ensuite,	notre	monde	retrouvera	sa	résonance	cosmique	initiale. 

 Et	 nous	 pourrons	 recommencer	 à	 nous	 entre-tuer. 	 Par	 conséquent,	 la	 question	 tout	 aussi importante	était	:	et	moi,	dans	tout	ça	? 

—	Tu	seras	libre	de	partir	dès	qu’elle	sera	maîtrisée.	Inutile	de	traîner	dans	le	coin	après	ça.	(Ce qui	me	convenait	parfaitement.)	Oh,	il	reste	une	dernière	petite	chose. 

Je	croisai	les	bras	sur	ma	poitrine,	mais	inclinai	la	tête	pour	l’inciter	à	poursuivre. 

—	Une	condition	que	j’ai	fixée	moi-même.	(Il	releva	le	menton	;	des	gouttes	rouges	semblables à	 de	 la	 sueur	 coulèrent	 le	 long	 de	 sa	 gorge.)	 Si	 tu	 te	 sers	 de	 ce	 mantra	 pour	 te	 débarrasser	 de	 la doppelgänger,	 dès	 que	 je	 l’aurai	 exterminée,	 tu	 devras	 rejoindre	 le	 clan	 de	 l’Ombre	 de	 ton	 plein gré.	Tu	t’installeras	dans	mon	domaine,	tu	apprendras	ce	que	j’ai	à	t’enseigner,	tu	me	laisseras	une chance	de	te	montrer	toutes	les	choses	à	côté	desquelles	tu	ignorais	que	tu	étais	passée. 

Je	me	sentis	soudain	comme	un	poisson	suspendu	à	un	hameçon. 

—	Tu	veux	dire	que,	si	je	l’utilise,	je	t’appartiendrai. 

—	Ça	se	tient,	non	?	Je	t’aurai	sauvée,	ainsi	que	le	monde	entier,	de	ses	desseins	cannibales	et	de son	pouvoir	de	destruction.	Tu	me	seras	redevable. 

Sans	compter	que	c’était	un	bon	moyen	de	faciliter	l’avènement	de	ma	part	d’Ombre.	Je	secouai la	tête. 

—	Je	ne	te	devrai	jamais	rien. 

—	Pas	si	tu	es	morte,	en	effet,	convint-il	rapidement	en	tirant	sa	langue	pointue	pour	lécher	les commissures	de	sa	bouche	retournée.	La	seule	autre	façon	de	faire	cesser	ses	attaques	chaotiques de	ce	côté	de	la	réalité,	c’est	de	lui	donner	ce	qu’elle	veut.	Tu	verras,	chaque	fois	que	tu	la	croiseras sans	l’arrêter	grâce	à	ma	magie,	elle	aura	un	peu	plus	copié	ton	apparence,	tes	manières,	ton	aspect. 

Sans	même	parler	de	la	fin	de	ce	monde	:	si	tu	attends	encore,	tu	n’auras	même	plus	la	possibilité de	choisir	ton	camp.	La	doppelgänger	se	contentera	de	te	voler	ta	vie,	et	ce	nouveau	modèle	rendra l’ancien	obsolète. 

Il	 m’observa	 fixement	 à	 travers	 les	 yeux	 injectés	 de	 sang	 de	 Zell,	 mais	 je	 gardai	 le	 silence	 si longtemps	 qu’il	 sembla	 désespérer	 d’obtenir	 une	 réponse.	 Il	 s’agita	 ;	 je	 soupirai	 et	 croisai	 son regard.	 Après	 tout,	 le	 simple	 fait	 de	 connaître	 le	 mantra	 ne	 m’obligeait	 pas	 à	 l’utiliser.	 En	 plus, j’aurais	de	toute	manière	conscience	des	risques.	Il	y	avait	tant	de	choses	que	j’ignorais	à	propos	de mon	double	–	ou	de	ma	jumelle,	comme	il	l’appelait. 

Je	finis	par	acquiescer. 

—	Bien.	Je	me	suis	dit	que	tu	ne	voudrais	pas	le	réciter	dans	une	langue	étrangère…

Alors	que	ces	paroles	étaient	puissantes	au	point	de	figer	une	autre	créature	sur	place	? 

—	Tu	as	eu	raison. 

—	 Alors	 j’ai	 traduit	 le	 mantra	 pour	 toi	 à	 partir	 de	 l’original.	 Tu	 dois	 le	 répéter	 exactement comme	moi. 

Ses	yeux	roulèrent	dans	leurs	orbites,	révélant	seulement	le	blanc,	tandis	qu’il	se	remémorait	les mots. 

—	Moi,	Joanna	Archer,	promets…

—	Moi,	Joanna	Archer,	promets…

—	Pas	maintenant	!	(Ses	iris	reprirent	brusquement	leur	place	dans	son	crâne	;	ils	étaient	rouge vif.)	Tu	ne	dois	pas	libérer	l’énergie	avant	que	le	moment	ne	soit	venu.	Bon	sang,	l’étendue	de	ton ignorance	est	impressionnante	!	Répète-le	juste	en	silence	jusqu’à	ce	que	tu	le	connaisses	par	cœur. 

J’obtempérai	 et	 en	 profitai	 pour	 réfléchir.	 Il	 voulait	 que	 j’immobilise	 la	 doppelgänger	 afin	 de venir	 l’anéantir	 ;	 or,	 les	 sciences	 élémentaires	 (comme	 il	 l’avait	 lui-même	 dit)	 affirmaient	 que l’énergie	ne	pouvait	jamais	être	totalement	détruite,	qu’elle	ne	faisait	que	changer	d’état.	Le	Tulpa avait	 parlé	 d’alchimie,	 soulignant	 que	 l’inflexion	 et	 l’intonation	 étaient	 importantes.	 Je	 ne	 savais rien	sur	les	mantras,	en	dehors	du	fait	qu’ils	devaient	être	adressés	à	quelque	chose…	ou	quelqu’un. 

—	Au	fait,	comment	dois-je	la	nommer	?	demandai-je	en	pensant	que	tout	ce	bordel	risquait	de

me	péter	à	la	tronche. 

—	Ne	la	nomme	pas.	Ce	n’est	pas	nécessaire	pour	que	l’incantation	agisse. 

—	La	prière,	tu	veux	dire	?	rétorquai-je	sèchement. 

Cette	remarque	n’appelait	aucune	réponse	;	il	ne	m’en	donna	aucune	et	se	contenta	de	me	tourner le	dos	pour	se	diriger	vers	le	long	couloir. 

—	Attends	?	Tu	ne	vas	pas…

Je	balayai	son	corps	emprunté	d’un	geste	de	la	main	;	il	pivota	sur	ses	talons	pour	me	regarder en	haussant	un	sourcil	dégarni,	puis	me	sourit.	Du	sang	coula	de	sa	bouche,	flinguant	le	costume	de Zell	au	passage. 

—	Pas	encore. 

Je	 l’observai	 sortir	 en	 dégoulinant	 de	 partout.	 Quelques	 instants	 plus	 tard,	 j’entendis	 des hurlements	 de	 terreur	 monter	 à	 l’avant	 de	 la	 boutique.	 On	 aurait	 dit	 que	 tous	 les	 enfants	 présents dans	la	pièce	se	faisaient	massacrer.	Je	levai	les	yeux	au	ciel,	retirai	mon	masque,	puis	défis	mon chignon	pour	me	passer	la	main	dans	les	cheveux. 

Une	fois	que	les	cris	eurent	cessé,	je	me	demandai	pourquoi	le	Tulpa	se	montrait	si	raisonnable. 

Ce	n’était	pas	son	genre	d’accepter	qu’on	lui	désobéisse.	Les	synapses	de	mon	cerveau	s’activaient à	toute	allure	jusqu’à	m’en	faire	mal,	mais	aucune	nouvelle	connexion	ne	s’établissait.	Il	me	cachait une	chose	pour	laquelle	il	avait	besoin	de	moi,	en	dehors	d’immobiliser	la	doppelgänger.	Qui	sait	? 

Peut-être	 que	 Kade	 et	 Dylan	 pourraient	 également	 m’aider	 à	 découvrir	 ce	 que	 c’était.	 D’ici	 là, accepter	 de	 collaborer	 avec	 lui	 pour	 débarrasser	 notre	 ville	 de	 la	 doppelgänger	 était	 la	 seule décision	constructive	que	je	pouvais	prendre. 

ZANE	NE	LEVA	même	pas	les	yeux	quand	je	sortis	de	 Master	Comics.	Il	avait	retourné	le	panonceau sur	 la	 porte	 vitrée	 pour	 indiquer	 que	 la	 boutique	 était	 fermée,	 puis	 recruté	 les	 changelings	 qui n’avaient	 pas	 fui	 pour	 lui	 prêter	 main-forte	 afin	 de	 nettoyer	 le	 sang	 que	 les	 entrailles	 de	 Zell avaient	 déversé	 sur	 la	 moquette	 rase	 bleu-gris	 et,	 plus	 perturbant	 encore,	 sur	 la	 devanture. 

J’ignorais	ce	que	le	Tulpa	avait	vraiment	fait	mais,	apparemment,	il	avait	essuyé	la	vitre	avec	son pancréas.	 Même	 si	 c’était	 injuste,	 les	 regards	 furieux	 des	 derniers	 changelings	 me	 firent comprendre	 que	 j’avais	 libéré	 sur	 eux	 une	 force	 que	 je	 ne	 pouvais	 pas	 contrôler.	 Même	 Li	 me sourit	à	peine	avant	de	jeter	une	serviette	en	papier	imbibée	de	sang	dans	une	corbeille.	Je	jurai	en silence	que,	lors	de	mon	prochain	appel	au	Tulpa,	je	le	ferais	dans	une	autre	zone	sécurisée,	où	il aurait	moins	de	préados	à	terroriser. 

Je	démarrai	ma	voiture	et	me	dirigeai	vers	le	nord,	dans	l’idée	de	me	rendre	en	centre-ville	pour explorer	les	lieux	dépeints	dans	le	manuel	de	Jaden	Jacks	avant	de	rentrer	à	l’appartement	d’Olivia. 

Évidemment,	la	piste	de	l’agent	de	l’Ombre	avait	refroidi	depuis	longtemps,	mais	je	savais	mieux que	 quiconque	 qu’il	 était	 possible	 d’assister	 aux	 scènes	 les	 plus	 étonnantes	 rien	 qu’en	 suivant	 les rues. 

De	 toute	 manière,	 songeai-je	 en	 descendant	 Paradise	 à	 tombeau	 ouvert,	 je	 ne	 pouvais	 pas retourner	au	sanctuaire	tout	de	suite.	Le	crépuscule	était	déjà	loin	derrière	et,	si	Warren	avait	voulu que	je	le	rejoigne	à	l’aube,	il	m’aurait	appelée	–	même	si	j’étais	persuadée	que	ça	ne	risquait	pas d’arriver.	 Pas	 après	 l’expérience	 atroce	 de	 Kimber	 avec	 le	 Masque	 de	 la	 Mort.	 Je	 me	 foutais	 pas mal	 de	 ce	 qu’il	 avait	 dit	 dans	 la	 vigie	 à	 propos	 de	 la	 confiance	 ;	 je	 savais	 qu’il	 faisait	 primer	 le bien-être	 du	 bataillon	 sur	 tout	 le	 reste.	 Soutenir	 et	 entretenir	 mon	 ego	 ne	 faisait	 pas	 partie	 de	 ses attributions,	 et	 ils	 avaient	 probablement	 tous	 été	 soulagés	 de	 découvrir	 qu’il	 manquait	 quelqu’un dans	le	taxi	de	Gregor	ce	soir-là. 

 Il	t’aiderait,	lui,	me	chuchota	une	petite	voix	intérieure	d’un	ton	plaintif. 

Certes,	 Warren	 m’aiderait	 si	 je	 le	 lui	 demandais.	 Mais	 j’avais	 promis	 au	 Tulpa	 de	 ne	 pas impliquer	mon	bataillon,	et	j’étais	certaine	qu’il	en	serait	informé	si	je	trahissais	sa	confiance.	Le masque	que	nous	avions	volé	me	poussa	à	réfléchir	aux	autres	outils	dont	il	pouvait	disposer.	Et	à m’interroger	sur	la	manière	dont	il	avait	appris	le	mantra	qu’il	m’avait	récité. 

J’étais	 si	 absorbée	 par	 cette	 énigme	 que	 je	 filai	 devant	 le	  Holsum	 Design	 Center	 avant	 de	 me rendre	compte	qu’on	était	le	premier	vendredi	du	mois,	et	qu’il	me	serait	donc	impossible	de	me garer	dans	les	rues	secondaires.	Je	fis	sèchement	demi-tour	pour	me	garer	au	 Government	 Center sur	 Grand	 Central	 Parkway,	 puis	 attendis	 en	 compagnie	 d’autres	 piétons	 que	 le	 tramway	 passe	 et nous	dépose	au	cœur	de	la	ville. 

 First	Friday	était	un	festival	mensuel	présenté	comme	une	fête	de	quartier	attirant	de	nombreux artistes.	 Une	 fois	 par	 mois,	 le	 centre	 historique	 de	 Vegas	 se	 transformait	 en	 tribune	 pour	 les spectacles	 de	 rue,	 les	 groupes	 du	 coin,	 les	 nouveaux	 restaurants	 et	 les	 magasins	 d’antiquités.	 Le long	 de	 l’ancienne	 voie	 de	 chemin	 de	 fer,	 les	 maisons	 qui	 accueillaient	 autrefois	 des	 familles étaient	désormais	louées	par	des	sculpteurs,	des	photographes	et	des	peintres.	Le	tramway	financé par	 la	 ville	 faisait	 bruyamment	 le	 tour	 des	 expositions,	 des	 bars	 et	 des	 stands	 commerciaux	 qui mettaient	en	avant	les	talents	locaux. 

Dire	 que	 la	 foule	 était	 éclectique	 serait	 un	 sacré	 euphémisme.	 Des	 ados	 au	 look	 punk	 rétro persuadés	 d’avoir	 lancé	 la	 tendance	 frayaient	 avec	 de	 vieux	 hippies	 et	 des	 mères	 de	 famille	 chic pour	lesquelles	le	terme	«	bobo	»	désignait	plus	un	style	vestimentaire	qu’un	mode	de	vie.	Avant	de devenir	Olivia,	j’assistais	religieusement	à	chaque	 First	Friday,	et	j’avais	même	envisagé	d’utiliser l’un	 des	 cottages	 à	 loyer	 modéré	 de	 Colorado	 Street	 destinés	 aux	 artistes	 pour	 exposer	 mes photographies.	 Hélas,	 sauver	 la	 vallée	 de	 monstres	 démoniaques	 avait	 pris	 le	 dessus	 sur	 mes projets.	 En	 grattant	 l’éruption	 cutanée	 sous	 mon	 col	 roulé,	 je	 luttai	 contre	 ma	 nostalgie	 d’une époque	 où	 ma	 principale	 préoccupation	 était	 de	 repérer	 et	 d’immortaliser	 les	 injustices	 que	 les humains	s’infligeaient.	Ah,	c’était	le	bon	vieux	temps…

La	plupart	des	piétons	descendirent	à	Antique	Row,	où	se	situait	la	majorité	des	boutiques	et	des galeries.	J’attendis	que	le	tram	accélère	de	nouveau	et	poursuive	son	chemin	à	travers	les	rues	de	la ville,	jusqu’à	ce	que	j’aperçoive	un	bâtiment	éclairé	comme	en	plein	jour,	dont	je	me	souvenais	très bien.	Il	ne	s’agissait	pas	d’un	arrêt	officiel	;	après	m’être	assurée	que	personne	ne	me	regardait,	je sautai	de	l’arrière	du	tram,	atterris	sur	le	vaste	parking,	puis	changeai	aussitôt	de	direction.	Si	un observateur	 avait	 cligné	 des	 yeux	 à	 ce	 moment-là,	 il	 n’aurait	 rien	 vu.	 La	 paranoïa	 :	 ma	 nouvelle forme	d’expression	artistique. 

J’arrivai	 devant	 un	 bâtiment	 construit	 dans	 les	 années	 soixante-dix	 que	 la	 ville	 qualifiait d’historique,	à	droite	d’un	autre	datant	des	années	cinquante	qui	l’était	presque.	Je	m’immobilisai pour	 humer	 les	 odeurs	 de	 légumes	 grillés	 et	 de	 sauce	 qui	 montaient	 du	 restaurant	 mexicain	 tout proche,	 puis	 me	 rappelai	 la	 fois	 où	 Ben	 et	 moi	 étions	 venus	 ici	 pendant	 notre	 adolescence.	 À

l’époque,	de	l’autre	côté	de	la	rue,	se	trouvait	un	immense	magasin	de	souvenirs.	Nous	avions	vidé toute	la	mitraille	des	poches	de	Ben,	l’avions	divisée	en	deux,	puis	nous	nous	étions	séparés	afin	de rechercher	le	cadeau	idéal	pour	l’autre…	dont	le	prix	ne	devait	pas	dépasser	deux	dollars	soixante-treize.	 J’avais	 dégoté	 pour	 Ben	 un	 portefeuille	 avec	 une	 fausse	 plaque	 de	 shérif,	 et	 lui	 m’avait offert	une	bague	en	plastique	surmontée	d’un	diamant	de	la	taille	de	mon	lobe	d’oreille.	Je	l’avais toujours	 ou,	 du	 moins,	 je	 savais	 où	 elle	 se	 trouvait,	 planquée	 dans	 le	 compartiment	 secret	 d’un bureau	antique	dans	la	propriété	de	Xavier. 

 Qui	 est	 devenue	 sa	 prison,	 songeai-je,	 tandis	 qu’un	 taxi	 solitaire	 dépassait	 le	 bâtiment	 et remontait	 lentement	 la	 rue	 en	 direction	 d’Antique	 Row	 qui	 débordait	 d’activité.	 J’avais	 besoin	 de rendre	de	nouveau	visite	à	Helen.	Cependant,	cela	ne	figurait	pas	en	tête	de	la	liste	de	mes	priorités, même	si	Xavier	semblait	mal	en	point.	Après	tout,	il	avait	scellé	son	destin	en	acceptant	l’appui	du Tulpa.	Renoncer	à	l’essence	de	son	âme	pour	aider	ce	dernier	ne	pouvait	que	lui	coûter	cher. 

Le	 magasin	 de	 souvenirs	 avait	 disparu,	 et	 des	 pans	 entiers	 de	 sa	 façade	 en	 briques	 avaient	 été peints	 par	 différents	 artistes.	 Cette	 toile	 lumineuse	 était	 divisée	 en	 trois	 niveaux	 reliés	 par	 un escalier	métallique	rouge	qui	courait	sur	le	côté.	L’atelier	de	souffleur	de	verre	installé	au	rez-de-chaussée	 attirait	 des	 foules	 de	 badauds.	 Le	 dernier	 étage	 accueillait	 un	 bar	 à	 tapas	 où	 l’activité battait	son	plein	lors	des	 afters	organisés	pendant	l’événement.	Dans	l’infâme	boutique	de	tatoueur prise	en	sandwich	entre	les	deux,	une	starlette	de	la	pop	avait	commis	l’un	de	ses	nombreux	impairs à	l’occasion	d’une	soirée	bien	arrosée	et	bien	chargée,	à	l’issue	de	laquelle	elle	s’était	retrouvée	à la	chapelle	en	libre-service…	et	en	couverture	des	tabloïds	dès	le	lever	du	soleil. 

Je	levai	les	yeux	vers	les	immenses	fenêtres	ouvertes	du	salon	de	tatouage,	curieuse	de	savoir	où Hunter	s’était	fait	faire	le	motif	que	j’avais	aperçu	sur	son	épaule.	Je	trouvais	intrigant	qu’il	pense que	 la	 peur	 et	 le	 désir	 étaient	 les	 moitiés	 complémentaires	 d’une	 seule	 entité,	 comme	 si	 l’un	 ne pouvait	pas	exister	sans	l’autre.  Et	toi,	tu	y	crois	? 	Au	même	moment,	un	grand	costaud	se	pencha au-dessus	 de	 l’appui	 de	 fenêtre,	 me	 vit,	 puis	 me	 fit	 signe	 de	 monter.	 Hunter	 n’avait	 jamais	 caché qu’il	 avait	 envie	 de	 moi	 ;	 par	 conséquent,	 je	 me	 demandais	 si	 une	 partie	 de	 lui	 me	 craignait également	–	ou,	du	moins,	s’il	craignait	l’intensité	de	notre	attirance	mutuelle.	Avait-il	entrepris	de me	faire	des	avances	en	dépit	du	danger…	ou	 à	cause	de	lui	? 

Je	pointai	ma	montre	du	doigt	pour	signifier	à	l’homme	que	j’avais	autre	chose	à	faire	et	attendis qu’un	 taxi	 passe	 devant	 moi	 avant	 de	 traverser	 la	 rue,	 agacée	 d’avoir	 consacré	 mes	 pensées	 à Hunter	 plutôt	 qu’à	 Ben.	 Je	 savais	 ce	 qui	 me	 perturbait,	 ce	 qui	 obligeait	 mon	 esprit	 à	 faire	 du surplace	à	son	sujet,	comme	les	roues	d’une	voiture	patinant	sur	une	flaque	d’huile.	Le	rapport	de Warren	et	les	penchants	homicides	supposés	de	Ben	étaient	venus	s’ajouter	à	son	refus	de	me	parler

;	 j’avais	 soudain	 l’impression	 de	 ne	 pas	 connaître	 cet	 homme	 du	 tout.	 La	 distance,	 l’amertume	 et tout	ce	qui	avait	pu	s’insinuer	en	Ben	au	cours	des	années	qui	avaient	suivi	notre	première	histoire d’amour	m’empêchaient	à	présent	de	deviner	ce	qu’il	voulait	vraiment.	Par	conséquent,	la	simple envie	de	coucher	avec	moi	manifestée	par	Hunter	était	bien	plus	facile	à	affronter	en	comparaison. 

J’atteignis	 Casino	Center,	 sortis	 le	 manuel	 que	 les	 garçons	 m’avaient	 montré	 et	 le	 tins	 en	 l’air pour	l’aligner	avec	la	silhouette	des	immeubles.	Là,	juste	là.	L’extérieur	des	bâtiments	environnants avait	 changé,	 mais	 pas	 les	 rues.	 La	 même	 ruelle	 disparaissait	 derrière	 les	 tentes	 dressées	 devant Third	Street,	face	au	 Funk	House,	l’une	des	boutiques	d’antiquités	les	plus	populaires	de	Vegas.	Le premier	changeling	avait	été	tué	dans	cette	allée	;	je	décidai	donc	de	m’y	glisser.	Cependant,	il	était préférable	 d’approcher	 depuis	 l’autre	 extrémité	 moins	 peuplée.	 Aussi	 remontai-je	 Main	 Street	 en passant	 devant	 le	  Dust,	 une	 galerie	 huppée	 accueillant	 des	 expositions	 d’art	 contemporain.	 Alors que	je	venais	de	dépasser	un	magasin	spécialisé	dans	les	chaussures	de	ville	hors	de	prix	–	avec	son D.J.	affairé	sur	deux	platines	et	sa	structure	en	béton	minimaliste	grouillant	d’ados	–,	j’aperçus	de nouveau	le	taxi.	J’étais	certaine	que	c’était	le	même	:	deux	chauffeurs	coiffés	d’un	bonnet	en	laine	à visière	 relevée	 ne	 pouvaient	 pas	 quadriller	 cette	 zone	 en	 même	 temps.	 Or,	 cette	 fois-ci,	 il	 ne conduisait	pas	lentement	;	son	impatience	filtrait	par	sa	vitre	ouverte	pendant	qu’il	attendait	que	les piétons	se	dispersent.	Pourtant,	la	banquette	arrière	de	son	taxi	était	vide.	J’étais	suivie. 

Je	m’engouffrai	dans	la	première	entrée	que	je	croisai,	un	bar	au	sol	gravé	et	aux	murs	couverts de	 trophées	 sportifs.	 Près	 de	 la	 caisse	 trônait	 un	 immense	 bocal	 rempli	 de	 pieds	 de	 porc	 au vinaigre.	 Deux	 hommes	 tenant	 des	 queues	 de	 billard	 au-dessus	 d’une	 table	 au	 tapis	 élimé	 se redressèrent	 en	 me	 voyant,	 mais	 je	 les	 ignorai,	 tout	 comme	 les	 regards	 insistants	 de	 ceux	 qui s’étaient	 retournés	 sur	 leurs	 tabourets	 en	 skaï	 rouge.	 Je	 ne	 cherchais	 pas	 à	 jouer	 :	 j’avais	 besoin d’une	issue	de	secours. 

Je	filai	tout	droit	vers	l’arrière	du	bar	et	poussai	la	porte	de	la	cuisine.	Le	chef	aux	yeux	bridés ne	se	détourna	même	pas	de	son	téléviseur	portatif	quand	je	sortis	dans	l’arrière-cour.	Mes	narines frémirent	 lorsque	 je	 pivotai	 sur	 la	 gauche,	 puis	 je	 partis	 dans	 la	 direction	 opposée	 pour	 suivre l’odeur	de	la	putréfaction. 

Pour	suivre	Regan. 

Ce	n’était	pas	bien	compliqué	à	comprendre	:	pas	besoin	de	m’arrêter	de	courir	pour	ça.	Le	petit merdeux	de	 Master	Comics	avait	appelé	Regan	après	avoir	intercepté	ma	conversation	avec	Dylan et	 Kade	 concernant	 Jaden	 Jacks.	 Soit	 Regan	 m’avait	 pistée,	 soit	 elle	 avait	 aussitôt	 deviné	 que	 je recherchais	 des	 informations	 sur	 les	 événements	 dépeints	 dans	 le	 manuel	 de	 Jacks.	 Je	 penchais plutôt	 pour	 la	 deuxième	 option,	 car	 nous	 avions	 tous	 conscience	 que	 soigner	 Jasmine	 était	 ma priorité. 

Comme	 ça,	 Regan	 Dupree	 savait	 que	 j’étais	 dans	 les	 parages…	 et	 inversement.	 Je	 pouvais reconnaître	 son	 odeur	 aussi	 facilement	 que	 la	 mienne.	 Puissante	 comme	 elle	 l’était,	 il	 lui	 aurait fallu	 un	 miracle	 pour	 s’en	 débarrasser.	 Mais	 ce	 n’était	 pas	 son	 jour	 de	 chance,	 décidai-je	 en tournant	à	l’angle	de	la	rue. 

Je	longeai	en	trombe	un	immeuble	d’habitations,	le	vent	dans	le	dos,	renversant	au	passage	un vélo	 d’enfant	 ;	 feuilles	 et	 gravats	 volèrent	 dans	 mon	 sillage.	 Je	 m’aplatis	 contre	 le	 pignon	 du bâtiment,	 saisis	 mon	 arbalète	 à	 deux	 mains	 et	 m’engouffrai	 d’un	 pas	 tranquille	 dans	 la	 venelle adjacente. 

Sa	silhouette	sombre	surmontée	d’un	carré	strict	se	frayait	un	chemin	au	milieu	de	la	rue.	Je	fus ravie	de	constater	qu’elle	semblait	hésitante.	Son	odeur	était	la	même	que	dans	la	boutique,	et	dans les	 toilettes	 avant	 ça	 :	 entêtante	 comme	 un	 marshmallow	 grillé,	 grisante	 comme	 un	 alcool	 bon marché	et	pourrie	comme	de	la	viande	avariée. 

Je	 repensai	 à	 toutes	 les	 occasions	 où	 elle	 m’avait	 échappé,	 à	 la	 manière	 dont	 elle	 tripotait	 Ben comme	 s’il	 lui	 appartenait	 et	 menaçait	 de	 le	 faire	 exploser	 ou	 de	 corrompre	 son	 âme	 jusqu’à	 ce qu’elle	 se	 fonde	 parfaitement	 avec	 la	 sienne.	 Lorsqu’elle	 approcha	 du	 dernier	 quart	 de	 la	 venelle (presque	en	sécurité),	je	songeai	à	ce	que	Gregor	m’avait	confié	à	propos	des	parents	de	Regan	et décidai	 que	 la	 loyauté	 était	 une	 notion	 surfaite.  Sa	 mort,	 me	 dis-je	 en	 levant	 mon	 arme,  sera	 un soulagement	pour	nous	tous. 

Elle	 ne	 dut	 son	 salut	 qu’à	 un	 sale	 morveux.	 Les	 hurlements	 stridents	 du	 gamin	 lorsqu’il s’échappa	du	festival	annoncèrent	son	arrivée	à	l’entrée	de	la	ruelle,	tel	un	minuscule	tourbillon	de membres	 volants,	 suivi	 des	 cris	 tour	 à	 tour	 exaspérés	 et	 paniqués	 de	 sa	 mère.	 J’abaissai	 mon vecteur	quand	ils	apparurent	;	la	femme	affolée	tira	brusquement	le	gamin	vers	elle,	provoquant	de nouveaux	 braillements.	 Ils	 restèrent	 ainsi	 campés	 entre	 deux	 immeubles	 anonymes,	 chacun cherchant	 à	 imposer	 sa	 volonté	 à	 l’autre.	 Regan	 ne	 ralentit	 pas.	 En	 fait,	 sa	 confiance	 se	 renforça même	 à	 leur	 vue.	 Pourquoi	 pas,	 après	 tout	 ?	 Je	 n’avais	 jamais	 attaqué	 personne	 en	 présence	 de témoins.	Leur	arrivée	lui	offrait	également	des	options,	d’autres	vies	avec	lesquelles	s’amuser	dans son	jeu	du	chat	et	de	la	souris.	Je	décidai	aussitôt	que	mes	erreurs	passées	ne	se	reproduiraient	pas. 

Je	me	précipitai	vers	elle	et,	même	si	je	ne	fus	pas	aussi	rapide	qu’une	flèche	décochée	en	plein cœur,	le	timing	était	parfait.	J’avalai	une	vingtaine	de	mètres	en	quelques	secondes,	le	temps	que	la mère	et	l’enfant	disparaissent	de	ma	vue.	Regan	ne	fit	même	pas	trois	pas	avant	que	je	ne	m’abatte sur	elle,	mon	élan	m’entraînant	trop	près	pour	lui	assener	un	coup	de	poing	à	bout	de	bras.	J’optai pour	un	coup	de	coude	plus	létal	à	la	tempe,	projetant	toute	mon	énergie	surnaturelle	au	moment	où elle	se	décalait,	les	sourcils	froncés…

Sauf	que	ce	visage	n’était	pas	celui	de	Regan. 

Je	m’arrêtai	net,	mais	trop	tard.	Mon	coude	atteignit	sa	cible	et	la	femme	tomba,	probablement sans	 même	 se	 rendre	 compte	 qu’elle	 avait	 été	 frappée.  Pourvu	 que	 le	 choc	 ne	 soit	 pas	 fatal, implorai-je	en	silence,	ma	respiration	sifflant	bruyamment	dans	mes	oreilles.  S’il	vous	plaît,	faites qu’elle	ne	soit	pas	morte.	Malgré	mes	supplications,	en	prenant	dans	mes	bras	ce	corps	clairement humain,	le	souffle	court,	je	dus	lutter	contre	la	confusion.	Je	pouvais	sentir	l’essence	de	Regan	sur cette	 femme,	 en	 elle,	 tel	 un	 témoignage	 olfactif	 d’une	 vie	 touchée	 par	 l’Ombre.	 Lorsque	 je rapprochai	 l’odeur	 de	 cette	 inconnue	 de	 son	 apparence	 (carrure	 semblable	 à	 la	 mienne,	 coiffure identique,	mais	visage	très	différent	de	celui	de	Regan	ou	du	mien),	mon	trouble	s’évanouit	aussitôt et	mon	sang	refroidit	encore	plus	que	le	fin	filet	qui	s’écoulait	de	l’oreille	de	la	mortelle	sur	le	sol. 

 C’est	après	toi	qu’elle	en	a. 

Elle	 était	 prête	 à	 se	 servir	 de	 tout	 et	 de	 tout	 le	 monde,	 même	 d’une	 innocente,	 pour	 remonter jusqu’à	moi.	Alors	que	je	me	penchais	pour	étudier	les	possibles	traces	d’injection	sur	les	veines des	bras	de	la	victime,	l’avertissement	de	Hunter	retentit	de	nouveau,	plus	insistant	cette	fois-ci. 

 C’est	après	toi	qu’elle	en	a. 

Je	 plongeai	 sur	 ma	 gauche	 juste	 au	 moment	 où	 son	 rire	 de	 clochettes	 s’élevait	 dans	 la	 ruelle. 

Heureusement,	 un	 fatras	 de	 caddies	 de	 supermarché	 et	 de	 gravats	 me	 dissimulait,	 ce	 qui n’empêchait	 pas	 mon	 cœur	 de	 battre	 la	 chamade.	 Mes	 émotions	 étaient	 facilement	 perceptibles désormais.	 À	 regret,	 je	 jetai	 un	 regard	 derrière	 moi	 à	 la	 femme	 gisant	 au	 milieu	 de	 la	 rue.	 Je rechignais	à	l’abandonner	ici,	mais	je	n’avais	aucun	moyen	de	savoir	si	Regan	était	seule. 

Dos	au	mur,	me	servant	des	matériaux	de	construction	comme	bouclier,	je	me	frayai	un	chemin

en	tremblant	vers	la	porte	arrière	du	bar.	J’étais	revenue	à	mon	point	de	départ,	mais	la	nécessité	de sortir	d’ici	m’avait	embrouillé	les	idées. 

Au	 moment	 où	 je	 touchais	 la	 poignée	 de	 la	 porte,	 cette	 dernière	 me	 heurta	 avec	 une	 force surnaturelle.	Mon	crâne	se	fracassa	contre	le	cadre	en	acier,	puis	une	main	musclée	m’attrapa	par	le bras	 et	 me	 tira	 à	 l’intérieur.	 Je	 laissai	 mes	 genoux	 se	 dérober	 et	 évitai	 de	 peu	 un	 coup	 à	 la	 tête. 

J’aurais	 aussi	 pu	 esquiver	 le	 pied	 dans	 mon	 ventre	 si	 mon	 assaillante	 avait	 été	 humaine,	 mais l’attaque	me	faucha	propre	et	net	;	elle	m’envoya	valser	sur	le	sol	de	la	cuisine,	où	je	rejoignis	le cuisinier	 inconscient	 et	 un	 énorme	 cafard	 qui	 détala	 près	 de	 mon	 visage.	 La	 seule	 chose	 qui	 me traversa	l’esprit	quand	Regan	l’écrasa	sous	sa	botte	fut	:	«	Maligne,	la	garce.	»	Elle	avait	prévu	que je	 reconnaîtrais	 le	 taxi	 et	 avait	 demandé	 au	 chauffeur	 de	 la	 déposer	 devant	 moi	 sur	 son	 circuit précédent,	avec	une	femme	qu’elle	avait	probablement	repérée	dans	la	foule	des	mortels	plusieurs jours	auparavant.	Pourquoi	est-ce	que	je	ne	comprenais	que	maintenant,	alors	qu’il	était	trop	tard	? 

—	Tu…

Elle	 avait	 arraché	 une	 innocente	 à	 ce	 monde,	 une	 inconnue	 qui	 lui	 ressemblait,	 qui	  me ressemblait	 vraiment	 de	 dos,	 puis	 l’avait	 marquée	 avec	 sa	 propre	 essence.	 Elle	 m’avait	 fait	 tuer cette	femme,	parce	que	me	regarder	était	bien	plus	drôle	que	de	s’en	charger	elle-même. 

Regan	se	contenta	d’acquiescer	à	toutes	ces	accusations	non	dites,	son	autre	botte	appuyée	contre ma	nuque. 

—	Et	toi	qui	croyais	que	je	n’étais	qu’une	jolie	fille	de	plus. 

—	Tu	m’as	fait…

—	S’il	te	plaît,	ferme-la.	Pour	une	fois,	assume	tes	responsabilités.	Tu	l’as	fait	toute	seule. 

L’odeur	métallique	du	sang	de	la	femme	me	brûla	les	narines	et	m’arracha	quelques	larmes. 

—	 En	 plus,	 poursuivit	 Regan	 en	 m’écrasant	 encore	 plus,	 je	 t’avais	 dit	 de	 ne	 plus	 chercher	 les embrouilles	 avec	 moi.	 Je	 pensais	 que	 menacer	 la	 petite	 vie	 triste	 de	 Ben	 suffirait	 à	 t’en convaincre…	mais,	ensuite,	j’ai	trouvé	ça. 

Je	regardai	le	mouchard	entre	ses	doigts,	moins	préoccupée	par	lui	que	par	le	pic	à	glace	pointé sur	mon	cœur,	sachant	que	mon	vecteur	gisait	sans	surveillance	derrière	la	porte	de	la	cuisine. 

—	Peut-être	que	tu	l’as	raté	avant,	avançai-je. 

—	Je	ne	l’ai	pas	raté	! 

Sa	main	disparut	dans	sa	poche	et,	avant	que	je	ne	puisse	reprendre	la	parole,	elle	la	ressortit	et me	tendit	cinq	autres	dispositifs…	tous	ceux	que	Gregor	venait	d’installer.	Ils	me	piquèrent	la	peau et	 tombèrent	 sur	 le	 sol,	 inutiles.	 Je	 me	 tins	 parfaitement	 immobile,	 veillant	 à	 ne	 pas	 lui	 donner l’impression	que	j’envisageais	de	l’attaquer	–	ou	que	j’essayais	de	trouver	un	moyen	de	la	tuer	sur place. 

—	Qu’est-ce	que	j’ai	dit	sur	le	fait	de	battre	en	retraite	? 

Elle	posa	les	mains	sur	ses	hanches,	son	vecteur	serré	dans	son	poing	droit.  Ben	devrait	la	voir maintenant,	songeai-je	en	détaillant	sa	tenue	entièrement	noire,	idéale	pour	se	fondre	dans	la	foule du	 First	Friday,	et	ses	cheveux	lissés	en	arrière	derrière	ses	oreilles,	alors	qu’elle	me	toisait	de	son regard	assassin. 

La	situation	n’aurait	pas	paru	crédible	si	je	m’étais	laissé	faire.	Je	choisis	donc	d’exprimer	ma première	pensée. 

—	Euh,	j’en	sais	rien,	maman.	T’as	dit	quoi,	déjà	? 

—	Je	t’ai	dit	que	je	le	tuerais.	Mais,	avant	ça,	je	vais	lui	révéler	ton	horrible	secret	:	la	fille	dont tu	veux	lui	cacher	l’existence,	comme	à	tout	le	monde. 

Et	voilà	qu’elle	remettait	ça	sur	le	tapis.	Même	allongée	sur	le	sol	avec	mon	glyphe	qui	luisait sous	sa	botte	et	son	vecteur,	je	n’étais	pas	aussi	effrayée	que	j’aurais	dû	l’être.	En	plus,	je	n’étais pas	morte,	contrairement	à	la	femme	dans	la	ruelle	;	même	si	mes	os	avaient	commencé	à	saillir sous	ma	peau	fragile,	Regan	lut	dans	mes	pensées. 

—	Le	Tulpa	a	interdit	qu’on	te	touche.	(Elle	grinça	des	dents	et	esquissa	un	sourire.)	Pendant	un moment,	en	tout	cas. 

Sa	 paupière	 gauche	 tressauta.	 Je	 projetai	 mes	 jambes	 en	 l’air	 et	 fis	 une	 roulade	 arrière	 pour éviter	son	attaque.	Comme	c’était	pratique	de	connaître	ce	tic	! 

—	Et	ça,	ce	n’est	pas	toucher	?	demandai-je	en	dégageant	mes	cheveux	de	mon	visage	alors	que

nous	tournions	l’une	autour	de	l’autre. 

—	Ce	n’est	pas	tuer,	répondit-elle	d’un	ton	plus	dur,	tentant	de	deviner	comment	j’avais	anticipé son	coup.	Tu	ne	peux	pas	affirmer	que	je	t’ai	touchée.	La	preuve	est	déjà	en	train	de	s’estomper. 

—	On	dirait	bien	que	nous	sommes	de	nouveau	sur	un	pied	d’égalité. 

 À	bien	des	égards,	songeai-je	en	lui	tournant	autour. 

—	Tu	oublies	que	je	connais	ton	identité,	ton	adresse	et	le	nom	de	ta	fille.	En	plus,	j’ai	toujours l’homme	que	tu	aimes. 

Elle	 s’humecta	 les	 lèvres	 en	 constatant	 que	 je	 n’allais	 pas	 me	 disputer	 avec	 elle	 (toutes	 ces affirmations	étant	vraies)	et	poursuivit	:

—	As-tu	vérifié	ce	que	je	t’ai	dit	à	propos	de	Ben	et	de	l’autre	petite	frappe	?	Tu	as	lu	dans	son journal	le	rapport	expliquant	de	quelle	manière	tu	es	apparue	dans	une	ruelle	barricadée	du	ghetto, tu	as	désarmé	un	criminel,	puis	laissé	Ben	seul	pour	qu’il	se	fasse	justice	lui-même	?	J’imagine	que ça	te	rend	complice	de	ce	meurtre,	tu	ne	crois	pas	? 

Magnum	 n’était	 pas	 innocent,	 pas	 comme	 la	 femme	 encore	 chaude	 dans	 l’allée.	 Il	 était probablement	né	avec	un	mauvais	fond,	mais	il	n’en	était	pas	moins	mortel.	Par	conséquent,	d’un point	 de	 vue	 technique,	 il	 était	 sous	 ma	 protection.	 Et	 moi,	 je	 l’avais	 laissé	 gisant	 sur	 le	 sol	 du Chenil.	Sauf	que…

—	Ben	n’a	pas	assassiné	ce	type. 

—	Allons,	Joanna	!	(Regan	soupira	en	faisant	sauter	son	vecteur	dans	sa	main.)	Tu	es	aveugle,	ou quoi	?	Ce	n’est	pas	difficile	de	pousser	un	homme	jusqu’à	son	point	de	rupture.	Ben	tuera	encore	si je	le	lui	demande.	En	fait,	son	doigt	est	déjà	sur	la	gâchette.	Tout	ce	qu’il	me	reste	à	faire,	c’est	lui dire	qui	viser. 

—	C’est	un	homme	bon,	murmurai-je. 

Regan	sourit. 

—	Un	homme	bon	au	psychisme	entaché,	à	cause	de	toi.	Plus	je	passerai	de	temps	avec	lui,	plus cette	 tache	 s’agrandira.	 Parce	 que	 j’ai	 des	 plans	 pour	 ce	 cher	 Benny.	 Il	 va	 m’aider	 à	 atteindre certains	 de	 mes	 objectifs	 à	 long	 terme.	 Et	 lorsque	 j’en	 aurai	 fini	 avec	 lui,	 il	 ne	 sera	 plus	 que l’ombre	de	celui	que	tu	aimais. 

Je	 serrai	 les	 poings	 ;	 mes	 bagues	 scintillèrent	 sur	 ma	 peau	 douce	 et	 les	 yeux	 de	 Regan s’écarquillèrent.	Je	la	frappai	si	fort	que	l’un	de	mes	diamants	s’imprima	sur	sa	joue,	laissant	un souvenir	 précieux	 dans	 sa	 chair	 putride.	 Son	 pic	 à	 glace	 s’abattit	 aussi	 vite	 qu’une	 fléchette	 au-dessus	de	mon	genou.	Je	me	recroquevillai	;	elle	fit	un	salto	dans	les	airs	et	son	pied	gauche	heurta mon	visage	lorsqu’elle	se	retourna	vers	moi	en	fonçant	vers	la	porte.	Ma	tête	partit	en	arrière	pour s’écraser	contre	le	sol,	mais	je	la	redressai	juste	à	temps	pour	voir	son	poing	fondre	encore	une fois.	Je	le	vis,	certes,	mais	je	ne	pus	l’arrêter.	Le	cri	de	panique	et	de	rage	qui	monta	dans	ma	gorge jaillit	 quand	 ma	 tempe	 encaissa	 toute	 la	 puissance	 de	 son	 crochet.	 Je	 me	 sentis	 chuter	 tout doucement,	presque	au	ralenti.	Ensuite,	plus	rien. 

XVII

QUAND	 J’OUVRIS	 LES	 paupières,	 des	 éclats	 lumineux	 m’aveuglèrent	 ;	 lorsque	 je	 gémis,	 ils	 me lacérèrent	carrément	le	cerveau.	Au-dessus	de	moi,	le	halo	des	ampoules	fluorescentes	se	brouilla	; l’odeur	de	la	graisse	me	ramena	à	la	réalité.  Regan.	Sale.	Garce. 

Lorsque	je	fus	en	état	de	faire	autre	chose	que	proférer	des	jurons,	j’arrachai	ma	carcasse	du	sol. 

Dans	la	ruelle,	je	retrouvai	mon	sac	mais,	bien	évidemment,	pas	mon	vecteur.	Regan	se	servirait	de mon	 arbalète	 dès	 que	 le	 Tulpa	 lèverait	 son	 interdiction	 d’attenter	 à	 ma	 vie.	 Ce	 faisant,	 elle	 ne	 se contenterait	 pas	 de	 me	 tuer	 :	 elle	 effacerait	 mon	 souvenir	 et	 mon	 héritage	 des	 manuels,	 de	 notre histoire	et	de	la	surface	de	la	Terre. 

 C’est	après	toi	qu’elle	en	a. 

Je	boitillai	jusqu’au	corps	étalé	en	travers	de	la	voie.	Ma	vue	se	troubla	quand	je	m’appuyai	sur la	jambe	que	Regan	avait	poignardée.	Je	m’affalai	le	long	du	mur	sale,	près	de	la	femme.	Bien	sûr, elle	était	toujours	là.	Regan	ne	faisait	pas	grand	cas	d’elle	:	la	mortelle	avait	rempli	sa	fonction,	il était	bien	plus	vicieux	de	me	laisser	m’occuper	de	son	cadavre. 

Apparemment,	mon	nez	était	tordu,	mais	je	ne	me	donnai	pas	la	peine	d’essuyer	le	sang	qui	en

coulait.	Mes	yeux,	qui	devaient	tous	les	deux	être	au	beurre	noir,	larmoyèrent	quand	je	le	redressai dans	un	craquement	sec.	Peu	importe	:	dix	minutes	de	plus,	et	personne	ne	verrait	plus	la	moindre trace	 de	 mes	 blessures.  Au	 moins	 mes	 extensions	 ont	 tenu	 le	 choc,	 songeai-je	 en	 me	 palpant	 le sommet	du	crâne.	Pour	la	colle	et	la	laque,	hip	hip	hip,	hourra	! 

Soudain,	je	me	mis	à	pleurer. 

Eh	merde.	Regan	avait	raison	:	je	devais	assumer	la	responsabilité	de	mes	actes.  Et	là,	je	viens	de tuer	un	humain.	Qu’arriverait-il	à	Ben	désormais,	ainsi	qu’à	l’ensemble	du	monde	mortel	? 

 Bon	sang,	mais	qu’est-ce	que	tu	as	foutu	?	songeai-je	en	regardant	le	corps	de	la	femme	à	travers mes	larmes. 

Soudain,	 sous	 mes	 yeux,	 son	 pouce	 se	 crispa.	 Mes	 sanglots	 moururent	 dans	 ma	 gorge	 ;	 je	 me précipitai	vers	elle,	le	ventre	plaqué	contre	le	sol,	la	joue	sur	sa	bouche,	parfaitement	immobile	en dehors	 de	 ça.	 Une	 respiration	 à	 peine	 perceptible,	 semblable	 au	 premier	 pépiement	 d’un	 oisillon, me	réchauffa	l’oreille. 

—	Oh,	mon	Dieu. 

Elle	était	vivante.	Vivante	! 

Pour	qu’elle	le	reste,	il	fallait	que	je	l’emmène	rapidement	à	l’hôpital,	mais	pas	l’un	des	nôtres. 

Micah	 était	 bloqué	 au	 sanctuaire	 jusqu’à	 l’aube	 :	 elle	 ne	 tiendrait	 pas	 si	 longtemps.  Va	 pour	 une clinique	 mortelle,	 me	 dis-je	 en	 la	 soulevant.	 Je	 comptais	 la	 laisser	 à	 la	 porte	 des	 urgences,	 parce que	je	ne	pouvais	pas	prendre	le	risque	d’affronter	la	paperasserie,	les	questions	sur	mon	rôle	et mon	 apparence,	 les	 fuites	 certaines	 qui	 remonteraient	 jusqu’aux	 forces	 de	 l’Ombre…	 Des	 fuites qu’Olivia	Archer	ne	pouvait	pas	se	permettre. 

Toutefois,	cette	mortelle	vivrait.	Il	le	fallait.	Après	m’être	assurée	qu’elle	était	en	sécurité,	je	me laverais,	trouverais	un	vecteur	en	remplacement	de	celui	que	je	venais	de	perdre	et	me	retirerais	en lieu	sûr	jusqu’à	ce	que	je	puisse	rentrer	au	sanctuaire	à	l’aurore. 

Il	n’y	avait	qu’un	endroit	où	je	pouvais	faire	tout	ça.	Malheureusement,	ce	ne	fut	qu’après	avoir déposé	 mon	 fragile	 paquet	 sous	 la	 lumière	 d’un	 réverbère	 près	 du	 centre	 de	 traumatologie	 de	 la ville,	 entendu	 des	 cris	 de	 surprise	 et	 des	 appels	 à	 l’aide,	 et	 pénétré	 à	 l’intérieur	 de	 l’entrepôt	 en déjouant	 l’arsenal	 d’alarmes	 silencieuses	 que	 je	 compris	 ce	 que	 ça	 impliquait	 vraiment	 de	 rester seule	avec	Hunter	Lorenzo.	Au	plus	fort	de	la	nuit,	dans	un	bâtiment	que	lui	seul	pouvait	armer	et sécuriser.	J’en	pris	conscience	quand	il	ouvrit	à	la	volée	la	porte	métallique	latérale	et	que	je	me retrouvai	 face	 à	 tous	 ses	 muscles	 saillants	 sous	 son	 marcel	 blanc.	 L’odeur	 de	 sa	 peau	 était	 si entêtante	 que	 mes	 tétons	 pointèrent.	 Oh	 oui,	 il	 était	 fabuleux.	 Et	 plus	 encore,	 il	 avait	 l’air	 sain	 et sauf. 

Si	Hunter	avait	remarqué	mon	souffle	coupé,	il	n’en	dit	rien.	Au	lieu	de	ça,	il	écarquilla	les	yeux en	apercevant	mon	visage. 

—	Bon	sang,	qu’est-ce	qui	t’est	arrivé	?	me	demanda-t-il	en	me	tirant	à	l’intérieur. 

—	Je	n’ai	pas	encore	guéri	?	m’étonnai-je	en	me	palpant	les	joues. 

Il	n’y	avait	pas	une	once	de	séduction	dans	son	geste	lorsqu’il	m’attira	au	centre	de	l’entrepôt	et me	hissa	sur	un	haut	tabouret	métallique	afin	d’évaluer	les	dégâts.	Sauf	qu’il	n’auscultait	pas	mon visage.	Il	avait	senti	mon	sang	dès	qu’il	m’avait	aperçue	et	avait	arraché	mon	pantalon,	révélant	la plaie	au-dessus	de	mon	genou	droit.	On	aurait	dit	une	éclaboussure	de	peinture	rouge	sur	une	toile immaculée. 

—	 C’est	 rien,	 lui	 assurai-je	 en	 déglutissant	 à	 cette	 vue.	 ( Et	 une	 cicatrice	 de	 plus	 à	 camoufler, songeai-je.	 Olivia	 serait	 consternée	 par	 la	 manière	 dont	 je	 maltraitais	 son	 corps.)	 C’est	 juste	 une égratignure. 

—	Causée	par	un	vecteur,	précisa-t-il,	toujours	aussi	préoccupé.	Je	ne	dirais	pas	que	c’est	rien. 

Qui	t’a	fait	ça	? 

—	 Devine,	 lui	 lançai-je	 d’un	 ton	 désabusé,	 alors	 qu’il	 ouvrait	 un	 tiroir	 d’une	 immense	 boîte	 à outils	pour	en	sortir	une	trousse	de	premiers	secours. 

Il	 fallait	 reconnaître	 une	 qualité	 à	 ce	 type	 :	 il	 était	 prévoyant.	 Il	 leva	 brusquement	 les	 yeux	 sur moi. 

—	Encore	? 

—	Ne	me	regarde	pas	comme	ça	!	me	hérissai-je.	(Je	me	redressai	et	pestai	de	nouveau	quand	il m’obligea	à	me	rasseoir.)	Je	ne	la	traque	pas,	je	ne	perds	pas	le	contrôle	de	mes	émotions,	je	ne m’approche	même	pas	de	Ben.	Cette	fille,	c’est	un	champignon	vénéneux.	Elle	pointe	toujours	son nez	dès	que	les	conditions	sont	favorables. 

—	Tu	veux	dire	quand	tu	es	seule,	vulnérable,	et	que	tu	ne	t’attends	pas	à	ce	qu’elle	t’attaque. 

Je	rejetai	mes	cheveux	en	arrière	et	me	concentrai	sur	la	notion	de	solitude. 

—	En	même	temps,	je	n’interdis	pas	à	Chandra	de	m’accompagner…

—	Plus	maintenant,	ajouta-t-il	rapidement. 

Toutefois,	 j’ignorai	 également	 cette	 remarque	 et	 serrai	 les	 dents	 quand	 il	 tamponna	 une compresse	imbibée	d’alcool	froid	et	piquant	sur	mon	genou. 

—	En	plus,	peu	importe	où	je	vais	et	avec	qui	je	suis,	elle	me	localise	pratiquement	à	sa	guise.	Je ne	comprends	pas	comment	elle	fait. 

Je	 me	 grattai	 la	 poitrine	 ;	 Hunter	 repoussa	 ma	 main	 avec	 délicatesse	 afin	 de	 pouvoir	 atteindre mon	avant-bras.	Je	ne	m’étais	même	pas	aperçue	qu’il	était	entaillé. 

—	Dis-moi	ce	que	tu	étais	en	train	de	faire	quand	elle	t’a	repérée,	me	suggéra-t-il	en	retroussant ma	manche. 

—	Elle	ne	m’a	pas	repérée,	le	détrompai-je	en	ravalant	ma	salive.	C’est	moi	qui	l’ai	trouvée. 

Je	lui	parlai	de	la	femme	dans	la	ruelle,	de	ce	que	j’avais	fait,	de	l’endroit	où	je	l’avais	laissée.	Je sentis	ses	yeux	sur	moi	quand	ma	voix	se	brisa	;	ses	gestes	ralentirent.	La	tête	baissée,	j’enchaînai rapidement	sur	l’ordre	du	Tulpa	de	ne	pas	me	tuer,	mais	il	arrêta	de	me	panser	le	bras	dès	que	je	lui avouai	que	j’avais	perdu	mon	vecteur.	Il	me	fallut	un	bon	moment	avant	d’oser	soutenir	son	regard mais,	 lorsque	 j’y	 parvins	 enfin,	 je	 n’y	 vis	 aucune	 trace	 du	 dégoût	 ou	 de	 la	 colère	 auxquels	 je m’attendais…	et	que	je	ressentais	vis-à-vis	de	moi. 

—	Oh,	Joanna,	commença-t-il	doucement. 

—	Ne	fais	pas	ça,	l’avertis-je,	au	bord	des	larmes.	Tu	vas	me	faire	pleurer,	et	je	m’y	refuse. 

Je	me	grattai	l’autre	bras	en	regrettant	ma	chambre	dans	les	baraquements. 

—	Très	bien,	concéda-t-il	d’une	voix	traînante	en	repliant	un	morceau	de	gaze.	Donc,	tu	penses que	le	changeling	de	l’Ombre	a	dit	à	Regan	où	tu	allais	? 

J’acquiesçai. 

—	J’en	suis	sûre.	Douglas	a	entendu	ma	conversation	avec	les	autres	enfants.	Ils	voulaient	que	je tue	Jasmine,	tu	te	rends	compte	?	Ils	ont	affirmé	qu’un	type	nommé	Jaden	Jacks	l’avait	déjà	fait…

Contente	d’avoir	quelque	chose	à	faire,	je	commençai	à	me	lever	pour	attraper	le	manuel	que	les garçons	 de	  Master	 Comics	 m’avaient	 donné,	 mais	 Hunter	 m’arrêta	 en	 posant	 sa	 paume	 sur	 ma cuisse. 

—	Cette	femme	dans	la	ruelle,	elle	ressemblait	vraiment	à	Regan	? 

—	Oui,	évidemment	!	Tu	crois	que	je	l’aurais	frappée,	sinon	?	Il	faisait	sombre,	et	Regan	avait marqué	la	mortelle	avec	sa	propre	odeur	que	je	pourrais	reconnaître	n’importe	où.	J’ai	essayé	de retenir	mon	coup,	mais	c’était	trop	tard	et…

—	Chuuut. 

Les	mains	de	Hunter	immobilisèrent	les	miennes,	qui	s’agitaient	de	plus	en	plus	vite	dans	l’air	à mesure	 que	 je	 parlais.	 Je	 pris	 une	 profonde	 inspiration	 en	 m’apercevant	 que	 j’étais	 proche	 de l’hyperventilation.	Nous	attendîmes	tous	les	deux	que	je	me	calme,	puis	nos	regards	se	croisèrent. 

Sa	voix	se	fit	aussi	douce	que	ses	yeux. 

—	Si	tu	connais	si	bien	Regan,	comment	se	fait-il	que	tu	n’aies	pas	compris	qu’elle	planifiait	ça depuis	toujours	?	Ce	n’est	pas	ta	faute	si	tu	as	blessé	cette	femme. 

—	Si,	le	contredis-je.	C’est	parce	que	je	la	connais	bien	que	j’aurais	dû	la	voir	venir. 

—	Tu	es	responsable	de	tous	les	malheurs	du	monde,	maintenant	? 

 Assume	tes	responsabilités…

Je	secouai	la	tête	pour	chasser	les	paroles	de	Regan,	mais	je	ne	pus	m’empêcher	de	me	rappeler le	plaisir	que	j’avais	ressenti	quand	mon	coude	s’était	écrasé	contre	la	tempe	de	cette	mortelle.	Je me	grattai	la	poitrine	d’un	air	absent,	les	larmes	au	bord	des	yeux,	encore	une	fois. 

—	Tout	ce	que	je	sais,	c’est	que	Regan	connaît	mon	ancienne	identité	et	la	nouvelle.	Elle	a	entre ses	mains	mon	passé,	mon	vecteur…	mon	numéro	de	téléphone.	Elle	peut	me	trouver	quand	elle	le souhaite.	Par	contre,	j’ignore	comment. 

Hunter	se	redressa	et	me	regarda	attentivement.	Je	cessai	aussitôt	de	me	gratter. 

—	Quoi	? 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	? 

Sa	voix	était	basse,	modulée,	suspicieuse. 

—	Je	joue	la	patiente	pendant	que	tu	prends	pour	un	médecin	autoritaire,	dis-je	en	me	grattant	de nouveau	tout	en	repoussant	le	tabouret.	Parce	que	j’ai	l’air	de	faire	quoi,	selon	toi	? 

Il	me	força	à	me	rasseoir. 

—	Il	faut	que	ta	peau	respire. 

—	Comment	?	(Ma	main	se	figea	quand	il	saisit	ma	manche	et	l’arracha.	Alors	que	j’étais	sur	le point	de	beugler	que	le	cachemire	n’était	pas	donné,	je	posai	les	yeux	sur	mon	bras	nu.	Au	début,	je ne	vis	que	ma	peau	irritée,	mais	Hunter	la	décolla	comme	des	squames	après	un	coup	de	soleil…

sauf	que	les	bandes	étaient	fines	et	régulières.)

—	Qu’est-ce	que…

Hunter	arracha	les	petits	fragments	de	peau	bronzée	;	la	cicatrice	qui	m’avait	été	infligée	quatre mois	plus	tôt	par	un	agent	de	l’Ombre	nommé	Liam	Burke	apparut.	Je	me	rendis	immédiatement

compte	que	je	ne	l’avais	plus	vue	après	avoir	appliqué	le	fond	de	teint	que	Regan	avait	laissé	dans les	 toilettes	 des	 dames.	 J’avais	 à	 peine	 prêté	 attention	 à	 mes	 démangeaisons	 depuis.	 Elles	 étaient aussi	discrètes	qu’une	piqûre	de	moustique	en	été,	une	sensation	dont	on	se	débarrasse	d’une	claque sans	s’en	préoccuper. 

—	Eh	merde.	(Elle	ne	l’avait	pas	oublié	par	accident.)	C’est	le	maquillage. 

—	C’est	un	dispositif	de	traçage,	clarifia	Hunter	en	arrachant	une	fine	bande	souple	de	mon	bras. 

J’étais	vraiment	trop	conne.	À	côté	de	Regan,	cette	brute	d’Ajax	et	ce	fou	de	Joaquin	passaient pour	 des	 enfants	 de	 chœur.	 Évidemment	 qu’elle	 n’allait	 pas	 se	 présenter	 à	 moi	 les	 flingues	 à	 la main.	Les	femmes	se	battaient	autrement	:	je	le	savais,	pourtant. 

Hunter	sortit	un	couteau	et	une	paire	de	lunettes	de	protection	de	la	caisse	à	outils	près	de	nous. 

Je	restai	assise,	aussi	immobile	qu’une	statue,	pendant	qu’il	découpait	une	immense	croix	au	centre de	mon	col	roulé	et	inclinait	la	lame	en	direction	de	ma	poitrine.	Le	métal	glacé	glissa	sans	faire	de bruit	sur	ma	peau	jusqu’à	ce	qu’il	bute	contre	le	composé.	Hunter	en	souleva	délicatement	le	bord, si	 près	 de	 moi	 que	 je	 pouvais	 sentir	 son	 souffle	 sur	 mon	 lobe.	 Ses	 boucles	 brunes,	 qui commençaient	 tout	 juste	 à	 repousser,	 retombèrent	 sur	 son	 front	 face	 à	 moi.	 La	 lame	 grattait, s’agitait	 entre	 nous.	 Je	 gardai	 les	 mains	 serrées	 sur	 mes	 genoux	 mais,	 comme	 il	 avait	 la	 tête baissée,	 les	 yeux	 couverts	 et	 les	 doigts	 occupés,	 je	 m’autorisai	 à	 fixer	 brièvement	 ses	 lèvres, légèrement	entrouvertes	pendant	qu’il	s’affairait	sur	ma	poitrine.  La	vache. 

—	Des	fils	microscopiques	sont	intégrés	dans	le	produit.	Ils	se	sont	aplatis	quand	tu	as	étalé	le fond	de	teint	et	rigidifiés	pour	former	un	réseau	d’émetteurs	interconnectés. 

Je	ne	perçus	aucun	reproche	dans	sa	voix	et	lui	en	fus	reconnaissante. 

—	C’est	comme	ça	qu’elle	m’a	localisée	à	 Master	Comics,	dis-je	en	tentant	de	me	rappeler	toutes les	fois	où	ma	peau	m’avait	démangé,	indiquant	que	la	communication	était	établie.	Et	ce	soir. 

—	À	quels	autres	endroits	l’as-tu	appliqué	? 

—	Sur	mon	mollet,	répondis-je,	avant	de	me	figer.	( Oh,	putain.)	Et	derrière	ma	cuisse. 

Ses	yeux	plongèrent	dans	les	miens.	L’espace	d’un	instant,	son	sourire	trahit	ses	viles	pensées. 

—	Penche-toi,	bébé. 

—	Je	devrais	peut-être	le	faire	moi-même,	proposai-je	en	tendant	la	main	vers	le	couteau. 

Il	retrouva	aussitôt	son	sérieux	et	secoua	la	tête. 

—	Il	faut	s’assurer	de	tout	enlever,	sans	quoi	elle	pourra	te	localiser	avec	les	restes. 

Il	ne	tentait	pas	de	m’appâter	et	ne	flirtait	pas	non	plus.	C’était	la	vérité	:	nous	le	savions	tous	les deux.	 Je	 soupirai	 donc	 en	 commençant	 à	 ôter	 mes	 vêtements,	 y	 compris	 mon	 col	 roulé	 en lambeaux,	pendant	que	Hunter	allait	chercher	une	solution	qui	neutraliserait	le	composé	ainsi	qu’un large	racloir	utilisé	pour	sculpter	le	mastic. 

—	Est-ce	qu’il	existe	un	outil	que	tu	ne	possèdes	pas	?	lui	lançai-je	alors	qu’il	s’éloignait. 

Il	balaya	ma	remarque	d’un	revers	de	main	sans	s’arrêter. 

Les	minutes	qui	suivirent	me	laissèrent	le	temps	de	remettre	mes	idées	en	place.	J’avais	bien	fait de	venir	ici.	Warren	aurait	peut-être	eu	quelques	noms	d’oiseaux	à	me	balancer,	mais	Hunter	n’était pas	passé	à	l’attaque,	et	ses	paroles	avaient	fait	disparaître	le	nœud	qui	me	serrait	l’estomac.	Certes, je	 devais	 assumer	 la	 responsabilité	 de	 mes	 actes	 et	 de	 leurs	 conséquences…	 mais	 je	 n’avais	 pas besoin	de	m’encombrer	avec	ceux	de	Regan. 

Quant	à	cette	dernière…

—	Le	moment	est	venu	de	faire	une	petite	visite	à	la	prison	d’État,	murmurai-je	en	pliant	mon pantalon. 

Parce	que	si	Regan	voulait	frapper	vite	et	fort	en	supprimant	des	vies	qu’elle	n’avait	pas	le	droit de	toucher,	je	comptais	lui	rendre	coup	pour	coup	en	visant	ses	points	faibles.	Et	après	avoir	atteint son	pauvre	cœur	meurtri	?	Ma	foi,	je	l’écraserais. 

HUNTER	REVINT	AVEC	une	cuve	remplie	d’un	liquide	qui	ressemblait	à	de	l’eau,	mais	sentait	l’essence. 

Il	 la	 posa	 avec	 délicatesse	 sur	 sa	 table	 à	 dessin,	 puis	 se	 redressa	 pour	 me	 contempler	 de	 toute	 sa stature	vêtue	de	denim	et	de	coton,	alors	que	je	ne	portais	rien	de	plus	que	deux	bandes	de	dentelle et	de	soie	et	me	trouvais	complètement	exposée. 

 Lui	 tourner	 le	 dos	 me	 permettra	 au	 moins	 de	 dissimuler	 ma	 nervosité.	 Tout	 comme	 faire	 la maline. 

—	 Quelle	 chance	 tu	 as,	 Hunter	 !	 Tu	 te	 retrouves	 seul	 avec	 la	 fille	 qui	 engendre	 des	 sosies bouffeurs	de	cœur,	se	laisse	berner	par	une	Ombre	et	blesse	des	mortels	malgré	elle.	Tu	n’as	pas peur	de	mon	 chi	altéré,	par	hasard	? 

—	Tu	n’as	pas	assassiné	Jasmine,	me	rappela-t-il	l’air	de	rien,	comme	si	ça	pouvait	compenser tout	le	reste.	Et	je	n’ai	pas	peur	de	grand-chose. 

Je	relâchai	ma	respiration,	sans	me	soucier	que	Hunter	sente	mon	soulagement.	Tout	se	passerait bien.	Il	était	le	seul	à	être	entré	en	moi	de	toutes	les	manières	sauf	physique,	et	il	était	persuadé	que j’avais	 un	 bon	 fond.	 Il	 l’avait	 toujours	 pensé	 ;	 même	 si	 je	 lui	 en	 étais	 reconnaissante,	 je	 ne comprenais	 pas	 pourquoi.	 Pour	 commencer,	 je	 n’étais	 pas	 franchement	 ce	 qu’on	 peut	 appeler	 «

stable	».	Toutefois,	je	n’avais	pas	envie	d’approfondir	le	sujet	pour	le	moment. 

—	Mais	tu	as	peur	que	je	travaille	au	 Valhalla,	non	? 

—	Je	me	fais	du	souci,	plutôt,	corrigea-t-il	sans	lever	les	yeux.	(Le	raclage	de	la	lame	fit	place	à une	légère	tension	quand	il	retira	le	composé.)	Pour	toi. 

—	 Je	 peux	 m’occuper	 de	 moi,	 m’offusquai-je,	 sans	 comprendre	 pourquoi	 il	 était	 contre	 cette idée. 

—	Je	vois	ça. 

Bon,	d’accord,	c’était	mérité. 

Hunter	posa	sa	main	chaude	contre	mon	dos	en	jetant	un	morceau	de	peau	colorée	dans	la	cuve. 

Ce	 dernier	 bouillonna,	 se	 désagrégea,	 puis	 disparut	 totalement.	 Le	 reste	 de	 la	 solution	 semblait craquelé	 à	 cause	 des	 fils	 exposés	 du	 traceur,	 maintenant	 que	 le	 fond	 de	 teint	 était	 détruit.	 C’était foutrement	astucieux. 

—	Le	dispositif	me	démangeait	quand	j’étais	ici.	Regan	risque	de	trouver	l’entrepôt	? 

Il	haussa	les	épaules	et	laissa	tomber	un	autre	lambeau	dans	la	cuve	en	acier,	puis	se	leva	pour s’occuper	de	l’arrière	de	ma	cuisse. 

—	 Je	 les	 neutralise	 vite.	 Ça	 m’étonnerait	 qu’elle	 détecte	 immédiatement	 l’emplacement	 mais, quand	bien	même,	cet	endroit	est	plus	piégé	que	ton	corps	pourrait	l’être. 

Je	jetai	un	coup	d’œil	par-dessus	mon	épaule	et	ricanai. 

—	Charmant. 

Il	sourit,	content	de	m’avait	soutiré	une	réponse	inspirée. 

—	Elle	ne	pourra	jamais	entrer,	mais	j’enfermerai	les	fils	dans	la	caisse	à	outils	si	ça	t’inquiète. 

L’acier	renforcé	interférera	avec	la	réception.	Par	ici,	il	faut	que	tu	bouges. 

Il	baissa	le	tabouret	sur	lequel	j’étais	assise	à	hauteur	de	ses	genoux,	puis	me	poussa	en	travers.	Il n’y	 avait	 rien	 de	 sexuel	 dans	 ce	 geste,	 mais	 je	 saisis	 notre	 reflet	 dans	 une	 paire	 de	 lunettes	 de protection	 accrochée	 en	 face	 de	 nous	 :	 Hunter	 penché	 au-dessus	 de	 moi,	 les	 muscles	 de	 ses splendides	 épaules	 contractés	 pendant	 qu’il	 effectuait	 son	 travail	 exigeant,	 moi	 dans	 ma	 petite culotte	 et	 mon	 soutien-gorge	 roses.	 Je	 compris	 que	 je	 reverrais	 cette	 scène	 dans	 mes	 rêves nocturnes,	mais	avec	une	fin	différente. 

—	 Elle	 attendra	 peut-être	 que	 tu	 sortes,	 suggérai-je	 d’une	 voix	 plus	 faible	 que	 je	 ne	 l’aurais voulu. 

 Pense	à	Ben.	Pense	à	n’importe	qui	ou	n’importe	quoi	d’autre.	Ne	pense	pas	à	l’homme	derrière toi,	dont	le	toucher	te	fait	perdre	la	raison. 

—	Tu	te	soucies	de	mon	bien-être	?	Comme	c’est	touchant	!	se	moqua-t-il	en	m’effleurant. 

Je	posai	mes	deux	mains	sur	la	table	pour	tenter	de	retrouver	mon	équilibre. 

—	 Elle	 est	 aussi	 au	 courant	 pour	 toi,	 Hunter,	 annonçai-je	 d’une	 voix	 calme.	 (Je	 me	 décalai pendant	qu’il	s’attaquait	à	ma	cuisse.)	Elle	n’est	pas	du	genre	à	oublier	facilement. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 je	 veillerai	 à	 ne	 pas	 accepter	 de	 maquillage	 de	 sa	 part	 dans	 un	 avenir	 proche. 

(Avant	que	je	ne	puisse	répondre,	il	leva	la	main,	posa	un	doigt	sur	ma	bouche,	puis	sourit	en	se penchant	vers	moi.)	Je	sais.	«	Va	te	faire	foutre,	Hunter.	»

Soudain,	je	pris	vraiment	conscience	de	son	torse	blotti	contre	mon	corps	à	moitié	nu	;	la	légère pression	sur	mes	lèvres	ne	me	donna	pas	envie	de	la	fermer	ou	de	lui	rendre	son	sourire.	Non,	elle me	 donnait	 envie	 de	 lécher	 longuement	 son	 index	 et	 de	 le	 sucer	 jusqu’à	 ce	 qu’il	 le	 remplace	 par quelque	 chose	 de	 plus	 satisfaisant.	 Mes	 lèvres	 pincées,	 prêtes	 à	 lui	 décocher	 une	 réplique	 bien sentie,	 se	 décrispèrent	 à	 cette	 pensée.	 Les	 yeux	 noirs	 de	 Hunter	 pétillèrent.	 Notre	 humeur	 taquine s’envola	et	la	pression	contre	mon	corps	s’accentua	très	légèrement. 

—	Tu	te	souviens	quand	je	t’ai	parlé	de	mes	gabarits	et	de	la	manière	dont	je	façonne	un	vecteur pour	chaque	agent	? 

J’aurais	pu	croire	qu’il	tentait	de	faire	diversion	afin	de	relâcher	la	tension,	sauf	qu’il	n’avait	pas bougé	d’un	pouce.	Il	était	toujours	trop	proche,	trop	chaud,	trop	présent	physiquement,	mais	je	le laissai	continuer,	principalement	parce	que	j’avais	peur	d’esquisser	le	moindre	geste.	Si	je	faisais plus	qu’acquiescer,	je	risquais	de	baisser	ma	garde,	de	jeter	mes	jambes	autour	de	sa	taille	et	de	me frotter	contre	lui. 

—	 En	 fait,	 il	 y	 a	 une	 autre	 raison	 pour	 laquelle	 certains	 vecteurs	 semblent	 faits	 pour	 toi	 et d’autres	 non.	 (Sa	 paume	 gauche	 me	 réchauffa	 soudain	 la	 hanche	 ;	 ses	 doigts	 lisses	 glissèrent	 sur ma	 peau.)	 Tu	 vois,	 ton	 arbalète	 est	 dotée	 d’un	 loquet	 et	 d’un	 cran	 de	 sûreté.	 Alors,	 quand	 tu contrôles	ton	arme,	tu	peux	sentir	toutes	sortes	d’ondulations,	d’ondes	de	choc	et	de	vibrations. 

—	Et	quand	il	n’y	a	pas	de	loquet	? 

 Comme	sur	ton	fouet,	eus-je	envie	de	dire,	mais	à	la	simple	pensée	de	cette	fine	pièce	de	cuir,	une vague	de	chaleur	m’envahit. 

—	Dans	ce	cas,	tu	as	conscience	de	leur	absence.	Pour	certains,	c’est	mieux	ainsi.	Quoi	qu’il	en soit,	quand	le	bon	outil	est	associé	à	la	bonne	personne,	le	corps	et	l’esprit	sont	en	harmonie.	C’est aussi	simple	et	aussi	complexe	que	ça.	C’est	chimique. 

—	Hunter,	je…

Il	me	coupa	la	parole. 

—	 C’est	 pareil	 pour	 les	 gens.	 Deux	 personnes	 destinées	 l’une	 à	 l’autre	 sont	 attirées	 en permanence,	 comme	 si	 elles	 étaient	 prises	 dans	 un	 champ	 magnétique.	 À	 chaque	 fois	 qu’elles interagissent,	elles	échangent	de	l’énergie,	elles	se	transforment	mutuellement.	Lorsque	les	forces élémentaires	 à	 l’origine	 de	 leur	 attraction	 gagnent	 en	 puissance,	 les	 autres	 se	 décomposent	 et	 se recréent	sous	une	forme	différente. 

Je	 déglutis.	 Je	 ne	 pouvais	 pas	 contester,	 parce	 que	 notre	 chimie	 avait	 effectivement	 eu	 des conséquences	physiques.	Nous	avions	autrefois	enflammé	la	nuit	d’un	unique	baiser	torride	et	fait gronder	le	tonnerre	entre	nous. 

—	 Et	 lorsque	 les	 deux	 s’assemblent,	 comme	 un	 vecteur	 et	 son	 propriétaire…	 eh	 bien,	 ce	 qui compte,	 ce	 n’est	 pas	 juste	 la	 manière	 dont	 ils	 bougent	 ensemble,	 le	 frottement	 de	 leurs	 corps,	 le goût	sur	leurs	langues,	le	soupir	que	seul	l’autre	doit	entendre…	c’est	la	façon	dont	chacun	affecte l’autre.	C’est	élémentaire	et…

Je	repoussai	sa	main	et	renversai	le	tabouret	pour	m’échapper,	le	souffle	court.	La	table	à	dessin se	dressait	entre	nous	désormais	;	je	posai	les	bras	dessus	pour	me	soutenir,	les	yeux	baissés,	mon regard	méfiant	rivé	au	sien. 

Hunter	releva	mon	siège,	se	redressa	lentement	puis,	au	bout	d’un	moment,	secoua	la	tête. 

—	De	quoi	as-tu	si	peur	? 

Je	repensai	au	tatouage	sur	son	épaule,	celui	qui	affirmait	que	la	peur	était	l’opposé	du	désir.	Si je	 lui	 avouais	 que	 j’avais	 peur	 de	 lui,	 il	 conclurait	 que	 je	 le	 désirais	 également.	 Et	 c’était	 le	 cas. 

Rien	que	d’y	penser,	j’en	eus	l’eau	à	la	bouche. 

—	J’ai	peur	de	moi-même,	finis-je	par	murmurer.	Tu	devrais,	toi	aussi. 

—	En	effet.	(Il	m’inspecta	lentement	de	la	tête	aux	pieds,	s’arrêtant	aux	endroits	stratégiques.	Une vague	de	chaleur	me	parcourut	de	nouveau.)	Tu	es	vraiment	effrayante. 

Cette	 moquerie	 me	 fit	 reculer	 ;	 je	 m’aperçus	 que	 l’impulsion	 qui	 m’incitait	 à	 le	 fuir	 en permanence	était	encore	vivace. 

—	C’est	bon,	on	a	terminé	? 

—	J’ai	tout	retiré,	si	c’est	ce	que	tu	veux	dire. 

J’enfilai	 mon	 pantalon.	 Le	 col	 roulé	 était	 fichu,	 mais	 je	 pouvais	 peut-être	 raccommoder provisoirement	les	différents	morceaux.	Je	me	détournai	de	Hunter,	les	mains	tremblantes. 

—	Je	ne	te	ferai	jamais	de	mal,	tu	sais,	murmura-t-il. 

J’aurais	pu	choisir	de	l’ignorer	mais,	dans	ce	cas,	il	risquait	de	croire	qu’il	avait	le	droit	de	le dire,	alors	que	non.	Pas	avec	Ben,	pas	avec	ma	dérobade	et	rien	de	plus	qu’un	bout	de	soie	entre nous.	C’était	une	possibilité	à	laquelle	il	allait	devoir	renoncer. 

—	Non,	rétorquai-je	en	enfilant	ma	chemise,	mais	tu	es	susceptible	de	me	facturer	à	l’heure,	et une	longue	nuit	nous	attend. 

—	Oh,	la	bêcheuse	est	de	retour,	ironisa-t-il. 

Toutefois,	il	ne	se	défendit	pas	et	se	mit	à	faire	le	ménage,	sortant	les	fils	de	la	cuve	à	l’aide	de pinces	métalliques	pour	les	déposer	dans	la	caisse	à	outils,	comme	convenu. 

—	J’aimerais	jeter	un	coup	d’œil	à	la	chambre	forte,	demandai-je,	ignorant	la	culpabilité	qui	me transperçait	la	poitrine	et	la	preuve	épicée	de	notre	désir	qui	pesait	dans	l’air. 

Ladite	preuve	menaçait	de	me	faire	suffoquer	si	j’en	inspirais	une	bouffée	trop	profonde. 

Je	le	fis	tout	de	même	en	le	regardant	droit	dans	les	yeux	afin	qu’il	comprenne	que	c’était	mon esprit,	et	non	mes	hormones,	qui	menait	la	danse,	puis	lui	expliquai	que	je	voulais	consulter	la	carte des	brèches	que	la	doppelgänger	avait	créées	dans	notre	monde	jusqu’à	maintenant. 

Ce	 changement	 de	 sujet	 fit	 son	 effet,	 du	 moins	 le	 pensai-je.	 Il	 vida	 la	 solution	 toxique	 dans	 le siphon	 de	 sol,	 rinça	 la	 cuve,	 l’essuya	 à	 l’aide	 d’un	 chiffon	 rouge,	 puis	 hocha	 lentement	 la	 tête. 

Comme	je	n’en	attendais	pas	plus	de	lui,	je	me	tournai	vers	la	chambre	forte…	et	fus	prise	au	piège de	ses	paroles	suivantes. 

—	Tu	devrais	laisser	Micah	effacer	sa	mémoire,	me	conseilla-t-il. 

Je	 me	 figeai	 sur	 place.	 Cette	 déclaration	 était	 plus	 effrontée	 que	 ses	 badineries,	 et	 plus	 franche que	je	ne	l’aurais	cru	capable	de	l’être. 

—	Je	ne	veux	pas	qu’il	oublie,	répliquai-je	tout	aussi	franchement,	sans	me	retourner. 

Parce	 que,	 dans	 ce	 cas,	 Ben	 oublierait	 tout	 :	 moi,	 notre	 passé,	 notre	 futur	 éventuel.	 Tous	 ses souvenirs	s’arrêteraient	la	nuit	où	j’avais	été	agressée	dix	ans	plus	tôt,	et	Micah	lui	reconstruirait une	histoire	où	je	croupirais	dans	son	enfance	oubliée…	disparaissant	à	jamais	de	sa	vie	d’adulte. 

Je	cesserais	alors	d’exister	pour	la	dernière	personne	sur	Terre	qui	m’avait	réellement	connue	telle que	j’étais. 

—	Nous	avons	une	fille	ensemble. 

—	Et	tu	penses	que	ça	suffit	pour	t’accrocher	? 

Je	ne	me	retournai	toujours	pas. 

—	Oui. 

—	Tu	m’as	l’air	obsédée	par	lui. 

—	Je	ne	m’attends	pas	à	ce	que	tu	me	comprennes.	(Je	tournai	la	tête	et	croisai	son	regard,	mais mon	geste	était	dédaigneux.	Ma	décision	était	prise.)	Pourquoi	est-ce	que	je	devrais	le	perdre	juste parce	que	j’ai	découvert	qui	je	suis	réellement	? 

Il	éclata	de	rire	;	sa	franchise	me	sembla	bien	cruelle. 

—	 Parce	 que	 c’est	 ce	 que	 nous	 faisons	 tous.	 Nous	 vivons	 pour	 eux,	 Jo,	 pas	 avec	 eux…	 et	 pas pour	 nous-mêmes.	 (Il	 s’essuya	 les	 mains	 sur	 un	 autre	 chiffon	 avant	 de	 le	 jeter	 par	 terre.)	 Tu	 as cessé	de	le	faire	le	jour	de	ta	métamorphose.	Plus	vite	tu	l’accepteras,	plus	ce	sera	simple.	Pour	tout le	monde. 

Comme	si	Hunter	en	avait	quelque	chose	à	foutre	de	faciliter	la	vie	à	Ben.	Je	ne	savais	que	trop bien	que	super-héros	n’était	pas	synonyme	de	saint. 

—	Je	ne	l’accepterai	jamais. 

Je	tournai	les	talons	sans	lui	laisser	l’occasion	de	répondre	–	parce	que	ce	que	je	voulais	dire, c’était	 que	 je	 ne	 l’accepterais	 jamais,	 lui.	 Toutefois,	 j’eus	 le	 temps	 d’apercevoir	 une	 émotion contenue	 s’effacer	 de	 son	 visage.	 J’hésitai	 à	 rebondir	 sur	 cet	 élan	 brisé,	 me	 sentant	 à	 la	 fois victorieuse	et	perdue,	mais	je	m’éloignai	tout	de	même.	Aucun	appel	dans	mon	dos	ne	me	demanda de	 me	 retourner.	 Aucune	 excuse,	 aucune	 explication,	 aucun	 bruit	 de	 pas	 sur	 le	 sol	 ne	 m’incita	 à m’arrêter	ni	ne	me	retint.	Je	rejoignis	la	chambre	forte	et	allumai	le	plafonnier,	mais	seul	le	silence se	dévoila	sous	mes	yeux.	J’hésitai	une	seconde	de	plus,	puis	fermai	la	porte	derrière	moi. 

XVIII

JE	RESTAI	ENFERMÉE	dans	la	chambre	forte	la	majeure	partie	de	la	nuit,	consciente	de	la	présence	de Hunter	de	l’autre	côté	de	la	porte,	ou	plutôt	la	percevant.	Je	n’arrêtais	pas	de	repenser	malgré	moi	à la	chaleur	qui	avait	émané	de	son	corps	et	s’était	communiquée	au	mien	avant	que	je	ne	me	dérobe. 

Encore	une	fois.	Après	m’être	concentrée	pour	la	centième	fois	au	moins	sur	les	pages	et	les	pages de	cartes,	je	finis	par	me	faire	une	raison	:	l’écriture	nerveuse	de	Warren	ne	m’apprendrait	rien	de plus. 

Je	 découvris	 tout	 de	 même	 une	 légende	 sur	 la	 gauche,	 là	 où	 des	 points	 colorés	 signalaient	 des activités	suspectes,	mais	ce	fut	l’écriture	penchée	de	Hunter	qui	me	la	livra.	Il	voulait	probablement montrer	à	Warren	de	quelle	manière	et	à	quel	moment	il	pensait	que	la	doppelgänger	s’infiltrerait dans	notre	réalité	terrestre	la	prochaine	fois.	Les	entrées	connues	étaient	représentées	en	orange	et semblaient	répertoriées	au	mètre	près.	Les	points	rouges	correspondaient	aux	endroits	où	Hunter estimait	 que	 la	 doppelgänger	 était	 la	 plus	 susceptible	 de	 créer	 des	 brèches.	 Quant	 aux	 verts,	 les moins	 nombreux,	 ils	 demeuraient	 un	 mystère	 total.	 J’eus	 beau	 les	 fixer	 pendant	 des	 heures,	 je	 ne parvins	pas	à	déchiffrer	leur	signification.	En	outre,	après	la	façon	dont	nous	nous	étions	séparés, je	pouvais	difficilement	sortir	pour	interroger	Hunter. 

Je	suivis	de	nouveau	les	points	verts	du	bout	du	doigt,	remontant	leur	tracé	dans	ce	qui	semblait être	 un	 ordre	 chronologique,	 puis	 abandonnai	 et	 quittai	 la	 pièce	 le	 temps	 de	 me	 préparer	 une cafetière,	de	passer	un	coup	de	fil	à	l’hôpital	pour	prendre	des	nouvelles	de	la	mortelle	blessée	et de	répondre	à	un	appel	de	Warren,	à	qui	Hunter	avait	téléphoné	après	notre	pseudo-dispute.	Ensuite, je	retournai	à	l’intérieur	avec	un	tabouret	de	bar	sur	lequel	m’asseoir,	afin	de	tenter	de	déterminer	à quel	endroit	la	doppelgänger	allait	apparaître.	Les	points	rouges	menaient	jusqu’au	centre-ville,	et l’un	d’eux	se	trouvait	même	au	beau	milieu	du	 Valhalla	–	ce	qui	était	joliment	ironique. 

Je	 finis	 par	 dénicher	 une	 autre	 légende	 à	 superposer	 au	 plan	 principal.	 Elle	 contenait	 tous	 les accès	suspectés	des	agents	de	l’Ombre	à	notre	autre	réalité	;	toutefois,	je	ne	voyais	pas	pourquoi Warren	voulait	étudier	ces	informations.	J’examinai	les	cartes	jusqu’à	ce	que	ma	vue	se	trouble	et que	les	élancements	de	ma	cuisse	blessée	ne	suffisent	plus	à	me	tenir	éveillée. 

Peu	 avant	 l’aube,	 un	 petit	 coup	 de	 Hunter	 sur	 la	 porte	 me	 fit	 sursauter.	 Je	 me	 redressai	 avant même	de	comprendre	que	je	m’étais	endormie,	avachie	sur	la	table.	Quand	il	frappa	plus	fort	sur	le cadre	 métallique,	 je	 le	 maudis	 en	 essuyant	 ma	 bave	 sur	 la	 carte,	 puis	 rassemblai	 mes	 affaires.	 Je ramassai	les	copies	que	j’avais	faites	et	les	roulai	pour	les	fourrer	dans	mon	sac	avec	mon	masque et	mon	manuel	(non	sans	un	fort	sentiment	de	vide	en	constatant	l’absence	de	mon	vecteur)	avant	de reposer	les	originaux	à	leur	place	et	d’ouvrir	la	porte	en	grand. 

Le	 regard	 de	 Hunter	 frôla	 le	 mien,	 puis	 il	 se	 retourna	 sans	 dire	 un	 mot	 vers	 le	 quai	 de chargement	sud.	Je	le	suivis	dans	la	faible	lueur	du	petit	matin	ponctuée	par	les	lumières	pâlissantes de	 la	 ville.	 Il	 attendit	 que	 je	 boucle	 ma	 ceinture,	 les	 yeux	 cachés	 derrière	 des	 lunettes	 à	 verres miroir	 qui	 dissimulaient	 également	 ses	 pensées	 et	 ses	 émotions.	 Nous	 repérâmes	 Gregor	 et franchîmes	l’espace	entre	les	deux	réalités	dans	un	silence	glacial. 

Toutefois,	nous	ne	nous	séparâmes	pas	une	fois	à	l’intérieur	du	sanctuaire	et	filâmes	tout	droit	au labo.	 Chandra	 s’y	 trouvait	 déjà,	 un	 peu	 à	 l’écart,	 penchée	 au-dessus	 de	 son	 bébé,	 un	 jardin	 de rocailles	 composé	 du	 même	 grès	 rouge	 poreux	 qui	 donnait	 son	 nom	 au	 Red	 Rock	 Canyon	 tout proche.	En	jogging,	les	cheveux	désordonnés,	elle	était	occupée	à	mesurer	trois	seaux	de	gravier, de	sable	et	de	tourbe	afin	de	les	étaler	dans	les	crevasses	entre	ses	blocs	de	grès.	Une	tasse	de	café fumante	 était	 posée	 sur	 un	 affleurement	 en	 pierre	 rouge,	 mais	 j’étais	 sûre	 qu’elle	 n’y	 avait	 pas encore	touché.	Elle	cria	même	sur	Hunter	avant	qu’il	ne	lui	ait	expliqué	pour	Regan,	le	composé	et le	mouchard.	Cependant,	il	omit	les	détails	de	ma	rencontre	avec	elle	la	nuit	précédente,	ce	qui	me radoucit	et	me	fit	de	nouveau	fondre. 

En	jouant	d’un	air	absent	avec	les	herbes	d’ornement	qui	retombaient	en	cascade	d’un	versant	en terrasse,	Chandra	confirma	qu’il	était	possible	d’enfouir	un	dispositif	de	traçage	dans	un	mélange synthétique	 de	 mastic	 coloré	 et	 que,	 même	 si	 cette	 technologie	 était	 coûteuse	 et	 fastidieuse,	 elle existait	depuis	un	bon	moment	déjà.	Du	moins	dans	le	monde	surnaturel. 

—	 Déshabille-toi,	 m’ordonna	 Chandra	 en	 changeant	 de	 chaussures.	 (D’un	 signe	 de	 tête,	 elle désigna	 la	 partie	 stérile	 du	 laboratoire,	 puis	 me	 regarda	 comme	 si	 j’étais	 la	 plus	 grosse	 crétine qu’elle	avait	jamais	vue.	Difficile	de	prétendre	le	contraire.)	Nous	devons	nous	assurer	qu’il	a	été entièrement	retiré. 

Hunter	 sortit	 sans	 un	 mot	 de	 plus.	 Je	 me	 retrouvai	 dévêtue	 une	 fois	 de	 plus.	 Cependant, contrairement	 à	 l’examen	 de	 la	 nuit	 précédente,	 l’auscultation	 clinique	 de	 Chandra	 me	 laissa	 de marbre.	Elle	enfila	des	gants	pour	me	gratter	la	peau,	mais	ne	dit	rien.	J’avais	beau	être	chagrinée qu’elle	 ait	 découvert	 que	 Regan	 s’était	 encore	 jouée	 de	 moi,	 je	 fus	 tout	 de	 même	 soulagée d’apprendre	 la	 cause	 de	 sa	 présence	 quasi	 permanente.	 Un	 dispositif	 de	 traçage,	 je	 pouvais comprendre.	 Je	 respectais	 même	 le	 cran	 qu’il	 lui	 avait	 fallu	 pour	 me	 pousser	 à	 l’accepter	 par	 la ruse.	 Je	 préférais	 ça	 que	 de	 penser	 qu’elle	 avait	 développé	 une	 sorte	 d’aptitude	 qui	 lui	 permettait d’être	omniprésente	dans	ma	vie. 

—	 J’ai	 attribué	 les	 démangeaisons	 à	 la	 doppelgänger,	 annonçai-je	 à	 Chandra	 en	 raisonnant	 à voix	haute.	Elle	m’a	griffé	la	poitrine,	et	c’est	là	que	j’ai	ressenti	les	premiers	picotements. 

—	Parce	que	tu	y	as	appliqué	plus	de	fond	de	teint	que	partout	ailleurs.	(Elle	s’interrompit,	les doigts	délicatement	posés	sur	mon	biceps,	puis	poursuivit	sans	croiser	mon	regard.)	Normal	que	tu te	sois	concentrée	sur	ça	plutôt	que	sur	ton	bras	ou	ta	jambe. 

Je	me	retins	de	reculer	sous	l’effet	de	la	surprise,	mais	Chandra	sentit	mes	muscles	se	contracter. 

Elle	garda	les	yeux	rivés	sur	son	travail,	vérifiant	mon	bras	tandis	que	je	continuais	à	la	fixer.	Je rêvais,	ou	elle	venait	de	prendre	ma	défense	? 

Elle	s’éclaircit	la	gorge. 

—	Où	étais-tu	quand	le	dispositif	s’est	activé	? 

 Partout,	 songeai-je	 en	 balayant	 le	 labo	 stérile	 du	 regard.	 En	 dehors	 du	 lumineux	 jardin	 de rocailles	 entre	 les	 parois	 de	 verre,	 tout	 était	 blanc,	 chromé	 et	 sans	 relief	 dans	 ce	 grand	 espace ouvert. 

—	Je	vais	devoir	y	réfléchir.	Ça	fait	deux	semaines	que	je	le	porte. 

—	 Prends	 des	 notes.	 Nous	 triangulerons	 les	 différents	 lieux.	 Peut-être	 que	 Regan	 s’est positionnée	au	beau	milieu…	ou	du	moins	elle	y	a	placé	l’équipement	utilisé	pour	te	trouver. 

Au	 beau	 milieu	 de	 la	 ville.	 Au	 beau	 milieu	 de	 ma	 vie.	 Je	 soupirai	 sans	 me	 soucier	 de	 savoir Chandra	 assez	 proche	 pour	 sentir	 ma	 fatigue.	 Regan	 s’en	 était	 prise	 à	 mon	 corps	 et	 m’avait contrainte	par	la	ruse	à	faire	la	même	chose	avec	une	innocente.	Hunter	m’avait	anéantie	sur	le	plan émotionnel…	c’était	agréable	d’être	en	sécurité	quelque	part	et	de	laisser	quelqu’un	d’autre	décider pour	 moi	 pendant	 un	 moment.	 Je	 fermai	 les	 yeux	 pour	 écouter	 le	 doux	 grattement	 de	 la	 lame, consciente	que,	même	si	elle	ne	m’appréciait	pas,	Chandra	ne	me	ferait	pas	de	mal.	Pas	maintenant, en	tout	cas. 

En	fait,	elle	se	montrait	bien	plus	délicate	qu’à	son	habitude. 

—	Tourne-toi	sur	la	gauche,	dans	la	lumière	de	la	lampe. 

Mes	 pensées	 hurlèrent	 dans	 le	 profond	 silence.	 D’ailleurs,	 il	 ne	 s’agissait	 même	 pas	 de	 vraies pensées,	 mais	 de	 fragments	 et	 d’images	 qui	 s’affrontaient	 pour	 occuper	 toute	 la	 place	 dans	 mon esprit.	 J’avais	 vraiment	 besoin	 de	 dormir	 pour	 les	 refouler,	 mais	 j’allais	 devoir	 me	 contenter	 de trouver	une	parade.	Mes	yeux	s’entrouvrirent	;	je	regardai	froidement	Chandra.	Elle	sentait	le	lin, une	odeur	aussi	stérile	et	terne	que	la	pièce,	dénuée	de	tout	relief	émotionnel	auquel	me	raccrocher. 

Tant	pis,	je	ferais	avec. 

—	Alors	?	lançai-je	en	me	raclant	la	gorge,	histoire	de	l’appâter.	Tu	ne	me	fais	pas	la	leçon	à propos	de	ma	stupidité	et	de	mon	impulsivité	? 

La	 pince	 à	 épiler	 trembla	 ;	 elle	 serra	 les	 lèvres	 pour	 réprimer	 la	 réplique	 qui	 menaçait	 de	 lui échapper,	avec	succès. 

—	Tu	m’as	parlé	d’un	composé	pour	le	changeling	blessé	et	tu	as	même	mentionné	que	Regan

t’en	 avait	 donné	 l’idée.	 Tu	 ne	 savais	 rien	 de	 cette	 technologie,	 contrairement	 à	 moi	 ;	 j’aurais	 dû faire	le	rapprochement.	Et	voilà,	tu	as	encore	bougé.	Décale-toi	sur	la	gauche. 

 Bon,	 songeai-je	 en	 fronçant	 les	 sourcils	 face	 à	 la	 bouche	 ouverte	 de	 Chandra,  apparemment, quelqu’un	a	dissous	 une	pilule	de	 passivité	dans	le	 café	de	Chandra.	 Parce	 qu’elle	 n’avait	 jamais reconnu	 avoir	 merdé	 sur	 quoi	 que	 ce	 soit	 en	 face	 de	 moi.	 Et	 même	 si	 elle	 ne	 s’était	 pas véritablement	excusée,	on	n’en	était	pas	loin. 

Si	Chandra	faisait	de	minuscules	efforts	pour	tenter	de	rétablir	notre	partenariat	ou,	du	moins,	si elle	essayait	de	se	montrer	polie,	je	pouvais	en	faire	autant. 

—	Est-ce	que	tu	peux	toujours	le	faire	?	Répliquer	l’échantillon,	je	veux	dire	? 

Je	lui	parlai	de	Li	et	de	son	apparence	à	 Master	Comics.	Cela	l’incita	à	me	demander	ce	que	je foutais	 là-bas.	 De	 fil	 en	 aiguille,	 je	 lui	 confiai	 que	 Dylan	 et	 Kade	 m’avaient	 suggéré	 de	 tuer Jasmine…	et,	si	tout	s’annonçait	bien	au	départ,	à	la	manière	dont	elle	se	mit	à	serrer	les	dents	au fur	et	à	mesure	de	mon	récit,	je	compris	qu’elle	regrettait	déjà	son	ouverture	d’esprit.	Néanmoins, il	 fallait	 que	 je	 lui	 donne	 le	 maximum	 de	 détails	 (à	 défaut	 de	 tout	 lui	 dire)	 si	 je	 voulais	 la convaincre	de	m’aider.	De	plus,	dès	que	la	parution	des	manuels	de	la	Lumière	reprendrait,	elle	le découvrirait,	de	toute	manière.	Si	je	lui	cachais	la	moindre	information,	sa	réaction	serait	pire	à	ce moment-là. 

Malheureusement,	mon	laïus	ne	fut	pas	si	percutant	que	je	l’aurais	souhaité.	Qui	plus	est,	je	ne mentionnai	 pas	 mon	 acceptation	 de	 collaborer	 avec	 le	 Tulpa,	 ma	 dernière	 confrontation	 avec Regan	et	le	fait	que	j’avais	failli	tuer	une	innocente. 

—	Écoute,	avant	que	tu	me	le	dises	toi-même,	je	sais	que	j’ai	merdé	avec	Jasmine.	J’essaye	de découvrir	ce	que	j’ai	fait	de	travers	pour	réparer	Li	et	ramener	les	manuels	à	leur	état	initial	mais, d’ici	 là,	 un	 peu	 d’aide	 pourrait	 m’être	 utile.	 Tu	 ne	 l’as	 pas	 vue,	 Chandra.	 Cette	 petite	 fille	 se décomposait	sous	mes	yeux.	Comme	si	le	contact	avec	le	Tulpa	l’avait	infectée	et	que	le	poison	se diffusait	en	elle.	C’était	horrible,	et	elle	n’est	encore	qu’une	enfant. 

Chandra	 me	 regarda	 sans	 rien	 dire.	 Je	 baissai	 la	 tête	 et	 fixai	 mes	 mains	 jointes,	 m’autorisant enfin	à	ressentir	la	culpabilité	qui	me	serrait	les	entrailles.	Je	déglutis	afin	qu’elle	puisse	entendre ma	voix. 

—	 J’échangerais	 ma	 place	 contre	 la	 sienne	 si	 je	 le	 pouvais,	 et	 je	 prendrais	 tout	 sur	 moi.	 Je mourrais	si	ça	pouvait	rendre	sa	vie	à	cette	petite,	mais	je	ne	sais	pas	comment	faire. 

Elle	 recula.	 Ses	 cheveux	 étaient	 toujours	 en	 bataille,	 mais	 son	 regard	 était	 plus	 vif	 et	 son expression	perplexe. 

—	Tu	le	ferais,	n’est-ce	pas	?	Même	avec	tout…	ça	? 

De	 la	 main,	 elle	 balaya	 mon	 corps	 de	 haut	 en	 bas	 pour	 signifier	 qu’il	 était	 question	 de	 mon physique	éblouissant.	Je	ris	amèrement.	Elle	parlait	d’apparence,	et	moi	d’une	vie	à	sauver. 

—	Bien	sûr.	Pas	toi	? 

—	Si.	Si	j’en	avais	l’occasion. 

Le	plus	gros	non-dit	entre	nous	venait	de	repointer	le	bout	de	son	nez.	Nos	regards	se	croisèrent

;	 nous	 nous	 comprîmes	 sans	 un	 mot,	 chacune	 s’appuyant	 sur	 sa	 vaste	 expérience.	 Mon	 existence avait	usurpé	sa	place	dans	le	Zodiaque	:	rien	en	dehors	de	ma	mort	ne	pouvait	changer	cela. 

—	 Les	 rougeurs	 vont	 persister	 un	 moment,	 finit	 par	 annoncer	 Chandra	 en	 se	 retournant.	 Pour l’instant,	on	va	se	contenter	de	calmer	les	picotements. 

Elle	se	rendit	de	nouveau	dans	la	pièce	cloisonnée,	avec	son	système	d’éclairage	et	d’arrosage automatique	 destiné	 à	 la	 serre,	 le	 seul	 petit	 espace	 de	 vie	 prospérant	 dans	 ce	 souterrain	 en	 béton. 

J’eus	juste	le	temps	de	me	dire	qu’il	était	vraiment	superbe…	avant	que	mes	yeux	ne	s’écarquillent de	surprise.	Chandra	agita	la	main	au-dessus	d’une	petite	zone	dégagée	dans	le	grès	rose	;	quelques secondes	plus	tard,	la	rosette	dure	d’un	aloe	vera	apparut.	Je	restai	bouche	bée	quand	elle	tira	un couteau	 sans	 dents	 de	 sa	 poche,	 découpa	 une	 feuille	 couverte	 d’épines,	 puis	 revint	 vers	 moi. 

Percevant	mon	admiration,	elle	me	décocha	un	sourire	satisfait	en	incisant	le	centre	rebondi	de	la feuille	pour	en	recueillir	de	la	sève	épaisse	comme	du	miel	au	creux	de	sa	paume. 

—	 Une	 autre	 leçon	 sur	 l’acuité	 vibratoire,	 quoique	 plus	 modeste	 que	 celle	 assurée	 par	 la doppelgänger.	 Reproduis-la	 devant	 Tekla,	 et	 elle	 t’accordera	 peut-être	 davantage	 de	 crédit.	 La vibration,	c’est	de	la	matière	et,	après	tout,	la	matière,	il	n’y	a	que	ça	qui	compte. 

Je	choisis	d’ignorer	son	petit	topo	pour	le	moment. 

—	Mais	comment	est-ce	que	tu…

—	As-tu	fait	quelque	chose	que	nous	sommes	tous	capables	de	faire	?	Ou	plutôt,	que	la	Lumière peut	 faire.	 Les	 Ombres	 ne	 peuvent	 pas	 engendrer	 la	 vie.	 Même	 leurs	 rejetons	 naissent	 à	 moitié morts.	D’un	autre	côté,	nous	ne	pouvons	pas	créer	de	trous	noirs	à	taille	humaine	comme	le	Tulpa. 

Cette	compétence	nécessite	une	absence	totale	de	Lumière.	Après	tout,	un	trou	noir,	c’est	l’opposé de	la	lumière,	n’est-ce	pas	?	Aucun	être	vivant	ne	peut	exister	dans	l’obscurité	totale.	(Elle	agita	la main	 dans	 l’air	 ;	 derrière	 la	 vitre,	 la	 succulente	 disparut	 de	 nouveau	 entre	 les	 pierres.	 Quelle frimeuse,	 celle-là.)	 Je	 ne	 suis	 peut-être	 pas	 l’héritière	 d’un	 signe	 astrologique,	 mais	 je	 sais optimiser	mes	dons. 

Tout	 en	 parlant,	 elle	 m’appliqua	 de	 l’aloe	 vera	 pur	 sur	 la	 poitrine	 et	 le	 bras.	 Lorsqu’elle	 eut terminé,	 elle	 recula	 et	 s’essuya	 les	 mains	 sur	 une	 serviette	 proche.	 Je	 fixai	 des	 yeux	 le	 jardin	 de rocailles	 avec	 un	 regain	 d’intérêt	 mais,	 si	 Chandra	 l’avait	 remarqué,	 elle	 n’en	 dit	 rien.	 C’était logique,	 bien	 sûr.	 Je	 pouvais	 ériger	 des	 murs	 à	 l’aide	 de	 mon	 esprit,	 mais,	 pour	 une	 raison	 que j’ignorais,	je	n’avais	jamais	imaginé	que	mes	capacités	mentales	s’étendaient	au	vivant. 

Couvraient-elles	 également	 la	 création	 de	 trous	 noirs	 ?	 La	 question	 demeura	 en	 suspens	 entre Chandra	et	moi. 

—	 Tu	 le	 portes	 bien,	 finit-elle	 par	 dire,	 brisant	 le	 silence.	 (Elle	 désigna	 toute	 ma	 silhouette veloutée,	de	mes	boucles	blondes	jusqu’à	mes	ongles	de	pied	manucurés.)	Ce	corps,	j’entends.	Ton image	de	bombe	sexuelle.	Je	suis	tombée	dans	le	panneau,	au	début. 

—	Je	sais,	tu	m’as	traitée	de	tous	les	noms. 

Blondasse,	bimbo,	Barbie	à	taille	humaine…

—	Tu	as	fait	la	même	chose	avec	moi,	remarqua-t-elle	d’une	voix	impassible. 

—	Je	n’ai	retenu	que	ceux	qui	pouvaient	te	mettre	hors	de	toi. 

Je	 savais	 depuis	 longtemps	 que	 chaque	 critique	 permettait	 d’en	 apprendre	 plus	 sur	 celui	 qui	 la formulait	que	sur	celui	à	laquelle	elle	était	destinée.	Elle	s’en	était	prise	à	mon	physique	;	j’avais compris	que	c’était	son	point	faible	et	je	m’en	étais	servi	pour	la	titiller	en	retour. 

—	Mais	tu	es	différente	de	l’image	que	tu	renvoies,	dit-elle	précipitamment,	tel	un	plongeur	de haut	 vol	 risquant	 de	 perdre	 courage	 s’il	 réfléchissait	 trop.	 Je	 le	 sais	 désormais.	 Et	 tu	 n’es	 pas…

mesquine. 

Cette	déclaration	me	troubla	;	je	la	rejetai	d’un	haussement	d’épaules,	même	si	je	rougis	face	à ses	excuses	implicites.	Jamais	je	ne	m’étais	attendue	à	ce	qu’elle	m’accepte.	Je	me	détendis	un	peu mais,	alors	que	j’ouvrais	la	bouche	pour	la	remercier,	elle	secoua	la	tête. 

—	Il	y	a	un	truc	que	tu	dois	savoir. 

Chandra	 hésita	 ;	 je	 me	 sentis	 me	 raidir	 de	 nouveau	 en	 m’apercevant	 soudain	 que	 c’était	 à	 son tour	 de	 me	 confier	 quelque	 chose.	 À	 en	 croire	 son	 langage	 corporel,	 ce	 qu’elle	 allait	 me	 dire risquait	de	me	déplaire	tout	autant	qu’à	elle. 

—	C’est	à	propos	du	masque	animiste	et	de	ce	que	tu	vois.	Ton	 chi	n’est	pas	altéré.	Ou,	si	c’est	le cas,	ce	n’est	pas	comme…	un	rhume	de	cerveau. 

 Un	rhume	de	cerveau	? 

—	Comment	ça	? 

Elle	 soupira.	 Toute	 sa	 belle	 assurance	 disparut	 tandis	 qu’elle	 nettoyait	 ses	 instruments	 sans	 me regarder. 

—	Ce	que	je	veux	dire,	c’est	que	ce	n’est	pas	contagieux.	Kimber	a	menti	quand	elle	a	prétendu voir	 sa	 propre	 destruction	 dans	 le	 masque.	 Elle	 n’a	 rien	 vu	 du	 tout.	 J’ai	 cru	 qu’elle	 blaguait lorsqu’elle	me	l’a	avoué,	mais	elle	voulait	juste	s’amuser	un	peu…

Je	me	pétrifiai.	C’était	donc	ça	qu’elle	sous-entendait	avec	ses	histoires	de	mesquinerie. 

—	Mais	tu	les	as	tous	laissé	penser	que…

Je	 ne	 pus	 même	 pas	 finir	 ma	 phrase.	 Après	 tous	 les	 efforts	 que	 j’avais	 fournis	 et	 tous	 les problèmes	que	j’avais	rencontrés	dans	ce	lieu,	après	tout	le	temps	et	l’énergie	que	j’avais	consacrés à	 convaincre	 ces	 personnes	 qu’elles	 pouvaient	 me	 faire	 confiance,	 que	 malgré	 ma	 part	 d’Ombre j’appartenais	à	ce	bataillon…

Chandra	leva	les	mains	devant	elle	et	me	regarda,	cette	fois-ci. 

—	Je	viens	de	l’apprendre,	je	le	jure.	J’ai	envisagé	de	le	signaler	à	Warren,	mais	il	ne	semblait pas	intéressé,	alors	je	me	suis	dit	que	tu	voudrais	peut-être	t’en	charger	toi-même.	Je	sais	ce	que	tu ressens	quand	quelqu’un…

—	 Se	 montre	 mesquin	 ?	 demandai-je	 amèrement.	 (Elle	 hocha	 la	 tête	 et	 se	 mordit	 la	 lèvre	 en fixant	 de	 nouveau	 ses	 doigts,	 puis	 le	 sol.	 N’importe	 quoi,	 sauf	 moi.)	 Tu	 commences	 à	 bien	 me connaître. 

Elle	leva	les	yeux,	ma	voix	ayant	retrouvé	son	timbre	habituel. 

—	Ne	t’emballe	pas,	s’il	te	plaît. 

—	La	vache,	là,	tu	commences	à	 vraiment,	vraiment	bien	me	connaître. 

Elle	grimaça. 

—	Elle	voulait	juste	s’amuser…	à	sa	manière.	Elle	n’avait	aucune	idée	derrière	la	tête.	Le	danger représenté	par	la	doppelgänger	est	toujours	bien	réel.	Du	coup,	ça	ne	change	rien,	non	? 

Elle	regrettait	déjà	de	m’avoir	parlé	de	ça.	Je	posai	la	main	sur	son	bras	(pour	la	réconforter,	pas pour	 la	 menacer)	 afin	 qu’elle	 n’essaie	 pas	 d’interpréter	 mes	 dires	 et	 qu’elle	 sache	 précisément	 à quoi	s’attendre. 

—	Au	contraire,	Chandra,	la	détrompai-je	d’une	voix	parfaitement	claire.	Ça	change	tout. 

CHANDRA	AVAIT	ÉGALEMENT	 tort	 à	 propos	 d’autre	 chose.	 Je	 pouvais	 être	 mesquine	 ;	 je	 lui	 avais	 joué assez	de	mauvais	tours	pour	qu’elle	en	ait	conscience.	Elle	espérait	que	je	me	comporte	comme	le devoir	me	l’imposait,	mais	il	y	avait	une	différence	entre	une	blague	et	une	rumeur	malveillante,	et Kimber	 avait	 franchi	 cette	 ligne	 sans	 même	 me	 connaître.	 J’ignorais	 si	 ses	 suppositions	 étaient conformes	à	l’opinion	que	Chandra	s’était	faite	de	moi	à	l’origine,	si	cet	extérieur	brillant	l’avait convaincue	 qu’il	 n’y	 avait	 rien	 à	 l’intérieur	 à	 copier	 ou	 à	 exploiter.	 Quoi	 qu’il	 en	 soit,	 elle	 avait clairement	décidé	que	rabaisser	un	peu	le	Kairos	serait	un	bon	moyen	de	faire	son	trou	au	sein	du bataillon.	De	 mon	bataillon. 

Au	cours	des	quelques	mois	écoulés	depuis	mon	enrôlement	au	sein	du	Zodiaque,	j’avais	appris

que,	si	nous	étions	tous	puissants,	nous	étions	également	très	fiers.	Notre	hiérarchie	étant	semblable à	celle	d’une	meute	de	loups	;	la	bataille	interne	que	nous	nous	livrions	pour	assurer	notre	place était	 aussi	 sanglante	 et	 acharnée	 que	 celle	 qui	 faisait	 rage	 parmi	 nos	 homologues	 à	 quatre	 pattes. 

Lorsqu’un	 combattant	 en	 défiait	 un	 autre,	 le	 problème	 n’était	 pas	 résolu	 tant	 que	 l’un	 des	 deux n’avait	pas	clairement	dominé	l’autre,	même	au	sens	figuré. 

C’était	précisément	ce	que	j’envisageais	de	faire	subir	à	Kimber	en	arrachant	le	masque	animiste de	son	crochet	avant	de	me	rendre	au	Verger	de	Saturne,	où	je	savais	qu’elle	passait	chaque	matinée à	peaufiner	son	kata. 

Quand	j’entrai,	elle	était	encore	en	train	de	s’échauffer,	assise	en	lotus	sur	le	tatami	au	milieu	de la	pièce	pyramidale,	méditant	pour	équilibrer	son	esprit	avant	d’éveiller	son	corps.	Son	image	se reflétait	 à	 l’infini	 sur	 les	 murs	 recouverts	 de	 miroirs	 ;	 j’eus	 le	 temps	 d’admirer	 la	 sérénité	 qui émanait	 d’elle	 dans	 sa	 posture	 de	 moine,	 les	 mains	 reposées	 sur	 les	 genoux.	 Puis	 la	 porte	 se referma	 en	 claquant,	 et	 ses	 paupières	 s’ouvrirent	 brusquement	 face	 à	 moi,	 gâchant	 cette	 vision paisible. 

Sa	lèvre	supérieure	se	retroussa	en	un	rictus	moqueur.	Elle	ferma	les	yeux	d’un	air	dédaigneux, mais	se	crispa.	Sa	colonne	se	raidit	;	ma	présence	semblait	la	gêner,	alors	qu’elle	aurait	mieux	fait de	 se	 montrer	 méfiante.  Tant	 pis	 pour	 elle,	 songeai-je	 en	 lui	 tournant	 le	 dos.  Avec	 le	 temps,	 elle finira	par	apprendre. 

Je	sortis	le	masque	et	l’envoyai	ricocher	sur	le	sol	;	il	rebondit	et	heurta	sa	cuisse	avec	assez	de force	pour	y	laisser	un	bleu.	Elle	glapit,	puis	ouvrit	les	yeux	au	moment	où	je	commençais	ma	lente progression	en	longeant	le	périmètre	de	la	pièce.	Malgré	mon	cœur	qui	battait	à	tout	rompre	et	ma fureur	qui	imprégnait	l’air,	elle	ne	bougea	pas.  Impressionnant.	Malgré	tout,	je	continuai	d’avancer d’un	pas	régulier. 

—	 Tu	 veux	 quoi	 ?	 me	 demanda-t-elle	 d’un	 ton	 méprisant,	 ses	 dreadlocks	 blond	 pâle	 tranchant comme	de	longues	poupées	de	maïs	sur	ses	amples	vêtements	noirs. 

—	 Passer	 un	 bon	 moment	 avec	 ma	 nouvelle	 meilleure	 amie,	 annonçai-je	 de	 la	 voix	 la	 plus mielleuse	 d’Olivia,	 avec	 un	 soupir	 voilé	 pour	 marquer	 la	 différence	 entre	 la	 douceur	 de	 mes paroles	et	l’agressivité	de	mes	actes. 

Un	mur	invisible	aussi	haut	que	solide	se	dressa	dans	mon	sillage.	Je	pouvais	le	sentir	comme s’il	était	attaché	à	ma	taille	et	commençait	à	peser.	Mon	objectif	consistait	à	encercler	totalement	la pièce	 avant	 que	 Kimber	 ne	 comprenne	 ce	 que	 j’étais	 en	 train	 de	 faire.	 Ma	 voix,	 mes	 mots,	 mon apparence,	toutes	ces	choses	qu’elle	avait	sous-estimées	m’étaient	d’une	grande	utilité. 

—	Après	tout,	poursuivis-je,	tu	es	la	seule	à	savoir	ce	que	je	ressens	sous	ce	masque.	La	seule dans	ce	monde	à	partager	mon	 chi	altéré. 

Bon,	 d’accord,	 c’était	 peut-être	 un	 peu	 exagéré,	 mais	 ça	 me	 permettait	 de	 jouer	 la	 montre. 

J’érigeai	 rapidement	 mon	 quatrième	 mur,	 les	 renforçai	 tous	 par	 la	 pensée,	 puis	 me	 dirigeai	 tout droit	 vers	 Kimber,	 à	 côté	 de	 laquelle	 je	 restai	 debout	 trop	 près,	 trop	 longtemps.	 Ensuite,	 je m’accroupis	et	m’assis	en	tailleur	dans	la	même	position	qu’elle.	Nos	genoux	se	touchèrent	;	je	lui adressai	 un	 sourire	 charmeur.	 Kimber	 se	 renfrogna,	 recula	 très	 légèrement,	 puis	 me	 tendit	 le masque. 

—	Je	ne	crois	pas. 

—	Contente-toi	de	le	mettre,	juste	une	fois.	Je	veux	savoir	ce	que	tu	vois.	Est-ce	que	des	cendres pleuvent	sur	la	ville	pendant	qu’elle	brûle	?	Est-ce	que	les	derniers	survivants	se	mutinent	?	Attends, je	parie	que	c’est	comme	ça	qu’ils	sont	devenus	cannibales,	je	me	trompe	?	Tu	donnes	l’impression d’avoir	assisté	aux	pires	atrocités. 

Son	 expression	 sereine	 s’était	 envolée	 et	 ses	 lèvres	 étaient	 tellement	 pincées	 qu’elles	 avaient disparu. 

—	J’ai	dit	non. 

Je	pris	une	mine	boudeuse. 

—	S’il	te	plaît	? 

Elle	marmonna,	se	redressa	dans	un	geste	souple	et	me	jeta	le	masque	sur	les	genoux. 

—	Tu	me	supplies,	dit-elle	en	se	tournant	vers	la	porte.	Tu	es	vraiment	pitoyable. 

Au	 moment	 où	 elle	 heurta	 mon	 premier	 mur,	 ma	 pitoyable	 petite	 personne	 s’était	 levée,	 elle aussi.	Kimber	vola	en	arrière,	choquée,	puis	se	retourna	vers	moi	en	se	tenant	le	nez. 

—	Viens,	lui	ordonnai-je	avec	un	signe	de	la	main,	abandonnant	mon	ton	implorant. 

—	Non.	(Sa	voix	était	tendue	;	elle	tentait	de	dissimuler	son	affolement,	mais	je	ne	remontai	pas dans	son	estime	pour	autant.)	Je	ne	vais	pas…

—	 Ce	 n’est	 pas	 à	 toi	 que	 je	 parle,	 l’interrompis-je	 en	 continuant	 d’agiter	 les	 doigts	 et	 de	 me concentrer. 

Le	 mur	 derrière	 elle	 lui	 heurta	 le	 dos	 en	 glissant	 lentement	 dans	 ma	 direction.	 Je	 n’avais	 pas encore	 appris	 à	 contrôler	 la	 vitesse,	 mais	 je	 pouvais	 les	 ériger,	 les	 déplacer	 et	 réduire	 l’espace entre	eux	au	point	de	pouvoir	casser	une	noix.	Je	souris	;	les	trois	autres	parois	scintillèrent	en	se rapprochant. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	? 

Elle	 était	 affolée	 à	 présent,	 et	 dérapait	 sur	 ses	 talons	 en	 poussant	 de	 toutes	 ses	 forces	 contre	 le mur	qui	continuait	sa	progression. 

—	 N’aie	 pas	 peur.	 Nous	 sommes	 dans	 le	 sanctuaire,	 après	 tout.	 Quelqu’un	 va	 venir	 t’aider…

bientôt.	 (Chandra	 n’avait	 pas	 essayé	 de	 m’arrêter,	 mais	 elle	 avait	 compris	 que	 je	 n’avais	 pas l’intention	de	me	montrer	sympa	avec	Kimber.)	Peut-être	même	que	je	les	laisserai	faire. 

Elle	 luttait	 vraiment	 désormais.	 Toutes	 ses	 conneries	 zen	 à	 propos	 du	 contrôle	 de	 soi	 avaient disparu	quand	elle	avait	pigé	que	je	pouvais	faire	un	truc	qu’elle	ne	maîtrisait	pas.	Dommage	pour elle	 :	 face	 à	 des	 murs	 surgis	 de	 nulle	 part	 et	 menaçant	 de	 vous	 enfermer,	 le	 sang-froid	 était	 une qualité	 essentielle.	 J’arrêtai	 les	 quatre	 murs	 lorsqu’ils	 ne	 furent	 plus	 qu’à	 un	 mètre	 les	 uns	 des autres	;	ils	vibrèrent	avec	une	telle	intensité	que	mes	poils	se	dressèrent	sur	mes	bras. 

—	Ils	sont	chouettes,	non	?	lui	lançai-je,	le	souffle	coupé,	en	admirant	mon	œuvre.	(Cette	simple appréciation	 suffit	 à	 les	 matérialiser,	 même	 s’ils	 disparaissaient	 brièvement	 de	 temps	 à	 autre, comme	le	son	d’un	téléphone	portable	en	limite	de	réseau.)	Évidemment,	ils	sont	plus	que	ce	que leur	apparence	laisse	supposer.	Leur	beauté	extérieure	induit	en	erreur	sur	leur	solidité.	D’ailleurs, ça	 me	 rappelle	 autre	 chose.	 (Je	 me	 tapotai	 le	 menton	 comme	 si	 je	 réfléchissais,	 puis	 claquai	 des doigts.)	Oh,	je	sais	ce	que	c’est…	moi. 

Je	baissai	la	voix	et	la	tête,	puis	fis	trois	pas	rapides.	Kimber	leva	les	bras	en	l’air	;	son	poing partit	trop	vite	pour	parer	mon	avancée.	Je	pensais	pouvoir	profiter	de	l’effet	de	surprise,	mais	elle avait	de	bons	réflexes	et	ne	renonçait	pas	facilement.	Son	coup	suivant	m’atteignit	en	plein	plexus solaire	mais,	alors	que	je	volais	en	arrière,	la	paroi	dans	mon	dos	amortit	l’impact	en	s’enfonçant sous	mon	poids	comme	un	coussin.	Je	rebondis	vers	l’avant	et	lui	rendis	la	politesse	avec	deux	fois plus	de	force.	Le	mur	derrière	Kimber	ne	ploya	pas	et	ne	se	rompit	pas	;	l’onde	de	choc	parcourut son	corps	avec	une	telle	violence	que	son	cœur	se	figea	l’espace	d’un	instant. 

Ça	aurait	pu	suffire,	sachant	qu’elle	était	acculée	et	pratiquement	soumise,	mais	je	ne	me	sentais pas	 d’humeur	 clémente.	 En	 tirant	 sur	 ses	 dreadlocks	 bien	 pratiques	 qui	 volaient	 autour	 d’elle,	 je plaquai	le	masque	contre	son	visage	à	l’aide	de	mon	autre	main,	étouffant	ses	protestations. 

—	Dis-moi	ce	que	tu	vois	quand	tu	me	regardes,	Kimber.	Parce	que	je	ne	te	supplie	pas	et	je	ne suis	certainement	pas	pitoyable.	(Elle	secoua	la	tête	en	me	repoussant,	puis	tenta	de	l’agiter	encore plus	vite	lorsque	je	l’immobilisai	en	posant	les	doigts	sur	son	menton.)	Dis-le-moi	! 

Soudain,	le	monde	céda	;	un	son	déchirant	suivit	immédiatement	l’onde	de	choc	qui	me	faucha

les	 jambes.	 À	 genoux,	 recroquevillée	 sur	 moi-même,	 j’enroulai	 mes	 bras	 autour	 de	 ma	 tête.	 La douleur	que	je	ressentais	à	l’intérieur	de	moi	était	si	intense	que	ma	matière	grise	avait	dû	enfler	en quelques	 secondes	 seulement.	 Alors	 que	 mon	 pouls	 battait	 contre	 mes	 tempes	 et	 que	 l’impact vibratoire	engloutissait	mon	hurlement,	je	songeai	à	la	mort	et	souhaitai	même	sa	venue,	parce	que rien	ne	pouvait	être	aussi	atroce	que	de	me	retrouver	piégée	au	beau	milieu	de	ces	interminables ondes	concentriques. 

Les	traumatismes	crâniens	s’enchaînèrent,	chacun	plus	fort	et	plus	douloureux	que	le	précédent, mais	 le	 soulagement	 ne	 vint	 jamais.	 Au	 moment	 précis	 où	 j’allais	 abandonner,	 aveuglée	 par	 la souffrance,	sourde,	muette	et	paralysée,	le	silence	retomba	brutalement.	Je	devais	avoir	crié	tout	le long,	parce	que	mes	cordes	vocales	étaient	à	vif	;	rien	ne	sortit,	en	dehors	d’un	petit	vagissement guttural. 

Une	voix	douce	résonna	à	côté	de	moi. 

—	Elle	peut	seulement	s’exprimer	si	elle	porte	le	masque	de	son	plein	gré. 

Je	tressaillis	et	me	retournai	malgré	les	protestations	de	mon	organisme.	Toutefois,	quand	je	vis la	 doppelgänger,	 mes	 mains	 vides	 retombèrent	 mollement	 le	 long	 de	 mon	 corps	 et	 j’en	 restai bouche	bée. 

—	Si	tu	obliges	quelqu’un	à	le	mettre,	il	ne	pourra	ni	parler,	ni	raisonner,	me	dit-elle. 

De	 l’écume	 gicla	 sur	 le	 sol	 quand	 elle	 s’avança	 vers	 moi.	 Sa	 bouche	 remuait	 pour	 imiter	 la mienne	 et	 articuler	 en	 même	 temps.	 Cette	 mutation	 aussi	 grotesque	 que	 fluide	 aurait	 pu	 être fascinante	si	elle	n’avait	pas	été	préoccupante	à	ce	point.	Elle	avait	commencé	à	me	ressembler.	Au moi	dissimulé	derrière	Olivia. 

—	Et	encore	moins	respirer. 

Mais	je	ne	l’écoutais	pas.	En	fait,	j’avais	totalement	oublié	Kimber. 

—	Comment	es-tu	arrivée	ici	?	murmurai-je	à	grand-peine. 

La	 doppelgänger	 me	 sourit,	 révélant	 ses	 dents	 aiguisées	 comme	 des	 lames	 de	 rasoir,	 puis désigna	mes	murs. 

—	Tu	as	laissé	une	ouverture.	Je	l’ai	empruntée. 

Puis	 elle	 avait	 refermé	 le	 passage	 derrière	 elle.	 Peu	 importe	 ce	 qui	 faisait	 d’elle	 ma	 jumelle éthérée,	cela	l’autorisait	également	à	manipuler	mes	pensées.	Je	déglutis	péniblement. 

 Et	c’est	loin	d’être	rassurant,	songeai-je	alors	qu’elle	faisait	un	pas	de	plus. 

XIX

CERTES,	 JE	 N’ÉTAIS	 pas	 totalement	 piégée.	 Je	 pouvais	 dissoudre	 les	 murs	 que	 j’avais	 érigés	 en concentrant	 mes	 pensées	 dessus.	 Cependant,	 toute	 mon	 énergie,	 comme	 on	 peut	 le	 comprendre, était	 focalisée	 sur	 l’être	 en	 face	 de	 moi…	 trop	 fort,	 trop	 imprévisible	 et	 bien	 trop	 proche	 à	 mon goût. 

—	Comment	es-tu	entrée	dans	le	sanctuaire	? 

—	Je	suis	partout	où	tu	es.	Je	suis	comme	l’oxygène	que	tu	inspires	et	le	dioxyde	de	carbone	que tu	expires.	Je	fais	partie	de	toi. 

—	 Laisse-moi	 deviner,	 ajoutai-je	 d’un	 air	 désabusé	 en	 me	 remettant	 sur	 pied.	 (Je	 reculai	 aussi loin	que	mes	murs	le	permettaient.)	Tu	veux	que	je	fasse	partie	de	toi	également. 

Elle	m’adressa	une	moue	chagrine. 

—	Tu	fais	référence	à	mon	petit	dérapage,	c’est	ça	?	Je	suis	allée	un	peu	vite	en	besogne,	j’en	ai conscience	;	mais,	parfois,	c’est	plus	simple	de	prendre	directement	ce	dont	on	a	besoin.	Dévorer un	 cœur	 encore	 battant,	 c’est	 comme	 se	 shooter	 à	 l’énergie	 pure.	 Ça	 me	 permettrait	 de	 me dissimuler	à	la	vue	de	tous,	d’apparaître	et	de	disparaître	à	ma	guise,	sans	me	soucier	des	mondes, des	 plans	 ou	 des	 limites.	 Comme	 toi,	 je	 peux	 être	 impulsive.	 Et	 on	 partage	 aussi	 le	 même	 fichu appétit. 

Elle	s’interrompit	;	je	repensai	au	vecteur	que	je	ne	possédais	plus…	même	s’il	était	inefficace contre	 une	 doppelgänger	 partiellement	 matérialisée.	 En	 outre,	 que	 se	 passerait-il	 si	 elle	 faisait vraiment	partie	de	moi	?	Souffrirais-je	si	je	lui	tirais	dessus	?	Je	masquai	mon	trouble	derrière	un grondement	féroce. 

—	Arrête	de	te	lécher	les	babines.	Ça	réduit	toutes	tes	excuses	à	néant. 

—	 Je	 n’attends	 pas	 de	 toi	 que	 tu	 me	 pardonnes	 ou	 que	 tu	 oublies.	 Je	 ne	 le	 fais	 jamais,	 et	 nous sommes	 du	 même	 bois,	 pour	 ainsi	 dire.	 (Elle	 gloussa,	 mais	 je	 n’avais	 pas	 la	 moindre	 idée	 de	 ce qu’elle	entendait	par	là.)	J’ai	donc	décidé	d’en	appeler	à	ta	raison.	Nous	devons	agir	comme	il	se doit. 

Elle	inclina	sa	tête	luminescente.	Les	bulles	qui	formaient	la	courbe	de	son	crâne	se	déplaçaient et	se	replaçaient	sans	cesse.	Même	son	visage	se	muait	de	plus	en	plus	vite	en	une	approximation	de mon	 ancien	 moi.	 Sa	 chevelure	 ondoyante	 effervescente	 s’était	 raccourcie	 ;	 ses	 gouttelettes ruisselaient	désormais	à	hauteur	de	ses	épaules.	Elle	semblait	plus	grande	également.	Même	si	elle restait	aussi	fine	que	du	papier,	elle	gagnait	en	substance	à	mesure	que	les	ondulations	vaporeuses de	sa	silhouette	éthérée	se	renforçaient.	J’observai	avec	angoisse	mes	traits	prendre	forme	dans	ce magma	laiteux	phosphorescent.	Les	mots	du	Tulpa	me	revinrent	à	l’esprit. 

 Si	 tu	 attends	 encore,	 tu	 n’auras	 même	 plus	 la	 possibilité	 de	 choisir…	 Elle	 se	 contentera	 de	 te voler	ta	vie. 

Le	fait	que	ses	dents	étaient	toujours	d’un	blanc	éclatant	et	anormalement	pointues	devait-il	me rassurer	 ?	 Comme	 je	 l’ignorais,	 je	 gardai	 simplement	 les	 yeux	 rivés	 sur	 elle	 tandis	 que	 Kimber grognait	dans	mon	dos. 

—	Elle	m’a	dit	que	tu	étais	intelligente	et	gentille.	Non,	pas	gentille.	Bonne.	Charitable. 

Elle	continuait	de	me	dévisager	;	ses	traits	se	déformaient	en	rythme,	de	sorte	que	même	les	mots semblaient	onduler	et	déborder	de	sa	bouche. 

—	De	quoi	est-ce	que	tu	parles	?	Ou	de	qui	?	demandai-je	sèchement,	plus	pour	gagner	du	temps que	par	véritable	intérêt. 

Je	me	répétais	le	mantra	en	silence,	même	si	j’avais	du	mal	à	m’en	souvenir	maintenant	que	mon dangereux	 double	 impulsif	 avait	 pénétré	 dans	 mon	 sanctuaire.	 Le	 Tulpa	 s’était	 pourtant	 montré catégorique	:	je	devais	être	précise. 

—	Je	suis	censée	patienter	jusqu’à	ce	que	tu	m’offres	volontairement	ton	énergie,	m’expliqua	la doppelgänger,	 interrompant	 ma	 gymnastique	 mentale.	 Ensuite,	 je	 pourrai	 retourner	 là	 où	 elle redoublera	 de	 vigueur,	 afin	 que	 ma	 chair	 et	 mes	 os	 se	 solidarisent	 pour	 former	 une	 structure mortelle	 solide…	 mais,	 tout	 ça,	 ça	 prend	 beaucoup	 de	 temps.	 C’est	 pour	 cette	 raison	 que	 j’ai échoué	jusqu’ici	et	que	tu	dois	m’aider. 

—	D’accord,	répondis-je	en	entrant	dans	son	jeu. 

Je	me	souvenais	enfin	du	mantra,	mais	je	n’étais	pas	sûre	de	vouloir	l’utiliser.	En	le	faisant,	je basculerais	 dans	 le	 clan	 de	 l’Ombre…	 sans	 possibilité	 de	 revenir	 en	 arrière.	 Pour	 le	 moment, j’étais	simplement	soulagée	de	l’avoir	à	ma	disposition.	Franchement,	j’étais	vraiment	nulle	quand il	s’agissait	de	gérer	simultanément	plusieurs	atteintes	à	mon	âme. 

—	Dis-moi	juste	précisément	ce	que	tu	veux. 

Cette	réflexion	fit	jaillir	des	bulles	de	son	corps.	Ses	dents,	la	seule	chose	vraiment	réelle	chez elle,	claquèrent	dans	une	sinistre	parodie	de	sourire. 

—	 Ne	 joue	 pas	 les	 idiotes	 avec	 moi,	 Joanna	 !	 (Oh,	 putain.	 Comment	 connaissait-elle	 mon	 vrai prénom	?)	Tu	es	censée	être	intelligente	!	Elle	m’a	assuré	que	tu	comprendrais	! 

Elle	 pleurnichait	 à	 présent,	 tour	 à	 tour	 furieuse	 et	 désespérée.	 Son	 exaspération	 la	 faisait transpirer	;	des	gouttes	de	sueur	roulaient	comme	des	perles	sur	son	visage. 

—	 Tout	 ce	 que	 nous	 disons,	 faisons	 et	 pensons	 se	 concentre	 pour	 produire	 une	 seule	 et	 même chose	:	les	vibrations.	L’énergie.	Je	pourrais	brûler	cette	énergie	et	la	magie	qu’elle	renferme	rien qu’en	 y	 songeant.	 J’accéderais	 alors	 à	 la	 même	 matière	 vibratoire	 que	 celle	 que	 tu	 dois	 me procurer,	mais	d’une	autre	manière. 

—	Et	la	matière,	c’est	tout	ce	qui	compte. 

Je	me	murmurai	les	paroles	de	Chandra,	mais	la	doppelgänger	les	entendit. 

—	Exactement	!	Si	tu	voulais	bien	réfléchir,	tu	ferais	ce	que	je	te	dis	maintenant.	Ainsi,	je	serais plus	forte,	plus	rapide,	plus	réelle	que	lui,	que	moi…

Son	visage	s’illumina	comme	une	ampoule	électrique.	Des	couches	de	lumière	étincelèrent	dans

son	regard	et	ses	globes	oculaires	blancs	roulèrent	comme	des	billes	dans	leurs	orbites.	Au	comble de	 l’exaltation,	 elle	 leva	 presque	 les	 bras	 pour	 me	 saisir	 de	 ses	 ongles	 acérés,	 mais	 finit	 par	 se ressaisir	et	reculer.	Elle	se	tordit	les	mains	;	des	bulles	se	formèrent	entre	ses	paumes. 

—	 Fais-le	 comme	 il	 faut,	 d’accord	 ?	 Ce	 sera	 plus	 rapide	 comme	 ça,	 presque	 instantané.	 Pas	 la peine	 d’être	 formelle,	 contente-toi	 d’agir	 proprement.	 Comporte-toi	 normalement,	 l’air	 de	 rien. 

C’est	dans	la	poche. 

Face	à	mon	mutisme,	elle	inclina	la	tête	de	l’autre	côté.	Ses	grands	yeux	clairs	roulèrent	dans	la brume,	puis	me	fixèrent	d’un	air	sérieux. 

—	 Je	 ne	 te	 tuerai	 pas,	 et	 nous	 serons	 amies.	 Les	 amies	 se	 font	 des	 cadeaux,	 c’est	 mieux	 ainsi. 

Tout	le	monde	peut	en	hériter,	alors	l’héritage,	ça	ne	veut	rien	dire. 

Je	m’humectai	les	lèvres,	mais	ne	me	détendis	pas	–	même	si	elle	ne	donnait	pas	l’impression	de vouloir	me	liquider	sur	l’instant.	L’instant	suivant	viendrait	bien	assez	vite. 

—	J’ai	juste	besoin	de…	euh…	reformuler	tout	ça	dans	un	langage	plus	compréhensible. 

Cela	ne	la	vexa	pas,	contrairement	à	ce	que	j’aurais	pu	penser. 

—	Un	langage	compréhensible	!	C’est	exactement	ça	!	(La	doppelgänger	passa	sa	langue	sur	ses

magnifiques	lèvres,	ce	qui	m’incita	à	reculer.	Elle	avait	toujours	l’air	aussi	affamée.)	Il	me	faut	un nom.	Un	même	nom	pour	deux	notions	différentes,	tu	vois	où	je	veux	en	venir	? 

Je	m’attendis	presque	à	ce	qu’elle	tire	sur	son	oreille	en	disant	:	«	Vas-y,	je	t’écoute.	»	Je	patientai donc,	encore	et	encore.	Mais	elle	n’en	fit	rien.	Je	ravalai	ma	salive. 

—	Tu	peux	répéter	? 

Elle	m’ignora	et	continua	à	radoter. 

—	La	première	notion	est	le	sens.	Tu	sais	beaucoup	de	choses	sur	les	sens,	n’est-ce	pas	?	Ensuite, il	y	a	le	référent…	mais,	évidemment,	il	est	déjà	en	toi.	Ta	part	d’Ombre…	même	si	tu	as	besoin d’un	autre…

Tout	allait	très	bien	jusqu’à	ce	qu’elle	s’interrompe	en	sifflant	de	colère.	Ses	dents	s’allongèrent, sa	salive	commença	à	dégouliner,	et	elle	regarda	à	travers	moi	comme	si	je	n’étais	qu’un	vulgaire sac	d’os. 

—	Prends-la	à	revers	!	ordonna	une	voix	derrière	moi. 

Je	compris	qu’elle	observait	Warren	qui	avait	jailli	de	la	porte	du	Verger,	le	reste	du	bataillon sur	les	talons. 

—	Pas	encore,  Phantom,	aboya	la	doppelgänger	à	l’intention	de	Warren,	qui	sembla	surpris	par son	ton.	(Elle	tourna	vers	moi	ses	yeux	féroces,	telles	deux	billes	blanches.)	Donne-le-moi.	Un	mot, deux	notions,	un	sens	et	un	référent.	Tout	ce	que	tu	as	à	faire,	c’est	réfléchir.	Vite	! 

Mais	bien	sûr,	rien	de	plus	facile	face	à	mon	double	baveux	doté	de	crocs	et	de	griffes	acérés…

Je	secouai	la	tête	et	ravalai	ma	salive. 

—	Excuse-moi.	Je	ne	sais	pas…

—	Idiote	!	Arrête	de	t’excuser. 

Elle	 ne	 me	 regardait	 plus.	 Son	 visage	 bouillonnait	 presque,	 sa	 forme	 passant	 rapidement	 de l’ovale	au	carré	et	au	triangle.	Ses	pupilles	se	rétractaient	et	s’arrondissaient	tour	à	tour	;	sa	peau semblait	plus	fine,	plus	fragile	à	certains	endroits,	comme	un	ballon	de	baudruche	comprimé. 

—	Fais-le	maintenant,	ou	je	révélerai	ton	vrai	nom	à	tout	le	monde. 

Je	plissai	les	paupières	;	mes	doigts	se	contractèrent	malgré	moi. 

—	Ne	fais	pas	ça,	lui	demandai-je	froidement. 

—	Olivia	! 

Warren	 était	 apparu	 dans	 mon	 champ	 de	 vision	 périphérique,	 mais	 je	 n’osai	 pas	 détacher	 les yeux	de	ma	doppelgänger.	Elle	était	acculée,	mais	je	l’étais	tout	autant	qu’elle. 

—	Je	vais	te	laisser	prononcer	mon	nom,	dit-elle	d’un	ton	enjôleur,	couvrant	la	voix	de	Warren en	l’ignorant	totalement. 

Il	 était	 derrière	 elle	 désormais,	 mais	 ne	 pouvait	 pas	 l’approcher	 à	 cause	 des	 murs.	 Le	 reste	 du bataillon	s’était	déployé	tout	autour	de	la	pièce	;	elle	ne	leur	adressa	même	pas	un	regard. 

—	Je	ne	le	connais	pas,	plaidai-je. 

—	Olivia,	répéta	Warren.	Abats	tes	murs	à	mon	commandement. 

Il	donna	des	ordres	aux	autres.	Tous	les	vecteurs	se	levèrent	:	l’éventail	en	acier	de	Vanessa,	le boomerang	tranchant	de	Felix,	une	masse	hérissée	de	pointes,	des	crochets,	une	barre	courte	qui	se transformait	 en	 fourche	 militaire	 à	 quatre	 dents	 d’une	 simple	 pression	 sur	 un	 bouton.	 Toutefois, mon	 double	 ne	 sembla	 pas	 s’en	 soucier.	 Sa	 langue	 liquide	 pointa	 entre	 ses	 dents,	 et	 son	 regard jusqu’ici	bienveillant	se	durcit. 

—	Si	tu	refuses	d’affronter	ton	destin	avec	bravoure,	je	le	ferai	à	ta	place	;	mais	d’une	manière ou	d’une	autre	tu	me	donneras	ce	que	je	veux. 

Je	plissai	les	yeux. 

—	Compte	là-dessus. 

Quand	Warren	leva	le	bras,	je	fermai	les	paupières	et	m’imaginai	tous	les	murs	disparaître.	La réponse	de	la	doppelgänger	me	parvint	dans	un	gargouillis. 

—	Comme	tu	peux	compter	sur	elle,	tu	veux	dire	? 

J’ouvris	les	yeux	juste	au	moment	où	Warren	la	plaquait	au	sol,	mais	il	passa	à	travers	son	corps comme	si	elle	était	composée	de	brume.	Une	seconde	plus	tard,	il	ne	restait	plus	d’elle	que	son	rire acerbe. 

—	Bon	sang,	Vanessa	!	Je	t’avais	ordonné	de	ne	pas	rompre	le	cercle	! 

Vanessa	s’était	agenouillée	à	côté	de	Kimber	pour	arracher	le	masque	de	son	visage.	Il	céda	sous ses	 mains	 dans	 un	 craquement	 sec,	 puis	 Kimber	 prit	 la	 plus	 profonde,	 la	 plus	 bruyante	 et	 la	 plus avide	inspiration	qu’il	m’avait	jamais	été	donné	d’entendre.	Je	grimaçai	:	le	masque	ne	pouvait	pas la	tuer,	alors	elle	avait	suffoqué	pendant	ce	qui	avait	dû	lui	paraître	une	éternité. 

Felix	se	retourna	vers	moi	pendant	que	Micah	et	Chandra	s’occupaient	de	Kimber. 

—	Tout	va	bien	? 

—	Oui.	Elle	n’a	rien	fait. 

Même	si	cette	conversation	m’avait	laissée	plus	perplexe	que	jamais.	Qu’est-ce	qu’elle	attendait de	moi,	au	juste	?	Un	nom	?	Deux	notions	et	un	référent	?	Au	moins,	ce	n’était	plus	mon	cœur. 

—	Comment	oses-tu	dire	ça	?	me	reprocha	Vanessa	en	tournant	la	tête,	faisant	voler	ses	longues boucles	d’ébène.	Regarde	Kimber	! 

—	Oh.	(Je	déglutis	en	étudiant	les	lèvres	violacées	et	la	peau	blême	de	l’initiée.)	Ça. 

Agenouillé	à	gauche	de	Kimber,	Micah	leva	les	yeux	vers	moi,	incrédule. 

—	Ne	me	dis	pas	que…

Je	 gardai	 donc	 le	 silence.	 Mais	 dès	 que	 Kimber	 eut	 retrouvé	 des	 couleurs,	 son	 souffle	 et	 ses esprits,	elle	s’assura	de	ne	rien	oublier. 

*	*	*

JE	FUS	RÉPRIMANDÉE	comme	il	se	devait	pour	avoir	obligé	Kimber	à	porter	le	masque	animiste,	même si	tout	le	monde	ignorait	que	ce	geste	la	ferait	suffoquer.	J’aurais	aimé	préciser	que	Kimber	était indemne,	sachant	que	même	les	initiés	ne	pouvaient	pas	être	tués	par	un	objet	façonné	par	une	main humaine,	 et	 que	 si	 elle	 était	 restée	 presque	 immobile	 c’était	 seulement	 parce	 qu’il	 est	 difficile	 de réfléchir	 quand	 on	 ne	 peut	 pas	 respirer.	 Mais	 ça	 n’aurait	 fait	 que	 souligner	 son	 absolue vulnérabilité	vis-à-vis	de	la	doppelgänger,	et	je	n’avais	pas	franchement	envie	d’attirer	l’attention sur	ce	point. 

Évidemment,	 Kimber	 le	 fit	 pour	 moi…	 et	 fut	 immédiatement	 sermonnée	 pour	 avoir	 prétendu voir	 des	 présages	 maléfiques	 alors	 que	 ce	 n’était	 pas	 le	 cas.	 Warren	 lui	 interdit	 de	 quitter	 le sanctuaire	 avant	 sa	 métamorphose.	 En	 ce	 qui	 me	 concernait,	 nous	 étions	 quittes.	 Toutefois,	 à	 en croire	 la	 mine	 renfrognée	 de	 Kimber,	 elle	 n’était	 manifestement	 pas	 du	 même	 avis.	 Je	 compris donc	qu’elle	continuerait	de	tenter	d’usurper	ma	place	dans	le	bataillon…	et	de	son	côté,	elle	savait que	je	me	tenais	prête. 

—	 Mais	 comment	 la	 doppelgänger	 est-elle	 entrée	 ?	 m’interrogea	 Tekla	 une	 fois	 qu’il	 ne	 resta plus	qu’elle,	Warren	et	moi	dans	le	dojo. 

Warren	fixait	le	sommet	de	la	pièce	d’un	air	absent,	se	demandant	si	sa	forme	pyramidale	avait	le moindre	 lien	 avec	 tout	 ça.	 Je	 me	 contentai	 de	 secouer	 la	 tête.	 La	 question	 la	 plus	 urgente	 était	 : qu’est-ce	qu’elle	voulait	? 

—	Un	nom,	deux	notions	différentes. 

Je	croisai	les	bras	;	je	n’avais	pas	la	moindre	idée	de	ce	que	ça	voulait	dire. 

—	 Les	 noms	 ont	 deux	 fonctions,	 m’expliqua	 Tekla	 en	 se	 plantant	 devant	 moi.	 Ils	 décrivent	 les choses	et	les	désignent.	Elle	a	mentionné	tes	sens	et	le	fait	que	ta	part	d’Ombre	est	un	référent	qui vit	en	toi.	Est-ce	que	ça	t’évoque	quelque	chose	? 

—	Rien	du	tout.	Et	toi	? 

—	Non	plus,	mais	ce	n’est	pas	pour	discuter	avec	moi	que	la	doppelgänger	s’est	infiltrée	dans	le sanctuaire. 

—	Parce	qu’elle	fait	partie	de	moi,	murmurai-je	en	me	passant	la	main	sur	le	visage	et	dans	les cheveux.	 Du	 moins,	 c’est	 ce	 qu’elle	 a	 dit.	 On	 est	 construites	 du	 même	 bois.	 Elle	 est	 partout	 où	 je suis. 

Warren,	 toujours	 sous	 pression,	 posa	 les	 poings	 sur	 ses	 hanches	 sans	 quitter	 le	 sommet	 de	 la pyramide	 des	 yeux.	 Il	 était	 rasé	 de	 près	 et	 vêtu	 de	 blanc	 :	 apparemment,	 il	 profitait	 d’une	 nuit	 de permission. 

—	 Tu	 sais,	 pour	 la	 fille	 qui	 est	 censée	 être	 la	 sauveuse	 du	 Zodiaque,	 tu	 ne	 nous	 facilites	 pas vraiment	la	tâche…	(Au	moins,	il	semblait	plus	perplexe	que	furieux.	Il	se	pencha	pour	ramasser	le masque	animiste	et	gémit	doucement	en	pesant	de	tout	son	poids	sur	sa	jambe	valide.)	Je	veux	que tu	conserves	ceci,	me	dit-il	en	me	le	tendant.	Emporte-le	dans	ta	chambre	et	garde-le	sous	clé.	Je sais	 que	 tu	 ne	 le	 porteras	 pas,	 et	 je	 ne	 veux	 pas	 courir	 le	 risque…	 (Il	 adressa	 un	 regard	 sévère	 à Tekla.)…	que	quelqu’un	soit	tenté	de	le	faire. 

—	Toi	y	compris,	j’imagine	?	répondit	Tekla	en	rougissant	légèrement. 

Je	 l’avais	 déjà	 vu	 en	 furie	 ;	 le	 silence	 qui	 l’entourait,	 comme	 le	 néant	 s’ouvrant	 autour	 d’elle, était	le	calme	avant	la	tempête.	Je	déglutis	et	dévisageai	froidement	Warren.	Mais	il	connaissait	les humeurs	de	Tekla,	et	s’était	déjà	détourné	pour	partir. 

—	Oui,	moi	y	compris,	concéda-t-il. 

L’atmosphère	se	détendit	enfin. 

 Génial,	 songeai-je	 en	 posant	 les	 yeux	 sur	 le	 visage	 peint,	 l’estomac	 plombé	 par	 l’effroi.	 Mes visions	horribles	et	l’essence	volée	de	l’âme	de	Xavier	m’avaient	déjà	sidérée	;	en	plus	de	tout	ça, je	découvrais	que	le	masque	pouvait	faire	suffoquer	un	agent	éternellement.	Jamais	je	ne	pourrais dormir	 si	 je	 devais	 l’enfermer	 dans	 mon	 repaire.	 Le	 meilleur	 endroit	 pour	 le	 conserver,	 c’était dans	l’antichambre	du	bureau	de	Xavier,	dans	le	 stupa	reconstitué.	Ainsi,	il	serait	tenu	à	l’écart	des mains	 de	 ceux	 qui	 voulaient	 l’utiliser	 en	 tant	 que	 bang	 surnaturel	 pour	 leur	 prochaine	 défonce visionnaire.	 En	 outre,	 il	 me	 donnerait	 une	 bonne	 excuse	 pour	 rendre	 de	 nouveau	 visite	 à	 Xavier afin	d’étudier	Helen	Maguire,	ma	chère	vieille	gouvernante.	Ce	fut	la	seule	chose	qui	me	fit	sourire lorsque	nous	quittâmes	le	Verger. 
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JE	N’EUS	PAS	 le	 temps	 de	 passer	 chez	 Xavier	 le	 lendemain	 pour	 lui	 rendre	 le	 masque	 animiste.	 Au lieu	de	ça,	je	rendis	visite	à	Laura	Crucier,	une	patiente	dans	le	coma	aux	soins	intensifs	du	Sheep Mountain	 Hospital,	 qui	 gisait	 sur	 son	 lit,	 totalement	 immobile,	 depuis	 que	 quelqu’un	 l’avait déposée	 inconsciente	 à	 l’entrée	 de	 l’hôpital,	 quelques	 jours	 plus	 tôt.	 En	 dehors	 des	 machines postées	autour	de	son	lit	telles	des	sentinelles	électriques,	la	seule	chose	qui	avait	changé,	c’était	les bouquets	de	fleurs,	les	cadres	photo	et	les	peluches	qui	occupaient	la	moindre	surface	disponible. 

Assoupie	comme	elle	semblait	l’être,	on	aurait	pu	la	croire	abandonnée	à	elle-même	–	mais	dans	le monde	des	vivants,	elle	était	profondément	aimée. 

—	 La	 fondation	 Archer	 a	 eu	 la	 chance	 d’enregistrer	 un	 excédent	 budgétaire	 cette	 année, expliquai-je	 à	 l’administrateur	 de	 l’hôpital,	 sans	 détacher	 le	 regard	 de	 Laura.	 (Je	 pouvais m’imaginer	 ses	 cheveux	 gras	 briller	 et	 s’agiter.	 J’avais	 envie	 d’apporter	 un	 peu	 de	 couleur	 à	 ses joues.	L’homme	resta	derrière	moi,	me	laissant	de	l’espace,	mais	je	sentis	l’odeur	poisseuse	de	son anxiété	suinter	par	tous	ses	pores	et	batailler	avec	celle	des	dizaines	de	roses	qui	remplissaient	les vases.)	 J’ai	 entendu	 parler	 du	 cas	 de	 Mme	 Crucier	 par	 le	 biais	 d’un	 ami	 d’un	 ami,	 ainsi	 que	 du fantastique	travail	que	vous	avez	accompli	avec	elle. 

—	Eh	bien,	nous	avons	bon	espoir	qu’elle	se	remette,	à	force	de	temps	et	de	soins	adaptés. 

—	Complètement	?	demandai-je	en	me	retournant	vers	lui	pour	la	première	fois. 

Pendant	 un	 moment,	 il	 me	 donna	 l’impression	 d’avoir	 été	 aveuglé	 par	 le	 flash	 d’un	 appareil photo.	Son	sourire	trembla	sur	son	visage	lorsqu’il	recula.	Olivia,	l’héritière,	la	bienfaitrice	et	la mondaine,	cligna	des	yeux	dans	l’attente	d’une	réponse. 

—	Personne	ne	peut	l’affirmer	avec	certitude,	mais	nous	en	gardons	l’espoir. 

Je	 me	 retournai	 face	 à	 la	 femme	 inconsciente.	 Le	 temps	 s’écoula	 en	 silence,	 au	 rythme	 des battements	 de	 cœur	 de	 Laura.	 Je	 savais	 que	 l’homme	 attendait	 que	 je	 prenne	 la	 parole	 –	 que l’espoir,	le	temps	et	les	soins	qu’il	avait	évoqués	seraient	grandement	facilités	par	ce	qu’il	n’osait pas	 me	 demander.	 Alors	 qu’il	 continuait	 de	 taire	 son	 besoin	 de	 financement,	 que	 je	 continuais	 à fixer	Laura	et	que	le	cœur	de	la	jeune	fille	continuait	de	battre,	je	ne	pus	m’empêcher	de	penser	: Comment	n’ai-je	pas	pu	faire	la	différence	entre	une	Ombre	et	une	mortelle	? 

Ces	corps,	ces	enveloppes	mortelles,	étaient	aussi	fragiles	que	du	verre	soufflé,	accumulant	les coupures,	les	éraflures	et	les	cicatrices	au	fil	des	ans,	quand	ils	n’étaient	pas	jetés	négligemment	et ne	volaient	pas	en	éclats	à	l’instar	de	celui	d’Olivia.	Plus	que	quiconque,	j’aurais	dû	remarquer	la différence	;	j’avais	vécu	en	tant	que	mortelle,	j’avais	l’apparence	d’une	Ombre	et	je	possédais	une prétendue	part	de	Lumière	qui	aurait	dû	contrer	ce	coup	avant	qu’il	n’atteigne	sa	cible.	Regan	avait raison	 :	 il	 fallait	 que	 je	 commence	 à	 assumer	 mes	 responsabilités.	 Cela	 faisait	 presque	 un	 an	 que j’avais	 rejoint	 le	 Zodiaque,	 un	 an	 sans	 ma	 sœur,	 dont	 la	 vie	 et	 le	 corps	 avaient	 également	 été détruits	 à	 cause	 de	 moi,	 et	 j’avais	 l’impression	 de	 ne	 rien	 avoir	 appris	 depuis.	 Je	 ne	 pouvais	 pas continuer	 d’intenter	 à	 l’existence	 d’autres	 personnes	 malgré	 moi.	 Sinon,	 cela	 voudrait	 dire	 que j’aurais	fait	tout	ça	pour	rien. 

Je	 finis	 par	 tourner	 le	 dos	 au	 lit	 de	 Laura,	 mon	 chéquier	 à	 la	 main,	 dans	 une	 réponse	 aussi silencieuse	 que	 la	 question	 de	 l’homme,	 convaincue	 qu’aucune	 clarification	 supplémentaire	 ne s’imposait. 

—	Veillez	à	prendre	bien	soin	d’elle,	dis-je	d’une	voix	neutre	en	tendant	le	bras	pour	qu’il	me donne	un	stylo. 

MA	DEUXIÈME	VISITE	de	la	journée	fut	guidée	par	ma	volonté	paranormale	tordue	de	jouer	les	bons Samaritains.	J’avais	décidé	que	je	n’étais	la	seule	à	devoir	commencer	à	assumer	la	responsabilité de	mes	actes.	Regan	devait	en	faire	autant.	Il	me	fallut	deux	heures	pour	me	rendre	au	Desert	Valley Correctional	Center,	le	centre	pénitentiaire	de	la	vallée	de	Las	Vegas.	En	chemin,	j’eus	tout	le	temps de	répéter	mon	scénario	de	couverture	:	j’étais	une	journaliste	d’un	magazine	judiciaire	qui	devait écrire	un	article	sur	les	programmes	de	réinsertion	des	pédophiles.	J’eus	également	l’occasion	de réfléchir	à	ce	que	je	comptais	dire	au	père	mortel	de	Regan	Dupree.	Je	ne	savais	pas	trop	à	quoi m’attendre.	 Les	 rares	 fois	 où	 un	 agent	 de	 la	 Lumière	 avait	 pris	 un	 humain	 comme	 compagnon, c’était	 par	 amour.	 Les	 Ombres,	 en	 revanche,	 voyaient	 en	 eux	 des	 réceptacles	 dans	 lesquels	 leurs propres	 desseins	 obscurs	 pouvaient	 couver	 et	 s’épanouir	 afin	 de	 renforcer	 leur	 emprise	 sur	 le monde. 

Aussi,	 je	 n’aurais	 pas	 du	 tout	 été	 surprise	 si	 les	 gardiens	 m’avaient	 présenté	 un	 être	 doté	 de cornes	et	d’une	queue.	Mais	l’homme	qui	se	laissa	tomber	sur	une	chaise	en	plastique	face	à	moi était	 bien	 différent.	 Il	 était	 frêle,	 avec	 un	 visage	 constellé	 de	 taches	 de	 rousseur.	 Il	 décrocha	 le téléphone	mural	d’une	main	qui	serait	élégante	sans	les	balafres	qui	couvraient	ses	poignets	et	ses paumes.	J’aurais	pu	éprouver	de	la	pitié	pour	lui	à	ce	moment-là,	sauf	que	le	réseau	de	cicatrices	au bout	 de	 ses	 doigts	 était	 particulièrement	 épais.	 L’ancien	 Père	 Michael	 s’était	 donné	 beaucoup	 de mal,	 avec	 une	 relative	 réussite,	 pour	 effacer	 ses	 empreintes	 digitales.	 J’eus	 l’impression	 que	 les plaies	sur	ses	bras	étaient	plus	dues	à	une	baisse	de	concentration	momentanée	qu’à	une	tentative délibérée	de	se	faire	du	mal. 

L’homme	 me	 parut	 singulièrement	 anguleux.	 Au	 bout	 d’un	 moment,	 je	 me	 rendis	 compte	 que c’était	 parce	 que	 ses	 traits	 (sa	 mâchoire,	 ses	 pommettes	 et	 ses	 sourcils)	 auraient	 dû	 appartenir	 à quelqu’un	de	plus	massif.	Le	reste	de	son	visage	était	émacié,	flétri	avant	l’âge,	mais	dépourvu	de rides	et	pâle	en	raison	du	manque	de	soleil.	Ses	yeux	enchâssés	me	fixaient,	impassibles.	Pourtant, j’avais	l’impression	qu’il	regardait	partout	à	la	fois.	J’aperçus	une	autre	cicatrice	au	creux	de	son cou,	un	carré	parfaitement	dessiné,	si	épais	et	si	soigné	qu’il	devait	avoir	été	tracé	inlassablement	à l’aide	d’une	lame	de	couteau.	Je	compris	qu’il	représentait	le	col	romain	d’un	prêtre.	Il	fallait	un sacré	 courage	 pour	 oser	 couper	 si	 profondément	 et	 si	 précisément	 juste	 à	 côté	 de	 sa	 propre jugulaire.	Malgré	son	humanité,	le	Père	Michael	avait	le	cran	d’une	Ombre. 

—	 Vous	 êtes	 l’une	 d’entre	 eux,	 n’est-ce	 pas	 ?	 demanda-t-il	 d’une	 voix	 veloutée	 lorsque	 nous eûmes	terminé	de	nous	sonder	du	regard. 

Je	ne	lui	donnai	ni	raison	ni	tort,	au	cas	où	cet	appel	aurait	été	enregistré. 

—	Je	connais	votre	fille. 

Un	semblant	d’émotion	traversa	son	visage.	Il	cilla	;	ses	narines	frémirent	quand	il	se	passa	la langue	sur	les	lèvres. 

—	C’est	elle	qui	vous	envoie	? 

—	C’est	pour	elle	que	je	suis	ici. 

Il	me	sourit,	faisant	saillir	ses	pommettes.	Il	semblait	aussi	malléable	que	du	mastic	;	son	rictus	le transformait	totalement.  Combien	de	facettes	a	cet	homme	?	me	demandai-je. 

—	 C’est	 fou	 que	 vous	 m’ayez	 trouvé.	 Je	 ne	 suis	 pas	 dans	 les	 manuels,	 parce	 que	 je	 n’en	 serai jamais	digne,	mais	je	veux	que	vous	sachiez,	et	elle	aussi,	que	le	facteur	humain	ne	me	diminue	en rien.	En	fait,	connaître	mes	faiblesses	m’a	permis	de	passer	maître	dans	l’art	de	les	détecter	chez les	autres.	Comme	ma	fille,	je	parie.	Elle	doit	avoir	une	perspicacité	incroyable,	non	?	Une	étrange aptitude	à	attendre	patiemment	que	même	la	pire	menace	pour	sa	survie	disparaisse	? 

Je	repensai	à	ma	première	rencontre	avec	Regan,	à	la	manière	sophistiquée	dont	elle	avait	trahi un	agent	de	l’Ombre	aguerri	pour	pouvoir	m’approcher.	Au	fait	qu’elle	avait	osé	subir	la	colère	du Tulpa.	À	la	façon	qu’elle	avait	de	me	harceler	à	travers	Ben. 

—	En	fait,	répondis-je	d’une	voix	douce,	elle	ressemble	beaucoup	à	sa	mère. 

Il	poussa	un	soupir	mélancolique	en	se	souvenant	de	la	femme	qui	l’avait	directement	mené	à	la prison	à	vie. 

—	Une	grande	beauté,	mais	dépourvue	de	patience	en	matière	de	sentiments.	Je	pense	souvent	à

elle.	Pas	à	Brynn,	qui	a	toujours	su	prendre	soin	d’elle-même,	mais	à	ma	fille.	Je	me	suis	toujours demandé	comment	elle	s’en	était	tirée	en	grandissant	au	côté	d’une	mère	sans	cœur. 

Cette	petite	pépite	attira	mon	attention. 

—	Qu’entendez-vous	par	là	? 

Les	 yeux	 du	 Père	 Michael	 étincelèrent	 de	 nouveau	 quand	 il	 comprit	 qu’il	 savait	 quelque	 chose que	j’ignorais.	J’eus	l’impression	que	cela	faisait	un	bail	qu’il	n’avait	pas	discuté	de	notre	monde avec	quelqu’un	d’autre.	Tant	mieux. 

—	 Brynn	 Dupree	 n’avait	 qu’une	 passion	 dans	 la	 vie	 :	 elle	 était	 déterminée	 à	 ce	 que	 le	 signe astrologique	 du	 Cancer	 demeure	 dans	 sa	 lignée	 directe.	 Elle	 n’aurait	 même	 pas	 envisagé	 de	 le transmettre	 à	 ses	 plus	 jeunes	 sœurs,	 et	 encore	 moins	 à	 sa	 famille	 élargie.	 C’est	 pour	 cette	 raison qu’elle	ne	s’est	pas	entichée	d’un	membre	du	Zodiaque	et	qu’elle	a	décidé	de	s’unir	à	un	humain	de son	signe	à	la	place.	Dieu	merci,	elle	a	jeté	son	dévolu	sur	moi. 

Il	se	signa	dans	un	simulacre	de	piété. 

—	Pourquoi	Brynn	vous	a-t-elle	choisi	? 

—	 Les	 hommes	 du	 Zodiaque	 courtisent	 une	 femme	 susceptible	 d’améliorer	 leur	 lignée	 mais, comme	celle-ci	est	matriarcale,	les	femmes	peuvent	se	contenter	d’un	mortel	pour	assouvir	leurs besoins…	à	condition	d’en	dénicher	un	digne	d’elles,	un	dont	l’humanité	leur	procure	une	force	de caractère	et	une	résolution	supérieures	à	celles	des	mâles	de	l’Ombre. 

Ce	qui	était	précisément	ce	que	Regan	trouvait	chez	Ben.	Je	refoulai	une	vague	de	peur	si	intense qu’elle	me	donna	la	nausée. 

—	Comme	vous	?	demandai-je. 

Mais	Michael	interpréta	ma	question	comme	une	affirmation	et	hocha	la	tête. 

—	 Étant	 donné	 que	 nous	 ne	 possédons	 pas	 les	 aptitudes	 physiques	 plus	 évidentes	 de	 nos homologues	 surnaturels,	 l’élu	 doit	 travailler	 pour	 transformer	 ses	 faiblesses	 en	 forces.	 Cela	 lui procure	 une	 vraie	 supériorité.	 De	 tous	 ses	 prétendants,	 c’est	 moi	 qui	 ai	 œuvré	 le	 plus	 dur	 pour m’attirer	 ses	 faveurs.	 Elle	 m’a	 récompensé	 en	 m’autorisant	 à	 partager	 son	 illustre	 lignée.	 Je	 suis ravi	d’avoir	pu	la	servir.	Honoré	de	lui	avoir	donné	une	fille	de	l’Ombre. 

Furieuse,	je	posai	les	yeux	sur	le	dessus	de	son	crâne	dégarni	et	aperçus	mes	pupilles	sombres dans	la	paroi	vitrée	qui	nous	séparait. 

—	Vous	avez	attiré	par	la	ruse	deux	fillettes	et	un	garçon	d’une	école	élémentaire.	Aucun	d’eux n’a	plus	jamais	donné	signe	de	vie. 

—	Il	y	a	des	dommages	collatéraux	dans	toute	guerre. 

—	Ils	n’avaient	que	sept	ans,	rétorquai-je	sèchement. 

Il	me	regarda	comme	s’il	ne	voyait	pas	le	rapport.	Je	dus	me	retenir	de	plonger	à	travers	la	vitre et	de	le	rouer	de	coups	avec	le	téléphone	qu’il	tenait	encore	contre	son	oreille.	De	toutes	les	choses que	j’avais	vues	au	cours	de	mes	vies	mortelle	et	surnaturelle,	cet	homme	était	la	plus	effrayante	de toutes.	 Son	 expression	 n’était	 pas	 impassible	 ;	 elle	 reflétait	 seulement	 un	 psychisme	 dépourvu	 de culpabilité,	sur	le	visage	trop	large	d’un	humain	qui	avait	volé	des	vies	innocentes	sans	raison	ni remords.	 Je	 pouvais	 essayer	 de	 comprendre	 les	 intentions	 des	 Ombres,	 mais	 celles	 de	 ce	 type demeuraient	une	énigme.	Comment	un	mortel	né,	allaité,	choyé	et	élevé	dans	ce	monde	pouvait-il avoir	décidé	de	le	détruire	pour	d’autres	? 

En	outre,	c’était	ce	que	Regan	voulait	faire	à	Ben.	L’infecter	avec	cette	indifférence	stoïque.	Le transformer	en	monstre. 

Je	me	rassis	;	il	me	fallut	un	moment	pour	retrouver	mon	calme.	Ses	yeux	vides	me	suivirent,	me donnant	 l’impression	 qu’il	 pouvait	 me	 serrer	 la	 main,	 m’embrasser	 et	 me	 tuer	 en	 l’espace	 d’une minute.	 Cela	 ne	 faisait	 aucune	 différence	 pour	 lui.	 Je	 compris	 que,	 malgré	 les	 apparences,	 Brynn avait	fait	le	bon	choix.	La	manière	dont	elle	avait	su	détecter	son	potentiel	sous	le	vernis	séducteur et	 l’aube	 de	 prêtre	 m’échappait	 totalement.	 Pourtant,	 même	 à	 travers	 la	 vitre	 en	 verre	 blindé,	 la puanteur	de	cet	homme	dont	l’âme	s’était	flétrie	comme	un	gland	desséché	était	si	puissante	que	ma bile	reflua	dans	la	gorge. 

—	Votre	héritage	est	bien	visible	chez	elle,	finis-je	par	lui	avouer.	Regan	tient	beaucoup	de	vous. 

Elle	était	aussi	vile	que	lui. 

—	Regan,	murmura-t-il	avec	révérence.	(Je	compris	qu’il	ignorait	son	prénom	jusqu’ici.	Il	me

décocha	un	sourire	presque	timide,	presque	doux.)	Merci.	C’est	un	cadeau	que	vous	me	faites. 

—	C’est	juste	un	nom,	marmonnai-je,	furieuse	de	lui	avoir	accordé	ne	serait-ce	qu’une	seconde de	joie. 

Ses	lèvres	épaisses	se	retroussèrent	en	un	rictus. 

—	Oh,	mais,	un	nom,	c’est	tout.	Vous	le	savez	parfaitement. 

Je	frissonnai	quand	il	me	fit	un	clin	d’œil	et	décidai	que	j’en	avais	assez.	Je	me	sentais	sale	rien qu’à	 l’idée	 d’être	 assise	 en	 face	 de	 cet	 homme	 ;	 je	 regrettais	 de	 ne	 pas	 me	 trouver	 dans	 une	 rue sombre	 avec	 lui	 afin	 de	 saisir	 son	 cou	 balafré	 entre	 mes	 mains	 et	 de	 le	 serrer.	 Au	 lieu	 de	 ça,	 je tendis	le	bras	pour	fouiller	dans	mon	sac. 

—	J’ai	un	autre	cadeau	pour	vous. 

Je	laissai	mon	paquet	tomber	de	la	manche	de	mon	chemisier	à	revers,	où	je	l’avais	dissimulé	au creux	de	mon	coude.	Le	regard	avide	de	Michael	s’illumina.	Je	glissai	un	index	sur	mes	lèvres	et poussai	un	long	«	chuuuuut	». 

Il	se	figea,	les	yeux	brillants	comme	des	billes	au-dessus	de	ses	pommettes	saillantes. 

J’érigeai	 une	 fine	 paroi	 miroitante	 afin	 de	 masquer	 notre	 parloir	 aux	 gardes	 et	 aux	 caméras	 ; ainsi,	ils	ne	détectèrent	pas	le	moindre	échange	entre	nous.	Ensuite,	je	posai	la	main	sur	la	vitre	en tenant	 le	 paquet	 au	 creux	 de	 ma	 paume.	 Michael	 imita	 mon	 geste	 de	 l’autre	 côté.	 La	 barrière	 se dissipa	comme	de	la	vapeur	d’eau.	Nos	doigts	se	touchèrent	;	j’eus	du	mal	à	réprimer	un	frisson. 

C’était	comme	effleurer	une	limace	froide,	dont	seuls	les	mouvements	réflexes	témoignaient	d’un semblant	 de	 vie.	 Je	 n’avais	 jamais	 rien	 éprouvé	 de	 tel	 au	 contact	 d’un	 humain	 jusqu’ici.	 Je	 priai pour	que	ce	fût	la	dernière	fois. 

—	Qu’est-ce	que	c’est	?	demanda-t-il	en	le	soupesant	dans	sa	paume. 

—	Vous	le	saurez	bien	assez	tôt,	mais	ne	l’ouvrez	pas	tant	que	vous	n’en	aurez	pas	reçu	l’ordre. 

Il	acquiesça.	Un	homme	capable	de	se	tailler	la	peau	aurait	la	patience	d’attendre. 

—	Va-t-elle	me	contacter	par	ce	biais	?	Ma	fille,	mon	Ombre,	ma	Regan. 

—	Oui.	Gardez-le	tout	le	temps	avec	vous.	Ça	ne	sera	pas	long,	je	vous	le	promets. 

—	Soyez	bénie,	mon	enfant,	dit-il,	des	larmes	plein	ses	yeux	pétrifiants,	quand	il	glissa	le	paquet dans	sa	poche. 

Dans	sa	bouche,	c’était	un	blasphème. 

J’inclinai	la	tête	et	fis	disparaître	le	mur	de	protection. 

—	Puissiez-vous	être	béni	en	retour. 

MA	RENCONTRE	AVEC	le	«	père	prodigue	»	me	prit	plus	longtemps	que	prévu,	et	le	retour	à	Vegas	fut ralenti	 par	 la	 procession	 des	 Californiens	 en	 route	 pour	 un	 week-end	 dans	 la	 Ville	 du	 Péché,	 un rituel	 aussi	 fervent	 que	 le	 pèlerinage	 à	 la	 Mecque.	 Le	  Valhalla	 étant	 réputé	 pour	 son	 ambiance particulièrement	 hédoniste,	 la	 plupart	 s’y	 rendaient	 également	 :	 tout	 ceci	 contribua	 à	 me	 faire arriver	 en	 retard	 pour	 mon	 premier	 soir	 de	 travail.	 J’avais	 convaincu	 Xavier	 de	 me	 confier	 le service	de	nuit	après	lui	avoir	expliqué	que	midi	était	trop	tôt	pour	me	remettre	pleinement	de	mes activités	de	la	veille,	quelles	qu’elles	soient.	Même	s’il	ne	voulait	toujours	pas	que	je	travaille	là-

bas,	il	voulait	aussi	éviter	que	je	me	comporte	comme	une	godiche	devant	ses	employés.	Tout	ce qu’un	Archer	pouvait	faire	en	public	rejaillissait	directement	sur	lui	:	par	conséquent,	quand	bien même	il	s’attendait	à	ce	que	je	me	plante	(et	le	souhaitait)	dans	ce	qu’il	avait	qualifié	d’«	absurdité occupationnelle	»,	ça	ne	risquait	pas	d’arriver	à	cause	de	lui. 

Aussi,	en	roulant	au	pas	sur	l’autoroute	en	direction	du	 Valhalla,	tentai-je	de	remettre	de	l’ordre dans	le	fouillis	de	mes	émotions.	Je	n’aurais	pas	imaginé	que	ma	visite	auprès	du	père	de	Regan m’affecterait	 à	 ce	 point.	 J’avais	 planifié	 de	 m’y	 rendre,	 de	 récolter	 assez	 d’informations supplémentaires	 sur	 Brynn	 pour	 m’aider	 à	 traquer	 Regan,	 de	 lui	 offrir	 mon	 «	 petit	 cadeau	 »,	 et c’est	tout. 

Mais,	plus	encore,	j’y	étais	allée	pour	constater	par	moi-même	qu’il	existait	bien	des	différences fondamentales	entre	Ben	et	le	Père	Michael,	et	qu’elles	étaient	là	bien	avant	que	Brynn	ne	mette	le grappin	sur	ce	type.	Je	voulais	m’assurer	que,	malgré	les	tentatives	de	Regan	de	transformer	Ben en	 complice	 et	 en	 assassin,	 elle	 n’avait	 pas	 atteint	 le	 niveau	 de	 compétence	 qui	 avait	 fait	 la renommée	de	sa	mère.	Je	voulais	savoir	avec	certitude	que,	peu	importe	le	temps	que	Ben	passait en	 compagnie	 de	 Regan,	 il	 y	 avait	 en	 lui	 une	 bonté	 innée	 qui	 l’empêchait	 de	 se	 muer	 en	 une enveloppe	décharnée	hébergeant	un	cœur	pas	plus	gros	qu’une	noix. 

Or,	 le	 sérieux	 du	 Père	 Michael	 me	 coupait	 le	 souffle.	 Je	 déglutis	 en	 approchant	 de	 l’hôtel	 et refoulai	ma	peur. 

 Ça	n’arrivera	pas.	Impossible. 

Sauf	que	tout	pouvait	arriver	quand	une	vie	était	ébranlée	par	un	être	maléfique.	Une	image	de Laura	 Crucier	 reliée	 à	 tellement	 de	 machines	 qu’elle	 ressemblait	 à	 une	 expérience	 scientifique m’assaillit.	Je	ravalai	la	culpabilité	qui	pesait	comme	un	bloc	de	granit	dans	ma	gorge. 

Alors	 que	 je	 me	 glissais	 hors	 de	 ma	 Porsche,	 le	 chef	 voiturier	 accourut.	 Je	 lui	 jetai	 un	 regard distrait,	mais	il	ne	m’offrit	pas	de	ticket,	pas	plus	qu’une	place	juste	devant	le	bâtiment.	Au	lieu	de ça,	il	se	trémoussa,	mal	à	l’aise. 

—	Je	suis	désolé,	mademoiselle,	mais	les	employés	doivent	se	garer	sur	le	parking	de	derrière. 

J’inclinai	la	tête	;	le	chef	voiturier	déglutit	et	détourna	les	yeux.  Alors,	c’est	comme	ça	que	Xavier veut	se	la	jouer,	pensai-je	en	adressant	au	pauvre	messager	un	sourire	rassurant. 

—	Très	bien,	où	se	trouve-t-il	? 

Dix	 minutes	 plus	 tard,	 après	 un	 long	 trajet	 dans	 des	 chaussures	 inconfortables,	 j’entrai	 dans	 le Valhalla	par	l’arrière	de	la	bâtisse,	puis	empruntai	l’ascenseur	de	service	qui	menait	au	casino	et l’ascenseur	privé	jusqu’aux	bureaux	de	la	direction.	Ensuite,	j’en	pris	plein	les	dents. 

—	Où	vais-je	travailler	?	demandai-je	à	la	secrétaire	de	Xavier,	qui	m’attendait	après	sa	journée de	boulot	et	ne	semblait	pas	franchement	s’en	réjouir. 

En	jetant	un	coup	d’œil	à	sa	montre	Chopard,	elle	balaya	ses	cheveux	derrière	ses	épaules	et	se leva	pour	arranger	ses	papiers.	Ce	qui	ne	lui	permit	pas	de	dissimuler	son	sourire. 

—	 À	 la	 boutique	 de	 souvenirs,	 répondit-elle	 d’un	 air	 narquois	 en	 désignant	 une	 chemise	 à	 col blanc	et	un	pantalon	en	polyester	bleu	layette.	Voici	votre	uniforme. 

Je	ris	et	ne	retrouvai	mon	calme	que	lorsqu’elle	balança	un	badge	portant	le	logo	du	 Valhalla	sur le	 dessus	 de	 la	 pile.	 Un	 vigile	 franchit	 les	 portes	 en	 verre	 fumé	 du	 bureau	 ;	 elle	 lui	 fit	 signe d’avancer	et	me	confia	sommairement	à	lui.	Sans	un	adieu	ni	un	regard	en	arrière,	elle	sortit	de	la pièce,	manifestement	ravie	de	se	débarrasser	de	cette	tâche	pénible,	et	probablement	persuadée	que je	 ne	 terminerais	 même	 pas	 la	 soirée.	 J’examinai	 de	 nouveau	 mon	 uniforme	 en	 me	 disant	 que	 le message	 de	 Xavier	 était	 on	 ne	 peut	 plus	 clair	 :	 il	 n’y	 avait	 pas	 de	 passe-droits	 au	  Valhalla.	 Pas même	pour	la	fille	du	patron. 

Je	m’excusai	et	me	réfugiai	dans	les	toilettes	des	dames	pendant	que	le	vigile	m’attendait.	Un	seul regard	au	corps	plantureux	de	ma	sœur	dans	cet	accoutrement	informe	me	fit	éclater	de	rire.	Elle n’avait	sans	doute	jamais	porté	de	polyester	;	je	me	demandai	brièvement	si	je	n’allais	pas	faire	une poussée	d’urticaire. 

—	Cher	serait	atterrée,	murmurai-je	en	attachant	ma	chevelure	soyeuse	en	un	chignon	bas	et	en atténuant	la	couleur	de	mon	gloss. 

Je	 donnais	 malgré	 tout	 l’impression	 de	 m’apprêter	 à	 défiler	 sur	 le	 tapis	 rouge,	 même	 si	 mon badge	m’aurait	définitivement	mise	sur	la	touche.	Le	vigile	haussa	un	sourcil	à	mon	retour,	surpris que	je	relève	le	défi,	mais	ne	dit	rien	en	m’accompagnant	de	la	tour	de	la	direction	jusqu’à	l’étage principal	du	casino,	puis	à	la	boutique	de	souvenirs	à	l’angle	du	bâtiment.	En	regardant	autour	de moi,	je	ne	pus	m’empêcher	de	soupirer.	L’endroit	était	plus	spacieux	que	n’importe	quelle	galerie d’art	de	ce	côté	du	Mississippi. 

Moins	de	trente	secondes	plus	tard,	la	responsable	du	magasin,	une	certaine	Ginny	(dont	le	nom de	famille	devait	être	Droiture),	s’arrêta	devant	moi	avec	froideur	et	dégaina	son	petit	sermon	sur le	fait	que	j’étais	en	retard,	que	tous	les	employés	du	 Valhalla	devaient	se	montrer	irréprochables	et bla,	bla,	bla…	Je	lui	tournai	le	dos	en	pensée	et	décidai	avec	philosophie	de	faire	de	mon	mieux. 

Évidemment,	je	m’étais	imaginé	que	Xavier	m’aurait	attribué	un	poste	de	haut	niveau	au	sein	de	la société	 mais,	 après	 tout,	 les	 intentions	 qui	 m’avaient	 poussée	 à	 rechercher	 un	 job	 étaient déshonorantes	 :	 je	 pouvais	 difficilement	 me	 plaindre	 de	 la	 tournure	 des	 événements.	 Au	 moins, j’étais	entrée	dans	la	maison. 

Je	 comptais	 y	 arriver,	 et	 pas	 seulement	 pour	 le	 bataillon.	 Je	 voulais	 réussir	 pour	 contrarier Xavier	et	son	manque	de	foi	en	ma	sœur	;	pour	ennuyer,	et	peut-être	même	surprendre	la	femme	en face	de	moi	jusqu’à	ce	que	je	suscite	chez	elle	autre	chose	qu’un	dédain	résigné.	Et	je	voulais	me comporter	 comme	 si	 de	 rien	 n’était	 en	 considérant	 ses	 préjugés	 comme	 une	 preuve	 de	 son insuffisance	et	non	de	la	mienne. 

Mais	surtout,	je	voulais	parvenir	à	mes	fins	pour	légitimer	Olivia.	Bien	sûr,	elle	était	morte	;	elle ne	 se	 préoccupait	 plus	 de	 tout	 ça	 et	 était	 sans	 doute	 en	 train	 de	 siroter	 un	 cocktail	 dans	 une	 fête derrière	les	grilles	immaculées	du	Paradis.	Sauf	que	moi,	je	me	souciais	d’elle	:	elle	était	toujours vivante	dans	mon	esprit.	Me	battre	pour	elle	empêchait	le	passé	d’être	si	horriblement	irréversible. 

Je	suivis	donc	Janet,	la	vendeuse	à	qui	Ginny	avait	demandé	de	me	faire	visiter	les	lieux,	et	me mis	en	condition	afin	de	découvrir	le	monde	fascinant	des	casquettes	de	baseball. 

XXI

—	 NE	 FAIS	 PAS	 attention	 à	 elle,	 me	 dit	 Janet	 dès	 que	 nous	 eûmes	 laissé	 Ginny	 et	 sa	 sinistre désapprobation	 derrière	 nous.	 Elle	 fait	 une	 fixation	 sur	 toi	 depuis	 la	 parution	 de	 l’article	 dans	 le magazine	 Desert. 

Celui	 détaillant	 les	 à-côtés	 et	 les	 privilèges	 des	 célébrités	 de	 Las	 Vegas.	 C’était	 le	 dernier entretien	accordé	par	Olivia	avant	sa	mort. 

—	 Le	 chroniqueur	 m’a	 traitée	 de	 femme	 aux	 mœurs	 légères,	 commentai-je,	 étonnée	 qu’une mauvaise	interview	puisse	intéresser,	et	encore	plus	contrarier,	qui	que	ce	soit. 

—	Ouais,	et	elle	regrette	de	ne	pas	pouvoir	en	profiter,	répondit	Janet	avec	un	sourire	suffisant en	commençant	notre	visite	de	la	boutique. 

Janet	 était	 une	 étudiante	 type,	 avec	 ses	 cheveux	 châtains	 raides	 et	 ses	 quelques	 kilos	 en	 trop accumulés	depuis	qu’elle	avait	quitté	papa-maman.	Je	perçus	une	pointe	d’accent	de	la	côte	est	dans sa	 voix,	 dissimulée	 derrière	 son	 sourire	 de	 circonstance.	 Je	 me	 surpris	 à	 hocher	 la	 tête,	 comme hypnotisée,	 en	 l’écoutant	 déblatérer	 sur	 l’implantation,	 le	 merchandising	 et	 l’importance	 du placement	des	produits	dans	les	rayons,	tout	en	sentant	le	regard	perçant	de	Ginny	sur	ma	nuque. 

J’y	 posai	 ma	 main	 en	 faisant	 mine	 de	 me	 frotter	 les	 cervicales,	 afin	 que	 mon	 odieuse	 bague	 de cocktail	soit	bien	visible.	Olivia	avait	mentionné	ce	bijou	dans	l’article	de	 Desert.  Mate	ça,	Ginny, ça	t’aidera	à	te	réjouir	du	malheur	des	autres,	songeai-je	en	consacrant	mon	attention	à	l’immense fatras	d’objets	de	collection. 

Juste	au	cas	où	dépenser	votre	argent	au	casino	ne	vous	suffisait	pas,	il	était	toujours	possible	de le	 gaspiller	 dans	 la	 boutique.	 C’était	 le	 temple	 du	 superflu	 :	 tee-shirts,	 nounours,	 parfums (d’ailleurs,	ça	sent	quoi,	un	Viking	?),	verres	à	shot,	porte-clés,	dés	et	cartes	usagés,	boules	à	neige, et	 un	 frigo	 rempli	 de	 bouteilles	 de	 vodka…	 le	 tout	 estampillé	 du	 logo	 du	  Valhalla.	 Xavier	 aurait aussi	bien	pu	lever	la	patte	pour	marquer	son	territoire. 

Je	 souris	 à	 cette	 vision,	 mais	 ma	 bonne	 humeur	 s’envola	 quand	 je	 repérai	 les	 deux	 vigiles	 qui inspectaient	le	magasin,	plantés	derrière	la	vitrine.	En	me	raclant	la	gorge,	je	détournai	le	regard. 

—	La	sécurité	fait	toujours	autant	de	zèle	quand	il	s’agit	de	surveiller	la	boutique	?	demandai-je à	Janet	alors	que	nous	nous	dirigions	vers	l’arrière. 

—	 Ils	 admirent	 sans	 doute	 la	 nouvelle	 marchandise,	 répondit-elle	 d’un	 ton	 sec	 en	 saluant poliment	 les	 vigiles	 du	 bout	 des	 doigts.	 (Sa	 remarque	 me	 fit	 rougir.	 J’évitai	 leurs	 regards	 et	 me détendis	 uniquement	 lorsque	 nous	 eûmes	 disparu	 dans	 la	 réserve,	 loin	 des	 sourcils	 froncés	 de Hunter.)	Du	moins,	c’est	ce	que	fait	Kevin.	Le	grand,	c’est	différent.	Même	toi,	tu	n’aurais	droit	à rien	de	sa	part.	Il	ne	sort	pas	avec	les	employées	du	 Valhalla.	Viens,	on	va	commencer	par	ici. 

Sans	la	moindre	possibilité	de	ramener	la	conversation	à	Hunter	et	ses	penchants	en	matière	de drague,	je	laissai	Janet	me	guider	à	travers	un	labyrinthe	de	cartons. 

—	Voici	notre	stock.	En	gros,	on	est	censées	déballer,	étiqueter	et	ranger	tous	les	articles	jusqu’à ce	qu’ils	puissent	être	mis	en	rayon. 

—	Passionnant,	commentai-je	d’un	ton	pince-sans-rire. 

J’étais	cernée	de	hautes	étagères	remplies	de	saletés.	Janet	me	décocha	un	sourire	compréhensif. 

—	Tout	le	monde	commence	par	bosser	ici.	Ce	n’est	pas	si	mal,	même	si	on	se	retrouve	un	peu

isolé.	 Ça	 donne	 l’occasion	 d’apprendre	 à	 connaître	 l’inventaire,	 les	 prix	 (et	 crois-moi,	 tu	 les connaîtras	 jusqu’au	 dernier	 cent)	 avant	 de	 passer	 à	 la	 boutique.	 En	 plus,	 tu	 peux	 écouter	 de	 la musique	quand	la	réception	est	bonne. 

Elle	 frappa	 le	 côté	 d’un	 vieux	 poste	 de	 radio	 ;	 la	 voix	 métallique	 de	 la	 jeune	 Madonna	 monta jusqu’à	moi,	chargée	de	parasites. 

Olivia	pouvait	bien	aller	se	faire	foutre.	Je	n’avais	pas	ma	place	ici. 

—	C’est	là	que	nous	rangeons	nos	sacs	et	nos	affaires.	(Janet	ouvrit	un	placard	qui	servait	aussi	à stocker	les	produits	d’entretien	et	dégagea	un	peu	d’espace	sur	le	sol	à	l’aide	de	son	pied.)	Tu	es censée	 utiliser	 un	 sac	 en	 plastique	 transparent	 afin	 que	 la	 sécurité	 voie	 que	 tu	 ne	 voles	 rien	 dans l’hôtel.	Il	va	falloir	dire	adieu	à	ton	Balenciaga. 

Elle	poussa	un	léger	soupir	quand	je	laissai	tomber	mon	sac	sur	le	béton	près	du	produit	à	vitres, et	 je	 fis	 de	 même.	 Le	 masque	 animiste	 se	 trouvait	 toujours	 au	 fond	 ;	 un	 sac	 transparent	 risquait d’attirer	l’attention	en	raison	du	caractère	insolite	de	son	contenu,	même	si	Regan	m’avait	soulagée de	 la	 corvée	 de	 planquer	 mon	 vecteur.	 J’avais	 pris	 l’habitude	 de	 me	 servir	 d’une	 chevillère	 pour transporter	 quelques	 armes	 tranchantes	 sous	 mes	 vêtements.	 Je	 ne	 pouvais	 pas	 tuer	 un	 agent	 avec mais,	utilisés	à	bon	escient,	ils	pouvaient	ralentir	quelqu’un.	Il	y	avait	donc	un	avantage	à	porter	ce polyester	informe.	Youpi. 

—	 C’est	 peut-être	 pour	 ça	 que	 le	 vigile	 ne	 sort	 pas	 avec	 les	 employées,	 remarquai-je,	 sous couvert	 d’une	 petite	 discussion	 entre	 filles.	 Il	 connaît	 tous	 les	 secrets	 que	 nous	 transportons	 avec nous	dans	nos	sacs. 

—	 C’est	 plutôt	 qu’il	 ne	 veut	 pas	 mélanger	 le	 boulot	 et	 le	 plaisir,	 rétorqua-t-elle	 avant	 de	 me lancer	un	regard	entendu.	Ou	le	boulot	et	le	boulot,	dans	son	cas. 

Je	haussai	les	sourcils. 

—	Comment	ça	? 

—	Il	se	trouve	que	notre	illustre	responsable	de	la	sécurité	a	un	petit	passe-temps	pas	banal	à	ses heures	 perdues,	 m’expliqua-t-elle	 en	 ouvrant	 un	 placard	 contenant	 les	 fournitures	 de	 bureau…	 à l’intérieur	 duquel	 une	 pub	 vantant	 les	 divertissements	 pour	 adultes	 proposés	 par	 Hunter	 était scotchée. 

—	C’est…	euh…	( Pas	bien.)	Intéressant. 

Janet	 s’adossa	 au	 mur.	 Un	 sourire	 rêveur	 se	 dessina	 sur	 ses	 lèvres	 tandis	 qu’elle	 faisait	 courir son	doigt	le	long	de	l’image	du	torse	nu	de	Hunter. 

—	C’est	le	petit	secret	du	 Valhalla…	du	moins	parmi	les	femmes.	Dieu	sait	ce	qui	arriverait	si	ça remontait	 jusqu’à	 la	 direction.	 (Elle	 se	 redressa	 avec	 une	 mine	 déconfite,	 comme	 si	 je	 lui	 avais envoyé	 mon	 coude	 dans	 le	 ventre.)	 Tu	 ne	 vas	 pas	 le	 dire	 à	 ton	 père,	 j’espère	 ?	 Oh	 mince,	 si seulement	j’avais…

—	Bien	sûr	que	non.	Détends-toi.	(Je	jetai	un	coup	d’œil	en	biais	à	la	photo	du	torse	dénudé	de Hunter	comme	 si	 je	n’avais	 pas	 déjà	eu	 l’occasion	 de	 le	voir	 quelques	 jours	plus	 tôt.)	 Est-ce	 que quelqu’un	a	essayé	d’appeler	? 

—	 Quelqu’un	 ?	 Presque	 tout	 le	 monde,	 oui	 !	 Il	 faut	 laisser	 ses	 coordonnées,	 nom,	 adresse, numéro	de	téléphone	sur	un	répondeur	et	il	rappelle	après	avoir	tout	vérifié	sur	toi	et	les	personnes que	tu	connais.	Jamais	une	employée	du	 Valhalla	n’est	allée	jusqu’au	bout,	mais	j’ai	quelques	amies qui	ont	réussi.	Elles	sont	toutes	brunes	avec	le	teint	mat,	par	contre.	Il	a	l’air	de	flasher	sur	ce	genre de	filles. 

Elle	 m’adressa	 un	 regard	 contrit,	 mais	 je	 lui	 donnai	 secrètement	 raison.	 Il	 préférait probablement	un	certain	type	de	femmes,	mais	pas	pour	le	motif	que	Janet	aurait	pu	s’imaginer.	Si Hunter	 se	 concentrait	 sur	 une	 physionomie	 spécifique,	 il	 recherchait	 sans	 doute	 une	 personne	 en particulier.	 Une	 femme,	 qui	 fréquentait	 les	 escorts	 de	 près	 ou	 de	 loin	 (je	 pariai	 pour	 un	 agent	 de l’Ombre	 qui	 les	 ciblait).	 Pour	 une	 raison	 que	 j’ignorais,	 elle	 était	 assez	 importante	 pour	 l’avoir incité	à	se	créer	un	personnage	complexe	et	public	qui	mettait	en	péril	son	emploi	au	 Valhalla.	 Et pour	cacher	tout	ça	à	Warren. 

Était-ce	la	vraie	explication	au	fait	qu’il	ne	voulait	pas	que	je	travaille	au	 Valhalla	?	Avait-il	peur que	je	découvre	ce	qu’il	trafiquait,	et	pourquoi	? 

Après	 un	 bref	 examen	 de	 l’inventaire,	 Janet	 me	 laissa	 seule	 avec	 un	 lecteur	 de	 codes-barres	 et retourna	 dans	 la	 boutique	 pour	 aider	 à	 la	 caisse.	 Je	 passai	 vingt	 minutes	 pénibles	 à	 scanner	 des codes	derrière	des	masques	d’inspiration	vénitienne	(qui	devaient	se	vendre	comme	des	petits	pains du	 temps	 des	 Vikings,	 il	 faut	 croire)	 avant	 que	 l’ennui	 ne	 m’oblige	 à	 répéter	 mes	 postures	 de combat	devant	le	miroir	de	la	porte	au	fond	de	la	pièce.	En	faisant	semblant	qu’il	s’agissait	de	mon vecteur	perdu,	je	tirais	le	scanner	de	mon	décolleté,	de	ma	hanche,	de	mon	dos,	et	m’entraînais	à me	retourner	pour	abattre	deux	assaillants	coup	sur	coup.	Soudain,	j’entendis	quelqu’un	m’appeler discrètement	:

—	Psstt…	l’Archère. 

Je	pivotai	sur	mes	talons	;	le	laser	du	lecteur	de	codes-barres	atterrit	pile	entre	les	sourcils	d’un humain	 d’un	 mètre	 cinquante	 de	 haut.	 Il	 écarquilla	 les	 yeux,	 puis	 se	 baissa	 vivement.	 Il	 me	 fallut quelques	instants	pour	reconnaître	Kade	;	le	croiser	en	dehors	de	la	vénérable	enceinte	de	 Master Comics	était	déconcertant.	Tiré	de	son	contexte	habituel,	son	visage	ne	me	disait	rien.	En	revanche, quand	Dylan	émergea	derrière	lui,	les	voir	ensemble	me	rafraîchit	la	mémoire. 

—	Bon	sang,	qu’est-ce	que	vous	fichez	ici	? 

Je	me	redressai	et	me	passai	la	main	dans	les	cheveux,	consciente	que	je	rougissais. 

—	Le	Cancer	de	l’Ombre	est	venu	à	la	boutique	tout	à	l’heure. 

—	Regan	? 

—	Non,	l’autre	Cancer	de	l’Ombre,	ironisa	Dylan	à	voix	basse,	avant	de	se	cacher	derrière	Kade en	 croisant	 mon	 regard	 furieux.	 On	 a	 essayé	 de	 t’appeler	 comme	 Douglas	 l’appelle	 elle,	 mais	 tu n’as	pas	répondu. 

Je	ne	leur	dis	pas	que	j’étais	à	la	prison	d’État	;	ils	le	découvriraient	dans	les	manuels	bien	assez tôt.	Peut-être. 

—	Qu’est-ce	qu’elle	voulait	? 

Dylan	jeta	un	nouveau	coup	d’œil	derrière	Kade.	Lorsqu’il	comprit	que	je	n’allais	pas	l’allumer avec	mon	lecteur	de	codes-barres,	il	haussa	les	épaules. 

—	 Elle	 a	 pris	 un	 manuel	 de	 Dougie,	 l’a	 feuilleté	 pendant	 qu’il	 lui	 chuchotait	 quelque	 chose	 à l’oreille,	puis	est	sortie	en	courant	comme	s’il	y	avait	le	feu	chez	elle. 

L’esprit	 en	 ébullition,	 je	 repassai	 en	 revue	 les	 événements	 des	 dernières	 semaines.	 C’était probablement	le	comic	qui	me	montrait	en	train	de	la	suivre	après	avoir	découvert	qu’elle	ciblait Ben.	 J’avais	 également	 installé	 des	 mouchards	 dans	 la	 maison	 appartenant	 à	 «	 Rose	 ».	 Eh	 merde. 

Une	ressource	de	moins	à	ma	disposition. 

—	Tu	as	une	idée	de	ce	qu’il	contenait	?	m’interrogea	Kade	en	me	voyant	hocher	la	tête. 

—	Plus	ou	moins. 

Je	me	demandai	brièvement	si	je	pouvais	persuader	Zane	de	me	laisser	entrer	dans	la	boutique

après	 la	 fermeture	 pour	 vérifier	 ce	 que	 le	 dernier	 manuel	 de	 l’Ombre	 racontait,	 mais	 je	 conclus que	ça	contrevenait	sans	doute	aux	règles. 

—	À	qui	est-ce	que	tu	parles	? 

Paniquée,	 je	 fis	 signe	 aux	 garçons	 de	 déguerpir.	 Ils	 se	 cachèrent	 derrière	 une	 pile	 de	 cartons contenant	des	sacs	banane	aux	couleurs	du	 Valhalla	pendant	que	je	filais	à	l’autre	bout	de	la	pièce pour	m’assurer	que	Ginny	m’entende.	Elle	fonça	droit	sur	moi. 

—	À	personne,	répondis-je	gaiement,	le	scanner	à	la	main. 

Ginny	m’adressa	un	regard	soupçonneux. 

—	J’ai	cru	entendre	des	voix. 

—	 Je	 pense	 que	 la	 radio	 reçoit	 des	 interférences	 du	 PC	 sécurité.	 Ils	 ont	 prétendu	 qu’un	 gars	 à poil	 était	 tombé	 dans	 les	 pommes	 au	 cinquante-cinquième	 étage.	 Je	 me	 disais	 bien	 que	 c’était bizarre	qu’un	DJ	parle	d’un	truc	pareil. 

Ginny	me	décocha	son	regard	de	zombie. 

—	Très	bien.	Bon,	il	faut	dépoussiérer	ces	tasses	à	café	et	les	rapporter	à	la	boutique.	Le	rayon de	devant	commence	à	se	dégarnir. 

 Mon	Dieu,	quelle	tragédie. 

—	Bien	sûr,	j’arrive. 

Elle	m’observa	encore	un	peu	comme	si	elle	s’attendait	à	ce	que	je	me	plie	en	quatre	pour	elle.	Je lui	rendis	son	regard	sans	relief	comme	si	j’attendais	la	même	chose.	Quand	elle	eut	enfin	disparu, je	me	détendis	et	me	retournai. 

—	Les	gars,	vous	allez	me	faire	virer	dès	mon	premier	jour. 

—	Je	crois	qu’elle	ne	t’aime	pas,	dit	Kade	en	sortant	de	derrière	la	pile	de	cartons.	Lorsqu’on	est aussi	 sensible	 aux	 assauts	 visuels	 que	 nous,	 on	 peut	 sentir	 ce	 genre	 de	 choses.	 Son	 aura	 est	 toute brouillée	quand	elle	te	regarde. 

—	Vous	pouvez	voir	l’aura	d’une	personne	?	m’étonnai-je. 

Je	reculai	lorsqu’ils	acquiescèrent	tous	les	deux.	Je	l’ignorais. 

—	 Pourquoi	 tu	 bosses	 dans	 ce	 boui-boui,	 au	 fait	 ?	 demanda	 Dylan	 en	 faisant	 tourner	 un	 dé	 à coudre	sur	son	majeur.	La	prochaine	fois	qu’elle	jouera	les	tyrans	avec	toi…

—	…avec	cette	aura	pourrie…

—	…tu	n’auras	qu’à	lui	dire	«	Je	vous	emmerde,	madame	!	»

Il	brandit	le	poing	en	l’air	en	désignant	la	porte	de	la	boutique.	Le	dé	à	coudre	tomba	par	terre. 

Kade	fit	la	même	chose. 

—	Ouais,	je	vous	emmerde	jusqu’aux	oreilles	! 

—	 Baissez	 d’un	 ton	 !	 sifflai-je	 en	 jetant	 un	 regard	 inquiet	 par-dessus	 mon	 épaule.	 Vous	 feriez mieux	de	partir. 

—	Mais	on	a	autre	chose	à	te	dire. 

Je	soupirai	en	levant	les	yeux	au	ciel.	Évidemment	qu’ils	avaient	un	truc	à	me	dire. 

—	Vous	ne	pouviez	pas	m’envoyer	un	SMS,	comme	tous	les	geeks	dans	votre	genre	? 

Kade	 m’ignora	 avec	 une	 expression	 si	 grave	 qu’elle	 ne	 semblait	 pas	 à	 sa	 place	 sur	 son	 visage poupin. 

—	Tu	n’as	pas	brutalement	perdu	ton	aptitude	à	faire	apparaître	des	murs	de	verre,	par	hasard	? 

Je	m’en	étais	servie	moins	de	trois	heures	plus	tôt. 

—	Non,	pourquoi	? 

—	Parce	que	Jasmine	arrive	à	le	faire	elle	aussi,	maintenant. 

—	Ouais,	ajouta	Dylan,	et	elle	l’utilise	pour	enfermer	Li. 

—	Quoi	? 

Ma	réponse	était	machinale,	mais	Dylan	me	réexpliqua	comme	si	j’avais	besoin	qu’il	répète. 

—	Elle	se	sert	de	tes	pouvoirs	pour	bloquer	sa	sœur	dans	un	coin	du	 Master	Comics. 

—	 Mais	 ne	 t’inquiète	 pas,	 m’assura	 Kade,	 trop	 tard.	 On	 a	 versé	 plein	 de	 somnifères	 dans	 son soda. 

Il	agita	la	main	vers	le	mur	opposé,	au	pied	duquel	un	immense	sac	en	soie	noire	retenu	par	un ruban	blanc	gisait	sur	le	sol.	Il	défit	le	ruban	;	à	l’intérieur	se	trouvait	une	Jasmine	ligotée	qui	se tortillait	dans	tous	les	sens,	pas	endormie	le	moins	du	monde. 

J’étais	sidérée.	Je	me	précipitai	vers	Jasmine	pour	décoller	le	morceau	de	scotch	qui	lui	couvrait la	 bouche.	 Elle	 hurla	 de	 douleur,	 et	 aurait	 bondi	 sur	 Kade	 pour	 lui	 arracher	 la	 jugulaire	 si	 je	 ne l’avais	pas	arrêtée.	Ils	avaient	raison	:	elle	gagnait	en	puissance. 

—	Sale	crevard	!	beugla-t-elle	en	fusillant	Kade	du	regard. 

—	Grosse	naze	!	brailla	Dylan	en	réponse	en	reculant	d’un	pas. 

Je	lui	fis	de	nouveau	signe	de	se	taire	en	lui	décochant	un	regard	noir	en	guise	d’avertissement, puis	recollai	le	scotch	sur	la	bouche	de	Jasmine	et	la	fourrai	à	nouveau	dans	le	sac.	Elle	balança	un coup	 de	 pied	 qui	 atterrit	 dans	 un	 rayonnage	 chargé	 de	 répliques	 en	 étain	 du	  Valhalla	 ;	 je	 me démenai	pour	les	rattraper	au	vol	avant	qu’elles	ne	heurtent	le	sol. 

Je	ne	tiendrais	pas	jusqu’à	la	fin	de	mon	service,	c’était	désormais	certain. 

—	 S’il	 te	 plaît,	 tue-la	 maintenant,	 me	 demanda	 Kade	 une	 fois	 que	 j’eus	 tout	 reposé	 sur	 les étagères. 

Jasmine	se	mit	à	ruer	dans	son	sac. 

—	 Non.	 (À	 mon	 tour,	 je	 lui	 décochai	 un	 coup	 de	 pied	 pour	 l’inciter	 à	 se	 calmer.	 Elle	 grogna, puis	 se	 recroquevilla	 en	 position	 fœtale.)	 Je	 ne	 vais	 pas	 la	 tuer	 pour	 un	 truc	 dont	 je	 suis responsable.	 Mais	 je	 pourrais	 t’étriper	 si	 tu	 me	 fais	 perdre	 ce	 job.	 (Je	 me	 raidis	 en	 entendant	 les talons	de	Ginny	claquer	dans	ma	direction.)	Planquez-vous	! 

Ils	 obtempérèrent.	 Je	 fis	 semblant	 de	 faire	 la	 poussière	 ;	 après	 m’avoir	 lancé	 quelques	 paroles sèches	et	mesquines,	Ginny	disparut	de	nouveau. 

—	Son	aura	est	vraiment	minable,	commenta	la	voix	assourdie	et	désincarnée	de	Dylan. 

—	Comme	beaucoup	d’adultes,	mon	pote.	(Kade	émergea	d’un	côté	et	Dylan	de	l’autre.)	C’est	ce

qui	arrive	quand	on	grandit,	non	? 

Les	 garçons	 soupirèrent.	 L’espace	 d’un	 instant,	 je	 partageai	 leur	 abattement,	 sachant	 ce	 qui	 les attendait	:	hypothèques,	horaires	de	bureau,	dettes,	deux	semaines	de	vacances	par	an.	Mais	pas	de créatures	maléfiques	cherchant	à	voler	leurs	auras.	C’était	au	moins	ça. 

Finalement,	Kade	souffla	et	leva	la	tête	vers	moi	avec	une	expression	toujours	aussi	grave. 

—	Écoute,	l’Archère,	ça	risque	de	ne	pas	te	plaire,	mais	tu	dois	faire	quelque	chose,	O.K.	?	Sa puissance	se	renforce	de	jour	en	jour.	Bientôt,	nous	n’arriverons	plus	à	la	contrôler,	tu	comprends

? 

Je	soupirai	à	mon	tour	en	posant	la	main	sur	son	épaule.	Je	la	retirai	aussitôt	:	il	avait	transpiré	à force	de	traîner	Jasmine	derrière	lui. 

—	D’accord,	je	trouverai	quelque	chose,	mais	il	faut	que	vous	partiez.	Maintenant.	J’ai	besoin	de ce	boulot. 

Ils	 se	 dirigèrent	 tant	 bien	 que	 mal	 vers	 la	 porte	 en	 tirant	 Jasmine	 derrière	 eux.	 J’ignorais comment	ils	s’étaient	débrouillés	pour	entrer	sans	se	faire	remarquer	–	et	je	ne	voulais	pas	savoir comment	ils	comptaient	ressortir. 

—	Attendez	! 

Je	fis	volte-face,	perdue	dans	mes	pensées. 

—	Décide-toi,	grommela	Dylan,	une	main	sur	la	hanche.	Cette	pétasse	fait	son	poids. 

Jasmine	lui	décocha	un	coup	de	pied. 

—	Vous	recherchez	toujours	le	manuel	sur	Jaden	Jacks,	j’espère	? 

Ils	échangèrent	un	regard	;	pour	la	première	fois,	ils	semblaient	mal	à	l’aise.	Kade	déglutit. 

—	On	essaie,	mais	c’est	dur,	O.K.	?	On	peut	lire	les	manuels	de	l’Ombre	mais,	à	chaque	fois	que je	 veux	 te	 passer	 les	 infos,	 tout	 s’embrouille	 dans	 ma	 tête.	 Je	 repose	 le	 bouquin	 et,	 cinq	 minutes plus	tard,	je	ne	me	souviens	plus	où	je	l’ai	laissé. 

—	Notre	mémoire	à	court	terme	est	fugace. 

—	C’est	comme	Alzheimer,	version	enfants. 

Je	fronçai	les	sourcils,	oubliant	totalement	Ginny,	les	tasses	à	café	et	la	gamine	dans	son	sac. 

—	 Ça	 ne	 tient	 pas	 debout.	 Je	 peux	 lire	 tous	 les	 manuels	 de	 l’Ombre	 que	 je	 veux.	 Il	 faut	 juste trouver	le	bon. 

—	Peut-être,	peut-être	pas.	Après	tout,	comment	tu	le	sauras	si	tu	ne	tombes	jamais	dessus	?	(Cela me	rappela	l’histoire	de	l’arbre	s’effondrant	dans	la	forêt.	Comment	savoir	s’il	faisait	du	bruit	si personne	n’était	là	pour	l’entendre	?)	Bref,	je	ne	pense	pas	que	nous	soyons	censés	t’aider.	Désolé. 

—	Attendez	un	peu.	(Je	levai	la	main	en	me	mordant	la	lèvre.	Les	garçons	me	dévisagèrent,	et

même	 Jasmine	 s’immobilisa.)	 O.K.,	 vous	 pouvez	 faire	 autre	 chose	 pour	 moi,	 dans	 ce	 cas.	 J’ai besoin	 de	 savoir	 s’il	 a	 jamais	 existé	 une	 femme	 de	 l’Ombre	 qui	 ciblait	 les	 hommes	 qui…

(Comment	 édulcorer	 ça	 pour	 ma	 paire	 de	 préados	 ?	 En	 même	 temps,	 à	 bien	 y	 regarder,	 j’avais devant	moi	deux	kidnappeurs	avec	une	fille	enfermée	dans	un	sac	à	leurs	pieds.)…	qui	monnayent leur	corps.	Des	call	boys,	si	on	veut. 

Kade	ne	cilla	même	pas. 

—	On	va	essayer,	O.K.	?	Mais	tu	devras	nous	payer	pour	ça.	Comme	si	on	n’avait	pas	mieux	à

faire	 que	 de	 jouer	 les	 baby-sitters	 pour	 ton	 changeling	 abîmé	 et	 de	 nous	 rencarder	 sur	 tes bizarreries	sexuelles	! 

 Mieux	à	faire,	comme	se	planter	devant	leur	PlayStation	? 

—	Je	sais,	et	je	vous	en	suis	reconnaissante,	dis-je	en	plaquant	un	grand	sourire	sur	mon	visage. 

Il	s’envola	quand	les	garçons	grognèrent	en	se	tournant	vers	la	porte. 

Dans	un	dernier	bruit	sourd,	ils	disparurent	à	l’angle,	tirant	Jasmine	derrière	eux. 

Je	 ramassai	 les	 précieuses	 tasses	 de	 Ginny	 (trois	 dans	 chaque	 main,	 huit	 supplémentaires coincées	entre	mes	bras	et	ma	poitrine),	et	remarquai	que	la	porte	du	placard	contenant	nos	effets personnels	 était	 entrebâillée.	 Je	 la	 refermai	 d’un	 coup	 de	 pied	 en	 me	 dirigeant	 vers	 la	 boutique mais,	 lorsque	 je	 revins	 chercher	 d’autres	 tasses	 une	 minute	 plus	 tard,	 l’armoire	 était	 de	 nouveau ouverte.	Charnière	défectueuse	?	Coïncidence	?	Avant	même	d’ouvrir	la	porte	en	grand,	je	compris que	je	ne	pouvais	être	aussi	chanceuse. 

La	photo	de	Hunter	était	toujours	affichée	au	dos,	les	sacs	à	main	tristement	abandonnés	près	des produits	de	nettoyage…	mais	des	yeux	semblables	à	des	lunes	d’argent	clignèrent	au	fond. 

—	 Qui	 c’est,	 ce	 bellâtre	 ?	 demanda	 la	 doppelgänger	 en	 plissant	 les	 paupières	 sur	 l’affiche	 de Hunter. 

Sa	 voix	 gargouilla	 faiblement	 dans	 le	 placard.	 Elle	 ne	 se	 jeta	 pas	 immédiatement	 sur	 moi	 ;	 je regardai	 pardessus	 mon	 épaule,	 puis	 en	 l’air,	 remarquai	 la	 caméra	 de	 sécurité	 et	 me	 dis	 que	 les traces	 d’eau	 savonneuse	 sur	 le	 sol	 pouvaient	 être	 justifiées	 par	 les	 produits	 d’entretien, contrairement	à	la	présence	d’une	femme	translucide	aux	yeux	ronds	comme	des	billes.	J’entrepris de	refermer	l’armoire. 

—	Si	tu	fermes	cette	porte,	je	hurlerai	si	fort	que	la	mortelle	dodue	te	virera	sur-le-champ. 

—	Ne	te	gêne	pas,	rétorquai-je	pour	la	provoquer,	tout	en	reculant.	Elle	va	entrer	ici	en	courant, et	c’est	la	dernière	chose	que	tu	veux,	pas	vrai	? 

J’avais	compris	cela	après	son	apparition	dans	le	sanctuaire.	Elle	s’était	enfuie	à	chaque	fois	que mon	 bataillon	 était	 venu	 me	 sauver,	 mais	 pas	 parce	 qu’elle	 avait	 peur.	 C’était	 parce	 qu’elle	 ne pouvait	pas	prendre	ma	forme	lorsqu’elle	était	distraite	par	tant	de	visages	et	d’énergies	en	conflit. 

M’affronter	n’était	d’aucune	utilité	si	nous	n’étions	pas	seules. 

Un	 coin	 de	 sa	 bouche	 se	 releva	 comme	 s’il	 n’était	 pas	 attaché	 au	 reste	 de	 son	 corps.	 Aussi déconcertant	fût-il,	ce	geste	me	prouva	que	j’avais	raison. 

—	 Finalement,	 tu	 sais	 te	 servir	 de	 ce	 muscle	 dans	 ta	 tête.	 Je	 ne	 l’aurais	 pas	 cru,	 après	 t’avoir prise	au	dépourvu	dans	ton	propre	sanctuaire. 

Elle	rit	à	sa	remarque	ironique	;	je	ne	pouvais	pas	lui	en	vouloir.	Je	n’étais	pas	plus	en	sécurité là-bas	qu’ici.	Je	fis	un	autre	pas	en	arrière. 

—	Dis,	si	tu	as	d’autres	âmes	à	torturer,	ne	te	prive	pas. 

Moi,	j’avais	des	tasses	à	essuyer. 

—	Tout	serait	bien	plus	simple	pour	nous	deux	si	tu	pouvais	juste	comprendre.	(Elle	s’avança, toute	 en	 courbes	 iridescentes,	 même	 si	 un	 éclat	 lumineux	 lui	 donnait	 l’aspect	 fondu	 du	 chrome brossé.	Elle	commençait	à	se	solidifier.)	Tu	ne	veux	même	pas	essayer	de	me	donner	un	nom. 

Ce	n’était	pas	que	je	ne	voulais	pas	:	je	ne	pouvais	pas.	La	nommer	impliquait	de	choisir,	et	j’en avais	rarement	eu	l’occasion	ces	derniers	temps.	J’expirai	;	elle	m’imita. 

—	Écoute,	ton	attitude	et	tes	ondoiements	m’agacent.	Si	tu	ne	comptes	pas	me	dire	tout	de	suite	ce que	tu	veux,	raye-moi	de	ton	répertoire	surnaturel.	Je	ne	veux	plus	entendre	parler	de	toi. 

—	Je	ne	peux	pas	te	le	dire.	C’est	une	loi	qui	s’applique	à	nos	deux	mondes. 

Elle	était	contrariée	;	sa	voix	grésillait	et	crépitait,	transformant	chaque	syllabe	en	sifflement. 

—	De	quel	autre	monde	il	est	question,	exactement	? 

—	Je	te	l’ai	déjà	expliqué.	(Ses	yeux	de	marbre	tournèrent	à	trois	cent	soixante	degrés	dans	leurs orbites).	Le	Milieu	du	Ciel. 

Encore	ce	mythe.	Génial.	Mon	amie	imaginaire	venait	d’un	monde	imaginaire	régi	par	des	lois

qui	l’étaient	tout	autant.	J’eus	soudain	l’envie	irrépressible	d’un	cocktail	imaginaire. 

—	En	fait,	je	n’ai	pas	comblé	toutes	mes	lacunes	à	propos	des	limites	manifestement	élastiques de	notre	univers.	Tu	voudrais	bien	me	rappeler	cette	règle	? 

Sa	silhouette	semblait	diaphane	dans	la	lumière	crue	de	la	réserve	;	certaines	parties	de	son	corps apparaissaient,	puis	disparaissaient	quand	elle	s’agitait	devant	le	placard. 

—	Certaines	paroles,	prononcées	à	voix	haute,	prennent	vie.	Elles	se	matérialisent	alors.	Pense aux	 mariages	 ou	 aux	 serments	 professionnels	 :	 rien	 n’est	 officiel	 tant	 que	 la	 pensée	 n’est	 pas exprimée	à	travers	le	souffle	d’un	être	vivant.	À	travers	ça,	et	à	travers	l’action. 

Le	 Tulpa	 m’avait	 dit	 la	 même	 chose	 en	 me	 confiant	 le	 mantra	 ;	 c’était	 même	 la	 raison	 pour laquelle	 il	 m’avait	 empêchée	 de	 le	 réciter	 à	 voix	 haute.	 Rien	 ne	 se	 passerait	 tant	 que	 je	 me contenterais	 de	 penser	 à	 attraper	 la	 doppelgänger.	 Mais	 dès	 que	 je	 prononcerais	 les	 paroles,	 la puissance	serait	libérée,	mon	ennemie	mourrait…	et	moi,	j’appartiendrais	à	l’Ombre. 

Mais	je	pouvais	peut-être	m’en	servir	d’une	autre	manière. 

—	L’action,	tu	dis	?	(Je	me	mordillai	la	lèvre	comme	si	je	réfléchissais.	La	doppelgänger	imita mon	 geste	 ;	 sa	 bouche	 remua,	 son	 nez	 se	 tordit	 puis	 reprit	 sa	 place.	 Pendant	 une	 fraction	 de seconde,	je	me	reconnus.)	Comme	déchirer	le	voile	entre	deux	mondes	parallèles	? 

Son	regard	étincela. 

—	Prononce	le	bon	mot,	et	tout	s’arrêtera. 

—	Je	sais.	(Je	lui	parlai	du	mantra,	en	passant	sous	silence	les	conditions	du	Tulpa.	Elle	blêmit, frissonna.	Ses	bulles	tremblotèrent,	mais	n’éclatèrent	pas.	Je	souris	;	cette	fois-ci,	elle	ne	me	singea pas.)	Je	veux	que	le	chaos	vibratoire	s’arrête.	Que	notre	réalité	panse	ses	plaies.	Et	que	tu	me	laisses tranquille. 

Je	 semblais	 enfin	 prendre	 l’ascendant.	 Malheureusement,	 comme	 bien	 souvent,	 il	 fut	 de	 courte durée. 

—	 Te	 laisser	 tranquille	 ?	 (Si	 elle	 avait	 eu	 des	 sourcils,	 elle	 les	 aurait	 arqués	 de	 surprise.)	 Ma chère,	 je	 le	 ferais	 si	 je	 le	 pouvais,	 mais	 pour	 faire	 quoi	 ?	 Trouver	 un	 vrai	 boulot	 ?	 Servir	 des cocktails	aux	tables	de	jeu	?	Animer	des	goûters	d’anniversaire	? 

Elle	pinça	les	lèvres	;	des	bulles	s’échappèrent	de	sa	bouche	par	dizaines. 

Agacée,	je	les	chassai	de	la	main	et	jetai	un	coup	d’œil	par-dessus	mon	épaule	pour	m’assurer que	nous	étions	toujours	seules.	Si	Ginny	ou	Janet	entrait	et	me	trouvait	en	train	de	discuter	avec	les serpillières,	ce	serait	le	pompon. 

—	Et	si	tu	te	forgeais	ta	propre	personnalité,	comme	tout	le	monde	? 

—	 Franchement	 !	 La	 plupart	 des	 humains	 ne	 se	 forgent	 même	 pas	 la	 leur,	 se	 moqua-t-elle.	 Ils tombent	 dessus	 par	 hasard.	 Comme	 Regan	 est	 tombée	 sur	 la	 femme	 que	 tu	 as	 attaquée	 dans	 cette ruelle	obscure. 

Je	me	figeai. 

—	Tu	as	vu	ça	? 

—	J’ai	vu	ça,	confirma-t-elle,	puis	j’ai	vu	Regan	te	tendre	un	piège	et	toi	pleurer	comme	un	bébé après	ça. 

Elle	était	présente,	et	elle	ne	m’avait	pas	aidée. 

—	Laisse-moi	deviner.	Tu	n’aurais	pas	pleuré	si	tu	avais	été	à	ma	place	? 

—	Ça	ne	serait	jamais	arrivé	si	j’avais	été	à	ta	place,	mais	je	me	pose	quand	même	une	question. 

(Un	 scintillement	 monta	 en	 elle	 comme	 une	 vague.)	 Si	 tu	 étais	 aussi	 bouleversée	 à	 cause	 d’une personne,	comment	te	sentirais-tu	face	à	des	milliers	de	victimes	? 

J’ouvris	la	bouche. 

—	Non,	non,	m’avertit-elle	en	levant	le	bras	pour	pointer	une	serre	acérée	comme	une	lame	de

rasoir	au-dessus	de	la	porte.	Un	seul	geste	de	ma	part,	et	le	 Valhalla	s’effondrera. 

Une	 fine	 brèche	 apparut	 au-dessus	 du	 chambranle	 ;	 un	 pseudo-rayon	 lumineux	 filtra	 de	 l’autre réalité	vers	la	nôtre.	Je	refermai	vivement	la	bouche. 

—	N’y	pense	même	pas,	me	menaça-t-elle	d’une	voix	aussi	tranchante	que	ses	ongles. 

Au-dessus	de	moi,	le	bâtiment	vacilla. 

Je	maudis	ma	stupidité.	Je	n’aurais	pas	dû	me	servir	du	mantra	comme	monnaie	d’échange. 

—	D’accord,	je	vais	tâcher	de	résoudre	ta	petite	énigme,	mais	il	faut	que	tu	arrêtes	avec	ça. 

La	doppelgänger	me	sourit	d’un	air	suffisant. 

—	Tu	as	quarante-huit	heures. 

L’échéance	coïncidait	avec	la	métamorphose	de	Kimber. 

—	Je	suis	plutôt	occupée	le	dimanche.	Tu	pourrais	peut-être	revenir	vers	moi	un	jour	de	semaine

? 

Elle	ne	se	fendit	même	pas	d’une	réponse. 

—	Résous	mon	«	énigme	»	ou	offre-moi	ton	cœur	palpitant,	ça	ne	fait	aucune	différence	pour

moi.	Mais	si	je	n’ai	pas	l’un	ou	l’autre	à	la	fin	de	mon	ultimatum,	je	ne	me	contenterai	pas	de	raser cet	hôtel	:	je	pulvérisai	toute	la	ville. 

Sa	détermination,	la	facilité	avec	laquelle	elle	venait	de	m’annoncer	ça	me	coupèrent	le	souffle. 

—	Tu	n’as	aucune	conscience,	n’est-ce	pas	? 

—	Tu	pourrais	me	donner	la	tienne.	(Ses	paupières	dépourvues	de	cils	papillonnèrent	joliment, puis	elle	retrouva	son	sérieux	et	se	planta	face	à	moi.)	Non	?	Dans	ce	cas,	que	ce	soit	bien	clair	:	je vais	prendre	l’énergie	dont	j’ai	besoin,	d’une	manière	ou	d’une	autre,	et	je	ne	me	limiterai	pas	à ton	 cœur.	 Je	 vais	 te	 voler	 ta	 vie,	 et	 tu	 sais	 quoi	 ma	 belle	 ?	 Je	 touche	 à	 mon	 but.	 Notre	 prochaine rencontre	sera	la	bonne. 

En	effet,	elle	n’était	pas	loin	d’arriver	à	ses	fins.	Je	le	voyais	aux	couleurs	qui	nageaient	en	elle comme	du	béton	mélangé	avant	de	se	solidifier	–	même	si,	là,	c’était	sa	peau	qui	se	formait. 

Un	 bruit	 retentit	 hors	 de	 la	 pièce.	 Elle	 tourna	 la	 tête	 dans	 sa	 direction	 ;	 ses	 yeux	 roulèrent étrangement	dans	leurs	orbites,	la	faisant	loucher. 

—	Je	préférerais	que	tu	devines	par	toi-même.	C’est	la	solution	la	plus	puissante	;	grâce	à	elle, nous	pourrons	cohabiter	dans	ce	monde.	D’ailleurs,	c’est	ce	qu’elle	voudrait,	elle.	Et	c’est	ce	que	le Tulpa	souhaite	éviter	plus	que	tout. 

Sans	même	me	laisser	l’occasion	de	lui	demander	qui	était	cette	«	elle	»,	la	doppelgänger	fondit sur	moi.	Je	me	jetai	en	arrière	mais,	si	elle	l’avait	vraiment	voulu,	elle	m’aurait	déjà	attrapée. 

—	Écoute-moi	bien,	Joanna	Archer.	Je	vais	survivre,	peu	importe	ce	qu’il	m’en	coûtera…	Je	sais que	tu	comprends	le	besoin	de	survivre,	pas	vrai,	très	chère	? 

Son	visage	se	transforma	soudain	en	une	version	approximative	de	moi	plus	jeune,	débordant	de larmes	imaginaires.	Elle	poussa	un	cri	bestial	qui	ricocha	sur	les	étagères	derrière	moi.	Le	verre tinta,	mon	sang	se	glaça,	la	pile	de	masques	se	fracassa	au	sol.	Toutefois,	le	son	mourut	aussi	vite, tout	 comme	 son	 tourbillon	 de	 couleurs	 et	 de	 puissance.	 Cette	 démonstration	 l’avait	 épuisée,	 mais avait	eu	l’effet	escompté.	Elle	était	devenue	moi	un	bref	instant,	m’avait	autorisée	à	entrevoir	ma propre	histoire	sur	son	visage.	J’étais	sous	le	choc. 

—	Deux	jours,	me	rappela-t-elle	dans	un	murmure	de	bulles. 

Puis	 elle	 se	 mit	 à	 virevolter	 comme	 une	 mini-tornade	 et	 traversa	 la	 pièce,	 avant	 de	 s’échapper par	la	grille	d’aération	près	de	la	porte. 

J’expirai,	le	souffle	tremblant,	puis	laissai	mes	jambes	se	dérober,	au	prétexte	de	m’agenouiller pour	ramasser	les	masques. 

—	Le	service	de	nettoyage	est	demandé	à	l’allée	une,	marmonnai-je. 

Mais	cette	blague	ne	m’amusa	même	pas.	Sa	remarque	avait	fait	mouche.	Moi	aussi,	j’avais	dû

me	démener	comme	un	beau	diable	pour	survivre.	J’avais	fini	par	trouver	un	endroit,	un	foyer	au sein	de	mon	bataillon	et	de	ma	ville,	mais	elle	était	capable	de	tout	me	reprendre. 

Quarante-huit	heures. 

Cependant,	 elle	 avait	 raison	 à	 propos	 du	 Tulpa	 :	 quelque	 chose	 lui	 tenait	 à	 cœur	 au	 point	 de risquer	 d’endommager	 le	 fragile	 plan	 terrestre,	 mais	 quoi	 ?	 Pourquoi	 voulait-il	 plus	 que	 jamais collaborer	avec	moi	?	Malgré	les	failles	dans	la	réalité,	les	griffes,	les	crocs,	les	intimidations	et toutes	ces	putains	de	bulles,	une	question	demeurait	:	qui	incarnait	cette	menace	encore	plus	grave	? 

Mon	 téléphone	 vibra	 dans	 mon	 sac	 à	 côté	 de	 moi,	 me	 tirant	 de	 mes	 rêveries.	 Je	 me	 précipitai pour	 l’éteindre,	 persuadée	 que	 Ginny	 avait	 son	 propre	 règlement	 à	 ce	 sujet.	 Soudain,	 je	 vis	 le numéro.	Je	collai	le	combiné	à	mon	oreille. 

—	Parle. 

En	entendant	la	voix	de	Gregor,	je	levai	la	tête.	Et	même	si	mon	regard	était	plongé	dans	le	vide, un	 sourire	 aussi	 pervers	 que	 celui	 de	 la	 doppelgänger	 naquit	 presque	 aussitôt	 sur	 mon	 visage	 et s’élargit	au	fur	et	à	mesure	de	la	conversation. 

XXII

S’IL	 EXISTAIT	 ENCORE	 un	 témoignage	 visuel	 du	 Las	 Vegas	 de	 ma	 jeunesse,	 c’étaient	 les	 élégantes bâtisses	 modernes	 construites	 dans	 les	 années	 cinquante,	 quelques	 décennies	 avant	 ma	 naissance. 

Avec	 leurs	 lignes	 épurées,	 leurs	 sculptures	 décoratives	 et	 leurs	 toitures	 en	 V,	 elles	 étaient étonnantes	et	futuristes	à	l’époque.	Le	soleil	du	désert	se	reflétait	sur	leurs	immenses	baies	vitrées (blindées	pour	certaines),	comme	pour	illuminer	le	grand	théâtre	du	monde. 

Niché	dans	ce	qui	constituait	désormais	le	centre-ville,	le	quartier	de	Paradise	Palms	était	l’une de	ces	beautés	un	peu	défraîchies.	Ses	allées	serpentaient	et	ses	maisons	personnalisées	aux	façades sablées	 se	 dressaient	 à	 distance	 respectueuse	 les	 unes	 des	 autres.	 L’adresse	 que	 Gregor	 m’avait communiquée	 se	 trouvait	 dans	 un	 lotissement	 adossé	 au	 Las	 Vegas	 National	 Golf	 Club.	 Je réfléchissais	 en	 remontant	 la	 longue	 allée	 aux	 premières	 heures	 du	 matin	 :	 quand	 Brynn	 Dupree vivait	ici,	le	club	appartenait	encore	au	 Stardust,	 et	 le	 glamour	 contemporain	 du	 casino	 voisin	 se retrouvait	dans	les	demeures	où	les	joueurs	les	plus	talentueux	de	Las	Vegas	habitaient	autrefois. 

La	boîte	aux	lettres	avait	été	retirée,	l’agent	immobilier	était	déjà	passé	pour	préparer	ses	visites de	 la	 journée,	 mais	 je	 n’y	 prêtai	 pas	 attention.	 En	 pénétrant	 dans	 l’entrée	 qui	 donnait	 directement sur	un	salon	en	contrebas,	j’eus	l’impression	de	revenir	quarante	ans	en	arrière.	Les	ampoules	ne semblaient	même	pas	avoir	été	changées	depuis	cette	époque.	On	aurait	pu	penser	que	Brynn	était sortie	prendre	un	verre	avec	des	copines	et	qu’elle	allait	rentrer	d’une	minute	à	l’autre. 

 Combien	de	martinis	la	Cancer	de	l’Ombre	s’est-elle	envoyés	dans	ces	pièces	?	me	demandai-je en	traversant	le	rutilant	sol	en	granit	poli	d’un	pas	nonchalant.  Combien	de	nuits	a-t-elle	passées	en fourrure	et	talons	aiguilles	avec	le	Rat	Pack	après	ses	heures	de	service	?	Combien	d’hommes	a-telle	entraînés	ici	pour	leur	montrer	son	bar	en	verre…	avant	de	les	torturer	et	de	les	tuer	? 

Je	 reniflai	 un	 soupçon	 de	 l’essence	 de	 Regan	 sur	 le	 velours	 d’une	 méridienne	 profilée	 et	 en conclus	 qu’elle	 avait	 séjourné	 dans	 cette	 maison.	 Pas	 longtemps,	 car	 l’intérieur	 n’était	 pas imprégné	de	son	odeur,	mais	un	peu	quand	même.	Pourquoi	la	vendait-elle	maintenant	? 

Je	 m’engouffrai	 dans	 la	 vaste	 salle	 à	 manger	 qui	 surplombait	 une	 piscine	 couverte,	 songeant qu’elle	 avait	 peut-être	 compris	 que	 je	 me	 rapprochais	 progressivement	 d’elle.	 J’imagine	 qu’elle voulait	 éviter	 que	 je	 surgisse	 derrière	 elle	 en	 pleine	 nuit,	 pendant	 qu’elle	 était	 allongée	 sur	 son canapé	vintage	avec	un	paquet	de	gâteaux	apéritif.	Ou	peut-être	que	la	mention	d’un	accord	entre	le Tulpa	 et	 moi	 l’avait	 incitée	 à	 anticiper	 les	 réactions	 de	 son	 commandant.	 Elle	 avait	 peut-être réfléchi	 à	 deux	 fois	 à	 sa	 place	 dans	 la	 hiérarchie	 du	 bataillon,	 ainsi	 qu’à	 la	 mienne	 si	 jamais	 je changeais	de	camp.	Elle	pouvait	très	bien	vendre	cette	propriété	pour	en	acheter	une	autre,	une	dont le	Tulpa	ignorait	l’existence.  Ce	ne	serait	pas	une	première,	me	dis-je	en	me	remémorant	le	repaire souterrain	dans	lequel	j’avais	été	piégée	deux	mois	plus	tôt. 

Quoi	qu’elle	m’imaginât	capable	de	faire,	cela	l’effrayait	assez	pour	l’inciter	à	céder	une	maison de	 famille	 à	 laquelle	 elle	 était	 attachée	 depuis	 tant	 d’années.  Peut-être	 qu’elle	 est	 nostalgique	 des années	 cinquante	 ? 	 Ou	 alors,	 peut-être	 que	 la	 jeune	 Regan	 Dupree	 s’était	 constitué	 quelques souvenirs	ici. 

J’atteignis	 la	 cuisine	 et	 dus	 me	 retenir	 de	 pousser	 un	 soupir	 envieux.	 Certes,	 ces	 salopes	 de l’Ombre	pourrissaient	comme	des	harengs	marinés,	mais	elles	avaient	un	sacré	bon	goût	pour	la décoration	 d’intérieur.	 Les	 placards	 étaient	 lisses,	 blancs,	 coulissants,	 faits	 sur	 mesure.	 Une	 hotte métallique	futuriste	trônait	au-dessus	de	ce	qui	était	clairement	un	piano	d’origine	en	fonte	émaillée turquoise,	coordonné	avec	le	réfrigérateur	vide	et	l’électroménager	encastré.	Le	plafond	pentu	se prolongeait	 jusqu’à	 surmonter	 le	 jardin,	 ajoutant	 à	 l’espace	 une	 touche	 aérienne	 et	 lumineuse.	 Je humai	l’air	et	ne	détectai	aucune	note	de	plat	préparé,	mais	perçus	celle	des	herbes	aromatiques	qui remplissaient	 des	 pots	 carrés,	 l’odeur	 de	 la	 terre	 fraîche	 se	 mêlant	 à	 celle	 de	 la	 menthe,	 de l’estragon	et	du	basilic	pour	mieux	aiguiser	mes	sens.  Ça	me	rappelle	Ben.	 Je	 détournai	 les	 yeux des	 plantes	 et	 les	 posai	 sur	 le	 gazon	 impeccable	 bordé	 de	 pavés	 ronds.	 En	 fait,	 tout	 me	 faisait penser	à	lui.  Même	le	jardinier,	songeai-je	en	remarquant	un	individu	agenouillé	près	de	la	haie. 

Je	 me	 figeai	 quand	 l’homme	 regarda	 soudain	 en	 direction	 de	 la	 maison.	 S’il	 me	 rappelait	 tant Ben,	c’était	sans	doute	parce	que	c’était	lui. 

Il	avait	le	soleil	dans	les	yeux	;	même	s’il	m’avait	aperçue	à	travers	la	fenêtre	de	la	cuisine,	je savais	 qu’il	 n’avait	 pas	 distingué	 mes	 traits.	 Il	 leva	 une	 main,	 tel	 un	 étranger	 en	 saluant	 un	 autre. 

J’hésitai	avant	de	contourner	l’îlot	central	immaculé	et	de	franchir	la	baie	coulissante.  Le	geste	est parfaitement	 de	 circonstance,	 me	 dis-je	 en	 ravalant	 ma	 salive.	 Parfois,	 j’avais	 l’impression	 que nous	ne	nous	étions	jamais	connus. 

Il	me	reconnut	(ou,	du	moins,	Olivia)	dès	que	je	sortis	dans	le	patio.	Toute	curiosité	disparut	de son	 visage	 ;	 mon	 sang	 se	 figea	 en	 le	 voyant.	 Je	 parvins	 à	 lui	 sourire	 pour	 tenter	 une	 approche chaleureuse,	 même	 si	 l’ancienne	 Olivia	 l’aurait	 certainement	 serré	 dans	 ses	 bras	 sans	 attendre. 

N’étant	pas	sûre	de	pouvoir	supporter	qu’il	me	repousse,	j’évitai	les	effusions. 

—	Salut,	Ben,	lui	lançai-je	en	me	couvrant	les	yeux,	avançant	d’un	pas	tranquille. 

—	Olivia.	(Il	s’essuya	le	front	avec	son	avant-bras	mais,	en	dehors	de	ça,	il	garda	les	mains	le long	du	corps.)	Tu	passais	dans	le	quartier	? 

—	Oui.	J’ai	vu	le	panneau	«	À	vendre	»	et	je	me	suis	dit	que	j’allais	faire	le	tour	du	propriétaire, expliquai-je	d’un	air	désinvolte.	Et	toi	? 

—	 C’est	 la	 maison	 de	 ma	 copine.	 Tu	 te	 souviens	 que	 je	 t’ai	 parlé	 d’une	 femme	 que	 j’ai rencontrée	en	ligne	il	y	a	quelques	mois	? 

—	Oui,	bien	sûr. 

 Et	même	trop	à	mon	goût. 

Il	 s’interrompit	 comme	 s’il	 attendait	 que	 je	 poursuive	 sur	 ma	 lancée,	 les	 yeux	 plissés	 pour	 se protéger	 du	 soleil	 du	 matin	 qui	 donnait	 des	 reflets	 caramel	 à	 sa	 chevelure	 bouclée.	 Bizarrement, cela	n’adoucissait	plus	ses	traits	comme	avant. 

—	En	fait,	j’ai	proposé	à	Rose	de	planter	quelques	fleurs	avant	les	visites	pour	apporter	un	peu de	 couleur	 aux	 plates-bandes	 et	 aux	 jardinières.	 Du	 coup,	 on	 dirait	 une	 oasis	 à	 côté	 des	 pelouses fades	 tracées	 au	 cordeau	 du	 quartier.	 (Il	 observa	 autour	 de	 lui	 et,	 malgré	 sa	 réserve	 vis-à-vis	 de moi,	poussa	un	soupir	mélancolique.	Ben	aimait	les	vieilles	maisons	dans	ce	genre.)	Ce	n’est	pas compliqué	à	faire,	pourtant. 

En	 effet.	 Le	 paysage	 avait	 eu	 quarante	 années	 pour	 prospérer	 et	 avait	 manifestement	 été	 choyé par	un	professionnel	attentif	et	expert.	Toutefois,	Ben	soupira	encore	en	se	retournant	vers	moi.	Je me	pétrifiai	sous	le	poids	de	son	regard…	et	de	son	odeur. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	vraiment	ici,	Olivia	? 

Je	 ne	 répondis	 pas	 et	 me	 contentai	 de	 battre	 des	 cils.	 Je	 détaillai	 son	 visage,	 m’attardant	 sur	 la cicatrice	à	la	racine	de	ses	cheveux	bruns	qui	bouclaient	sur	sa	nuque,	puis	redescendis	jusqu’à	ses yeux,	 qui	 semblaient	 trop	 profonds	 et	 trop	 durs	 dans	 la	 lumière	 du	 matin…	 même	 si	 j’étais	 mal placée	pour	critiquer.	Toutefois,	ce	n’était	pas	leur	couleur	qui	me	préoccupait,	mais	l’essence	que j’avais	 perçue	 sous	 la	 sueur	 fraîche	 de	 sa	 peau,	 un	 relent	 acide	 et	 piquant	 qui	 s’était	 insinué	 à travers	ses	pores.	Semblable	à	l’odeur	de	fermentation	du	vinaigre	de	cidre.  Semblable	à	Regan. 

—	Désolée,	répondis-je	en	secouant	la	tête	pour	chasser	cette	pensée,	en	vain.	Tu	disais	? 

—	Pourquoi	es-tu	là	?	demanda-t-il	lentement,	comme	pour	me	défier	de	répéter	ma	question. 

Les	 doigts	 de	 sa	 main	 gauche	 tremblèrent	 ;	 il	 les	 posa	 sur	 sa	 hanche,	 et	 le	 regard	 qu’il	 me réserva	était	aussi	sombre	que	ceux	que	je	lançais	parfois. 

 Je	suis	venue	tuer	la	femme	qui	essaie	de	te	transformer	en	monstre. 

Je	 souris	 de	 nouveau,	 malgré	 la	 vacuité	 des	 questions	 en	 suspens	 qui	 bourdonnaient	 autour	 de nous.	Nous	étions	vraiment	déconnectés,	cet	homme	et	moi,	debout	l’un	en	face	de	l’autre,	séparés par	un	monde	invisible.	Invisible	à	ses	yeux,	en	tout	cas. 

—	 Je	 cherche	 toujours	 à	 acheter	 de	 nouvelles	 propriétés,	 Ben.	 Celle-ci	 est	 un	 vrai	 petit	 bijou. 

L’intérieur	est	impeccable,	les	meubles	sont	d’époque,	le	sol	est	d’origine.	Je	voulais	constater	par moi-même	si	les	fondations	étaient	saines	ou	si	la	structure	porteuse	avait	un	problème.	Si	tout	est en	ordre,	je	ferai	inspecter	la	plomberie,	mentis-je	en	souriant.	On	verra	bien. 

—	Tu	en	as	marre	de	vivre	dans	un	gratte-ciel	? 

Je	pensai	à	ma	sœur	filant	dans	la	nuit	vers	une	mort	certaine. 

—	Ça	présente	quelques	inconvénients,	me	justifiai-je	d’une	voix	douce. 

—	 Donc,	 tu	 envisages	 de	 nous	 rejoindre	 sur	 le	 plancher	 des	 vaches,	 pauvres	 mortels	 que	 nous sommes	? 

Il	me	taquinait,	mais	son	regard	était	toujours	dur	comme	le	silex,	ce	qui	cachait	autre	chose.	Les mots	qu’il	avait	choisis	étaient	étranges,	eux	aussi.	Bon	sang,	que	lui	avait	dit	Regan	? 

—	Tu	te	fiches	de	moi,	Traina	?	(Je	fis	la	moue	et	lui	tournai	le	dos	pour	étudier	la	piscine	toute en	courbes	et	la	lumière	délicate	des	arbres	qui	se	reflétait	à	la	surface.)	Je	ne	pensais	pas	que	je	te reverrais	un	jour.	Ça	doit	être	ta	nouvelle	copine	qui	te	fait	oublier	tes	anciens	amis. 

—	Je	n’ai	rien	oublié,	me	contredit-il	d’une	voix	aussi	lourde	de	sous-entendus	que	la	mienne. 

Mais	Rose	est	très	sélective,	et	elle	sait	comment	s’y	prendre	pour	qu’un	homme	se	sente	spécial. 

Par	exemple,	elle	n’invite	personne	ici	tant	qu’elle	n’est	pas	sûre	de	pouvoir	lui	faire	confiance.	Et une	 fois	 cette	 confiance	 accordée,	 elle	 ne	 la	 trahit	 pas	 à	 grands	 coups	 de	 mensonges	 et	 de renonciations. 

L’insinuation	 était	 évidente	 ;	 j’avais	 eu	 tort	 de	 venir	 ici.	 Je	 jetai	 un	 regard	 circulaire	 au	 jardin frais	et	ombragé	comme	si	je	cherchais	à	m’enfuir.	Ben	ressemblait	à	l’homme	que	j’aimais,	mais portait	 sur	 lui	 l’odeur	 de	 la	 femme	 que	 je	 haïssais.	 En	 plus,	 il	 testait	 Olivia	 afin	 de	 découvrir	 ce qu’elle	savait	vraiment. 

En	 reposant	 les	 yeux	 sur	 lui,	 je	 croisai	 son	 regard	 provocateur	 étincelant,	 si	 furieux, moralisateur	et	cavalier	qu’il	me	donna	envie	de	prendre	mes	jambes	à	mon	cou	en	hurlant.	Et	cette senteur	 qui	 souillait	 son	 haleine	 ?	 Quand	 commencerait-elle	 à	 sourdre	 par	 ses	 pores	 ?	 Quand serait-il	trop	tard	pour	sauver	Ben	de	l’emprise	destructrice	de	Regan	? 

 Quand	 ils	 feront	 l’amour	 ?	 Quand	 elle	 le	 possédera	 vraiment	 ?	 Quand	 il	 atteindra	 le	 point	 de non-retour	? 

Il	suffisait	que	je	demande	à	Micah	d’effacer	une	partie	de	ses	connexions	neurologiques	et	de modifier	sa	psyché	pour	que	mon	existence	disparaisse	à	jamais	de	sa	mémoire.	Ainsi,	Regan	ne pourrait	plus	l’utiliser	comme	une	arme	dirigée	contre	moi.	Mais	la	raison	l’emportait-elle	quand le	cœur	était	impliqué	?	Que	resterait-il	de	Joanna	Archer	si	Ben	oubliait	totalement	qui	j’étais	?	Si personne	ne	conservait	ne	serait-ce	qu’un	vague	souvenir	de	la	vie	de	quelqu’un,	pouvait-on	dire qu’elle	avait	été	vécue	? 

Toutes	 ces	 questions	 étaient	 cruciales.	 J’avais	 du	 mal	 à	 croire	 moi-même	 à	 l’existence	 de	 la personne	que	j’étais	en	train	de	devenir,	au	gré	de	mon	expérience	et	du	temps	passé	à	évoluer	à contre-courant	de	la	voie	que	j’avais	choisi	de	suivre.	Une	super-héroïne.	Le	Kairos.	Un	individu qui	contrôlait	la	destinée	de	milliers	d’autres. 

Ce	qui	révéla	un	problème	encore	plus	pressant	:	il	ne	me	restait	qu’une	journée	pour	découvrir ce	que	la	doppelgänger	attendait	de	moi	avant	qu’elle	ne	me	dévore	le	cœur	ou	réduise	Vegas	en miettes	juste	pour	me	contrarier.	Il	fallait	que	je	parte,	mais…

Je	 regardai	 la	 rangée	 de	 pivoines	 blanches	 qu’il	 venait	 de	 planter.	 Elles	 étaient	 gracieuses	 et odorantes	 ;	 leurs	 pétales	 se	 dessécheraient	 sous	 les	 assauts	 de	 l’implacable	 chaleur	 estivale	 mais, sous	le	soleil	plus	doux	du	mois	d’octobre,	elles	étaient	touffues	et	prometteuses.	Ben	avait	un	don et	 entretenait	 une	 véritable	 passion	 pour	 tout	 ce	 qui	 touchait	 au	 jardinage.	 Cette	 activité	 lui permettait	de	s’évader,	d’échapper	aux	soucis	qui	occupaient	son	esprit.	Il	était	en	paix	quand	il	était entouré	 d’un	 paysage	 tranquille	 et	 d’une	 terre	 fertile.	 La	 peur	 qui	 me	 tenaillait	 les	 entrailles diminua	un	peu. 

L’influence	 néfaste	 de	 Regan	 n’avait	 pas	 encore	 réussi	 à	 corrompre	 entièrement	 Ben	 ;	 il	 me restait	un	peu	de	temps.	En	plus,	songeai-je	en	observant	ces	fragiles	boutons	blancs,	comme	tout bon	jardinier	le	sait,	on	ne	sacrifie	pas	le	jardin	entier	juste	pour	quelques	mauvaises	herbes.	On déracine	d’abord	les	plantes	mortes,	on	taille	les	branches	et	on	recommence	tout. 

Je	fixai	de	nouveau	Ben	et	réfléchis	à	tout	ce	à	quoi	j’avais	dû	renoncer	pour	devenir	une	Olivia si	convaincante	:	mon	appartement,	mon	boulot,	mon	corps,	mon	esprit.	Je	pensai	aux	éléments	de ma	nouvelle	vie	que	j’avais	totalement	adoptés	:	ma	force,	mes	pouvoirs,	mes	responsabilités,	mon bataillon.	Je	songeai	aussi	à	Hunter,	cet	homme	extraordinaire	que	je	continuais	de	repousser.	Et	je compris	soudain	ce	que	j’avais	à	faire. 

Je	 comptais	 tout	 avouer	 à	 Ben.	 Notre	 relation	 ne	 serait	 pas	 différente	 de	 celle	 que	 nous entretenions	 avec	 les	 humains	 auxquels	 nous	 faisions	 appel	 pour	 nous	 aider	 à	 dissimuler	 nos activités	 surnaturelles,	 pas	 plus	 que	 des	 histoires	 d’amour	 du	 passé	 entre	 un	 mortel	 et	 un	 agent, même	si	Warren	était	convaincu	que	mon	statut	de	Kairos	rendait	la	chose	trop	risquée.	Après	tout, Kairos	 signifiait	 «	 le	 moment	 opportun	 »,	 non	 ?	 Le	 moment	 de	 sauver	 Ben,	 ainsi	 que	 le	 reste	 du monde,	ne	pouvait	plus	attendre.	Je	devais	agir	vite,	avant	que	l’influence	de	Regan	ne	s’insinue	si profondément	qu’il	finirait	derrière	les	barreaux,	le	bout	des	doigts	et	les	poignets	lacérés. 

Après	lui	avoir	tout	révélé,	je	l’embrasserais	en	tant	que	Joanna	pour	lui	insuffler	mon	essence, mon	toucher,	mon	goût.	Ce	geste	me	récompenserait	de	tous	mes	sacrifices	passés	et	présents.	Je me	 lancerais	 dans	 ma	 nouvelle	 vie	 en	 m’accrochant	 à	 ce	 qui	 faisait	 que	 je	 me	 souciais	 du	 genre humain	:	mon	premier	amour. 

—	Écoute,	commençai-je	en	me	retournant	face	à	lui.	Ce	soir,	je	préside	le	gala	de	préparation d’Halloween	de	la	Fondation	en	faveur	des	enfants	des	quartiers	nord	de	Las	Vegas	à	la	 Viva	 Las Vegas	Wedding	Chapel.	Tu	sais	où	c’est	? 

—	Sur	Las	Vegas	Boulevard. 

J’acquiesçai,	mais	dus	m’interrompre	pour	ravaler	ma	salive. 

—	Tu	peux	venir	si	tu	veux.	Je	ferai	en	sorte	qu’elle	se	pointe,	elle	aussi. 

Un	 silence	 de	 mort	 s’abattit	 sur	 le	 jardin.	 Ben	 se	 tut	 si	 longtemps	 que	 je	 crus	 qu’il	 ne m’adresserait	plus	la	parole. 

—	Tu…	es	au	courant	?	finit-il	par	demander,	la	gorge	serrée. 

—	Bien	sûr	!	(Je	tournai	la	tête	et	fermai	les	yeux,	le	temps	que	ma	respiration	se	calme.	Puis	je le	regardai	de	nouveau,	la	voix	plus	affirmée.)	C’est	un	bal	costumé,	alors	elle	portera	un	masque, évidemment…

—	Évidemment,	répéta-t-il	d’un	ton	ironique. 

Je	sursautai,	puis	avançai	d’un	pas. 

—	Écoute,	Jo	avait	de	bonnes	raisons	de	se	conduire	comme	elle	l’a	fait.	Tu	la	connais…

—	Je	le	pensais. 

Croisant	les	bras,	il	recula	d’un	pas. 

—	Laisse-lui	juste	une	chance	de	s’expliquer,	lui	proposai-je	en	m’avançant	de	nouveau	vers	lui et	en	le	forçant	à	me	regarder	dans	les	yeux.	(Je	ne	l’implorai	pas,	mais	je	n’en	étais	pas	loin.	Il	se contenta	de	se	balancer	sur	ses	pieds.)	Laisse-lui	juste	une	chance. 

Le	silence	de	mort	fit	son	retour…	puis,	contre	toute	attente,	Ben	se	radoucit. 

—	Elle	m’a	quitté. 

Je	secouai	rapidement	la	tête. 

—	Elle	n’est	allée	nulle	part. 

À	ce	moment	précis,	quelqu’un	se	racla	bruyamment	la	gorge	derrière	moi.	Je	fis	volte-face,	me palpai	aussitôt	la	hanche	à	la	recherche	d’une	arme	qui	ne	s’y	trouvait	pas,	puis	plissai	les	yeux	en direction	 d’une	 silhouette	 trapue	 mal	 fagotée	 debout	 dans	 le	 patio.	 Je	 poussai	 un	 soupir	 teinté	 de soulagement	et	de	résignation.	Chandra.	Décidément,	c’était	la	championne	du	mauvais	timing. 

—	Qui	c’est	?	demanda	Ben	en	plissant	les	yeux	à	son	tour. 

—	Mon…	agent	immobilier,	répondis-je	en	me	retournant. 

—	 Oh.	 (Une	 expression	 de	 surprise	 traversa	 son	 visage.)	 Tu	 ne	 plaisantais	 pas	 quand	 tu	 disais que	tu	voulais	acheter	la	maison	? 

—	 Ben.	 (Je	 posai	 la	 main	 sur	 sa	 joue,	 laissant	 la	 chaleur	 de	 sa	 peau	 s’immiscer	 en	 moi,	 puis attendis	qu’il	croise	mon	regard.)	Les	Archer	ne	mentent	que	sur	les	sujets	importants. 

Cette	 réflexion	 lui	 arracha	 presque	 un	 sourire,	 mais	 qui	 mourut	 en	 chemin.	 Son	 amertume imprégnait	l’air	;	je	pouvais	presque	la	goûter,	si	proche	de	lui.	Je	devais	vraiment	tout	lui	avouer. 

Son	 état	 se	 dégradait,	 comme	 une	 falaise	 sableuse	 inlassablement	 battue	 par	 des	 vagues	 glacées. 

Bientôt,	il	ne	resterait	plus	que	des	rochers	escarpés	et	des	crevasses	à	l’endroit	où	se	trouvait	son cœur. 

—	 S’il	 te	 plaît,	 l’implorai-je	 en	 posant	 la	 main	 sur	 son	 épaule.	 C’était	 une	 erreur,	 elle	 le	 sait, mais	des	circonstances	extrêmes	exigent	des	mesures	extrêmes…	et,	au	final,	le	pardon. 

Il	baissa	les	yeux	et	recula	encore	pour	se	soustraire	à	mon	contact. 

—	Veille	juste	à	ce	qu’elle	soit	là.	Je	veux	que	tout	se	termine	ce	soir. 

 D’une	manière	ou	d’une	autre. 

Il	ne	prononça	pas	cette	partie,	mais	je	la	perçus	dans	l’air. 

La	gorge	serrée,	j’acquiesçai	rapidement. 

—	Je	te	chercherai. 

Derrière	nous,	mon	«	agent	immobilier	»	toussota.	Je	jetai	à	Ben	un	dernier	sourire	mal	assuré avant	 de	 rentrer	 dans	 la	 maison	 et	 de	 ressortir	 par	 la	 porte	 d’entrée	 avec	 Chandra.	 Une	 fois	 à l’extérieur,	 j’inhalai	 une	 grande	 bouffée	 de	 l’air	 vif	 du	 matin.	 Même	 si	 le	 monde	 menaçait	 de s’écrouler	autour	de	moi,	j’avais	l’impression	d’avoir	droit	à	un	nouveau	départ. 

XXIII

EN	RETOURNANT	À	ma	voiture	avec	Chandra,	je	dus	me	rendre	à	l’évidence	:	alors	que	notre	relation chaotique	 avait	 enfin	 une	 chance	 de	 s’apaiser,	 nous	 allions	 de	 nouveau	 être	 confrontées	 à	 un obstacle	monumental.	J’ignorais	depuis	combien	de	temps	elle	se	trouvait	dans	le	patio	avant	que	je ne	remarque	sa	présence,	mais	son	silence	tendu	m’indiqua	qu’elle	en	avait	vu	et	entendu	plus	que nécessaire,	 et	 que	 Warren	 serait	 sans	 doute	 affligé	 du	 même	 mutisme	 abasourdi	 quand	 elle	 le mettrait	au	courant. 

—	 Comment	 m’as-tu	 localisée	 ?	 lui	 demandai-je	 tandis	 que	 le	 moteur	 démarrait	 avec	 un	 doux ronronnement. 

Il	 n’y	 avait	 aucune	 autre	 voiture	 dans	 la	 rue,	 et	 elle	 ne	 pouvait	 pas	 être	 venue	 à	 pied	 depuis	 le sanctuaire	jusqu’à	Paradise	Palms.	Je	ne	fus	donc	pas	surprise	quand	elle	me	répondit	d’une	voix sombre	:

—	 Gregor	 m’a	 déposée.	 Il	 savait	 où	 tu	 étais	 et	 Warren	 a	 décidé	 que	 nous	 devions	 de	 nouveau faire	équipe.	La	doppelgänger	a	créé	un	portail	supplémentaire	ce	matin. 

—	Je	sais. 

Les	 vibrations	 avaient	 fait	 trembler	 ma	 Porsche	 sur	 ses	 roues	 tandis	 que	 je	 me	 rendais	 chez Brynn.	 Toutefois,	 l’onde	 de	 choc	 n’avait	 pas	 été	 aussi	 longue	 et	 violente	 que	 lors	 de	 sa	 dernière entrée	 dans	 cette	 réalité,	 ce	 qui	 signifiait	 qu’elle	 voulait	 juste	 m’adresser	 un	 rappel	 (et	 un avertissement)	bien	senti.  Plus	qu’une	journée. 

—	Tu	sais	que	je	vais	devoir…	(Chandra	s’interrompit,	puis	prit	une	grande	inspiration	avant	de poursuivre.)	 Nous	 allons	 devoir	 informer	 Warren	 de	 ceci.	 De	 ce	 que	 tu	 as	 fait.	 De	 ce	 que	 tu	 as partagé	avec	ce…	mortel. 

Sans	me	soucier	de	mon	compteur	qui	indiquait	cent	quarante	kilomètres/heure,	je	tournai	la	tête pour	faire	face	à	Chandra. 

—	Ce	«	mortel	»	est	toute	ma	vie.	Il	est	tout	ce	que	je	veux,	tout	ce	qui	me	préoccupe,	tout	ce	dont j’ai	besoin.	Si	l’un	d’entre	vous	me	demande	de	renoncer	à	lui,	vous	pourrez	tous	vous	carrer	le troisième	signe	du	Zodiaque	dans	le	cul. 

—	Même	si	Warren	veut	que	tu	renonces	à	lui,	il	ne	te	demandera	pas	ton	avis. 

Je	le	savais.	Warren	tuerait	le	président	de	ses	mains	s’il	pensait	que	c’était	dans	l’intérêt	de	son bataillon. 

—	Tourne	sur	Blue	Diamond,	m’ordonna-t-elle	quelques	minutes	plus	tard.	Nous	devons	repérer

un	endroit	pour	la	métamorphose	de	Kimber	demain. 

Je	m’exécutai	en	silence	et	débouchai	sur	une	rue	si	droite,	si	longue	et	si	étroite	qu’elle	finissait par	disparaître	dans	le	désert.	Nous	avions	inspecté	une	demi-douzaine	de	sites,	mais	les	membres aguerris	de	la	troupe	ne	voulaient	pas	se	contenter	d’un	lieu	susceptible	d’être	compromis.	Riddick et	 Jewell	 avaient	 dépassé	 les	 vingt-cinq	 ans	 quand	 ils	 avaient	 repris	 leur	 signe	 astrologique	 ;	 par conséquent,	 même	 sans	 compter	 mon	 arrivée	 mouvementée	 dans	 le	 bataillon,	 la	 dernière métamorphose	d’un	initié	remontait	à	presque	deux	ans	et	personne	n’avait	oublié	le	carnage	qui avait	 suivi	 la	 découverte	 du	 lieu	 par	 les	 Ombres.	 L’héritier	 de	 Tekla,	 paralysé	 au	 moment	 où	 il recevait	ses	pouvoirs,	avait	perdu	la	vie.	Cette	nuit	ne	cesserait	jamais	de	la	hanter. 

—	 Nous	 ne	 pouvons	 pas	 sortir	 des	 limites	 de	 la	 ville,	 rappelai-je	 à	 Chandra	 en	 regardant	 les immeubles	se	faire	de	moins	en	moins	hauts	et	les	rues	de	plus	en	plus	rares,	jusqu’à	ce	qu’il	n’en restât	plus	qu’une. 

—	 Nous	 ne	 pouvons	 pas	 pénétrer	 dans	 une	 autre	 cité,	 me	 corrigea-t-elle.	 (C’était	 ce	 que	 je voulais	dire.)	Nous	virerons	bien	avant	d’atteindre	Pahrump…	même	si	on	ne	peut	pas	vraiment	la qualifier	de	ville. 

Elle	ne	cherchait	pas	à	se	montrer	désobligeante…	pour	une	fois.	Pour	disposer	de	son	propre

bataillon,	il	fallait	que	la	population	d’une	ville	soit	assez	nombreuse,	ce	qui	n’était	pas	le	cas	de Pahrump.	Du	moins,	pas	encore.	Vegas	était	prise	d’assaut	depuis	près	de	vingt	ans	;	la	métropole enregistrait	 la	 croissance	 la	 plus	 forte	 du	 pays,	 et	 Pahrump	 accueillait	 une	 bonne	 partie	 de l’excédent. 

Nous	 poursuivîmes	 sur	 une	 soixantaine	 de	 kilomètres	 au	 milieu	 de	 nulle	 part,	 sur	 une	 route	 à double	 sens	 flanquée	 de	 bandes	 de	 désert	 entre	 lesquelles	 des	 buissons	 épineux	 et	 des	 cactus	 en piteux	état	surgissaient	du	sable	comme	la	coupe	en	brosse	ratée	d’un	marine.	Je	fus	surprise	quand Chandra	 me	 demanda	 de	 ralentir	 sans	 raison	 apparente,	 et	 stupéfaite	 de	 découvrir	 une	 route	 mal pavée	 qui	 virait	 à	 quatre-vingt-dix	 degrés	 vers	 le	 sud,	 s’enfonçant	 encore	 plus	 dans	 un	 no	 man’s land	qui	portait	bien	son	nom.	Je	ne	fus	cependant	pas	étonnée	d’entendre	la	mélodie	révélatrice	du Corrosion	Creeps	de	Soulfly	monter	de	mon	téléphone,	même	si	je	me	contentai	d’y	lancer	un	bref coup	d’œil	avant	de	le	reposer	en	souriant. 

—	Tu	ne	comptes	pas	décrocher	? 

—	Pas	encore. 

Nous	 parcourûmes	 huit	 kilomètres	 supplémentaires.	 La	 route	 pavée	 laissa	 place	 à	 un	 sentier gravillonné,	puis	un	mât	gigantesque	surgit	de	nulle	part,	se	dressant	dans	le	ciel	désertique	comme pour	signaler	notre	position.	Ce	n’est	que	lorsque	nous	nous	approchâmes	que	je	compris	que	ce n’était	pas	un	simple	mât.	Une	lumière	nue	était	fixée	à	son	sommet	:	un	fanal,	donc. 

J’avançai	 sur	 une	 portion	 de	 désert	 dénuée	 de	 buissons	 et	 de	 rochers,	 toujours	 décontenancée. 

Soudain,	 Chandra	 me	 tira	 sèchement	 par	 la	 manche,	 nous	 faisant	 faire	 une	 embardée.	 Sans	 son intervention,	nous	serions	tombées	dans	le	vide. 

—	Fais	gaffe,	tu	veux	bien	?	(Elle	ferma	les	yeux,	les	poings	serrés	sur	ses	genoux,	tandis	que	je coupais	 le	 moteur.)	 Je	 sais	 bien	 que	 je	 peux	 survivre	 à	 une	 chute	 de	 dix	 mètres,	 mais	 je	 n’ai	 pas franchement	envie	d’essayer	pour	autant. 

—	Merde,	répondis-je	en	sortant	de	la	voiture	pour	jeter	un	œil	du	haut	de	la	falaise.	Je	ne	savais pas	que	c’était	ici. 

—	Peu	de	gens	le	savent,	répliqua-t-elle	en	venant	se	poster	à	côté	de	moi.	Ce	qui	en	fait	l’endroit idéal	pour	ce	que	nous	voulons	faire. 

C’était	un	petit	arroyo,	preuve	que	de	l’eau	coulait	autrefois	dans	cette	vallée,	à	une	époque	où	la végétation	devait	être	luxuriante	et	les	dinosaures	encore	bien	vivants. 

—	C’est	quoi	? 

—	 Le	 canyon	 de	 la	 Cathédrale,	 répondit	 Chandra	 en	 retournant	 au	 mât	 lumineux,	 me	 faisant signe	de	la	suivre.	La	nature	l’a	conçu,	l’homme	l’a	amélioré.	Enfin,	un	homme,	en	tout	cas…

Elle	désigna	un	panneau	invitant	les	visiteurs	à	pénétrer	dans	le	minuscule	canyon.	À	côté,	une urne	en	bois	sollicitait	les	dons	et	un	escalier	métallique	bringuebalant	menait	dans	la	crevasse.	Une plate-forme	 était	 située	 à	 mi-distance,	 juste	 en	 face	 d’une	 immense	 sculpture	 de	 Jésus.	 Nous descendîmes	 jusqu’en	 bas	 sous	 son	 œil	 attentif.	 C’est	 là	 que	 j’aperçus	 les	 poteries	 et	 les	 statues nichées	dans	des	espaces	étonnamment	petits,	ainsi	que	les	dessins	et	les	citations	sous	Plexiglas,	la plupart	consacrés	à	un	proche	défunt	ou	à	une	personne	ayant	grandement	contribué	à	la	création de	ce	site. 

En	 levant	 les	 yeux,	 je	 distinguai	 une	 passerelle	 branlante	 qui	 reliait	 les	 deux	 côtés	 de	 l’étroite grotte	 et,	 sous	 elle,	 à	 l’endroit	 où	 nous	 nous	 trouvions,	 un	 chemin	 bien	 délimité	 qui	 serpentait	 le long	de	la	base	de	la	gorge.	Une	chute	d’eau,	asséchée	pour	le	moment,	occupait	une	extrémité,	et des	toilettes	étaient	dissimulées	dans	une	cavité	naturelle	à	mi-chemin.	Toutefois,	la	chose	la	plus marquante	était	les	dizaines	de	minuscules	vitraux	insérés	dans	les	affleurements,	qui	brillaient	de mille	feux	sous	le	soleil.	Chandra	m’expliqua	que,	la	nuit,	les	panneaux	de	verre	rutilaient	sous	la lumière	des	projecteurs,	et	que	c’était	à	eux	que	ce	charmant	petit	canyon	devait	son	nom.	Bientôt, des	enceintes	invisibles	diffuseraient	de	la	musique	classique	et	l’eau	se	remettrait	à	couler	comme avant.	Quelqu’un	affectionnait	vraiment	cet	endroit. 

—	 On	 est	 en	 plein	 air,	 remarquai-je,	 comme	 si	 ce	 n’était	 pas	 évident.	 (La	 métamorphose	 d’un initié	en	signe	astrologique	avait	toujours	lieu	en	intérieur,	dans	un	environnement	sécurisé	;	plus le	 bataillon	 maîtrisait	 les	 événements	 pendant	 le	 processus,	 mieux	 c’était.)	 Sauf	 si	 ce	 canyon comporte	une	partie	souterraine	dont	tu	ne	m’as	pas	encore	parlé. 

—	Non,	tout	est	là.	(Elle	se	retourna	;	la	douce	brise	fit	voler	ses	cheveux	sur	son	visage.	Elle	les dégagea	en	secouant	la	tête.)	Les	environnements	fermés	ne	nous	ont	pas	vraiment	réussi	jusqu’ici. 

Warren	s’est	dit	que	nous	devrions	essayer	quelque	chose	d’inédit.	Quelque	chose	que	les	Ombres ne	risquent	pas	de	suspecter. 

Un	lieu	de	culte,	de	respect	et	de	paix	niché	dans	une	crevasse	au	milieu	du	désert	morave	ferait très	bien	l’affaire. 

Le	groove	metal	de	Soufly	retentit	de	nouveau	dans	ma	poche.	Chandra	me	regarda	;	cette	fois-

ci,	je	répondis. 

—	Rends-la-moi. 

Je	souris	en	calant	mon	téléphone	portable	entre	mon	épaule	et	mon	oreille,	sans	même	feindre d’ignorer	de	quoi	Regan	parlait. 

—	Non.	Elle	est	à	moi,	je	l’ai	achetée,	j’ai	signé	les	papiers	hier	et	j’y	suis	allée	la	nuit	dernière sans	 me	 faire	 repérer.	 Si	 tu	 savais	 tout	 ce	 qu’on	 peut	 faire	 avec	 de	 l’argent	 dans	 cette	 ville.	 (Je poussai	 un	 soupir	 joyeux.)	 Dis,	 j’ai	 une	 idée.	 La	 prochaine	 fois	 que	 tu	 prendras	 une	 nouvelle identité,	choisis	celle	d’une	femme	riche	plutôt	que	belle. 

Wouah.	 Au	 téléphone,	 le	 grincement	 de	 ses	 dents	 ressemblait	 au	 son	 d’une	 scie	 coupant	 des bûches. 

D’une	 voix	 raisonnable,	 je	 lui	 expliquai	 que	 je	 n’avais	 pas	 vraiment	 l’intention	 de	 vivre	 dans l’ancienne	 maison	 de	 sa	 mère.	 Ce	 n’était	 pas	 le	 but.	 Je	 trouvais	 juste	 jubilatoire	 de	 posséder	 une chose	 qui	 comptait	 vraiment	 pour	 Regan.	 Inutile	 de	 préciser	 qu’elle	 n’aurait	 pas	 conservé	 et entretenu	la	propriété	si	elle	n’avait	aucune	valeur	pour	elle,	ou	que	c’était	grâce	à	ça	que	j’avais repéré	ce	point	faible	chez	elle.	Je	me	contentai	donc	d’ajouter	:


—	Je	commence	à	apprécier	les	à-côtés	de	mon	identité	en	tant	qu’Olivia.	Je	deviens	matérialiste. 

J’ai	décidé	de	débuter	une	collection	certes	modique,	mais	élitiste.	Je	vais	l’appeler	:	«	Toutes	les choses	que	Regan	aime	le	plus.	»

À	l’autre	bout	de	la	ligne,	son	souffle	était	saccadé,	mais	cela	ne	l’empêcha	pas	de	proférer	des menaces. 

—	Parce	que	tu	crois	que	tu	peux	égaler	la	mienne	?	Je	l’ai	intitulée	:	«	Mille	et	une	façons	de mutiler	Ben	Traina.	»

C’était	 la	 réplique	 que	 j’attendais,	 mais	 je	 gardai	 ma	 propre	 répartie	 pour	 plus	 tard.	 Chandra avait	compris	avec	qui	je	discutais	et	me	jetait	des	regards	furieux.	Je	battis	des	cils	mais,	à	l’instar de	Regan,	elle	n’était	pas	du	genre	à	s’y	laisser	prendre. 

—	À	en	croire	les	changelings,	tu	as	lu	dans	les	manuels	quelque	chose	d’assez	passionnant	pour partir	en	courant	de	la	boutique	comme	si	ta	vie	en	dépendait. 

Cette	fois-ci,	elle	n’eut	pas	l’ombre	d’une	hésitation. 

—	 Et	 à	 en	 croire	 mon	 changeling,	 tu	 as	 eu	 une	 altercation	 avec	 la	 doppelgänger.	 Bien	 sûr,	 en sous-fifre	dévoué,	j’ai	dû	en	informer	le	Tulpa.	Il	est	furieux	que	tu	ne	l’aies	pas	tuée	quand	tu	en avais	l’occasion. 

 Les	 préados	 sont	 les	 pires	 des	 pipelettes,	 songeai-je	 en	 soupirant	 quand	 les	 yeux	 de	 Chandra s’écarquillèrent.	Elle	n’essayait	même	pas	de	cacher	qu’elle	écoutait	en	douce,	mais	je	chassai	ses préoccupations	 d’un	 haussement	 d’épaules.	 Peu	 importe	 ce	 que	 les	 gamins	 confiaient	 à	 mes ennemis,	ça	ne	suffisait	pas	à	affecter	l’ensemble	de	la	bataille.	Sinon,	les	choses	se	seraient	passées comme	 Kade	 l’avait	 expliqué	 :	 les	 informations	 se	 seraient	 envolées	 de	 leur	 esprit	 dès	 qu’ils auraient	tenté	de	s’en	souvenir. 

—	S’il	était	vraiment	en	rogne,	il	m’aurait	envoyé	une	annonce	par	messager	interposé.	À	moins que	tu	n’aies	pas	envie	de	me	montrer	tes	entrailles	aujourd’hui	? 

Je	 désignai	 les	 toilettes	 et	 me	 retournai,	 consciente	 que	 Chandra	 me	 suivrait	 pour	 épier	 la conversation.	 Dès	 que	 j’ouvris	 la	 porte	 et	 que	 la	 lumière	 du	 jour	 s’engouffra	 dans	 l’obscurité caverneuse,	 des	 piaillements	 agités	 retentirent	 ;	 je	 me	 penchai	 et	 sentis	 des	 ailes	 sans	 plumes	 me frôler	les	cheveux.	Chandra	glapit	dans	mon	dos	quand	les	chauves-souris	manquèrent	de	justesse de	 percuter	 les	 parois	 du	 ravin	 en	 tournoyant	 sous	 le	 soleil.	 Je	 me	 retranchai	 dans	 le	 canyon, persuadée	que	Regan	tenterait	d’identifier	le	son	à	l’autre	bout	de	la	ligne. 

—	Peu	importe,	ajoutai-je,	un	sourire	dans	la	voix.	Tu	dois	être	déprimée	à	l’idée	d’avoir	vendu ton	unique	héritage	physique.	( Il	fallait	bien	retourner	le	couteau	dans	la	plaie.)	Mais	tu	peux	dire au	Tulpa	que	je	ne	pouvais	pas	m’en	prendre	à	la	doppelgänger	au	sein	du	sanctuaire.	Aucune	des personnes	qui	ont	tenté	de	l’arrêter	n’aurait	pu	la	vaincre. 

—	Et	ton	adorable	voisin	call	boy	en	faisait	partie	?	demanda-t-elle,	tandis	que	j’avançais	sous	la passerelle	affaissée. 

Je	grognai	en	sentant	Chandra	sur	mes	talons. 

—	Tu	t’intéresses	toujours	à	Hunter	?	Il	faut	que	je	l’en	informe	au	plus	vite.	Il	en	sera	ravi. 

—	Je	le	ferai	moi-même	dès	que	je	l’aurai	trouvé. 

La	pensée	de	Regan	traquant	Hunter	me	fit	rire.	Même	Chandra	pouffa	à	cette	évocation. 

—	 Attention,	 Regan.	 Tu	 commences	 à	 donner	 l’impression	 qu’il	 t’obsède.	 Ce	 n’est	 pas	 toi	 qui m’as	 dit	 un	 jour	 qu’être	 un	 agent	 de	 l’Ombre	 était	 un	 boulot	 comme	 un	 autre	 ?	 Tu	 n’es	 qu’une sous-fifre,	rappelle-toi.	Tu	es	le	larbin	d’un	être	diabolique…	et	la	fille	d’un	homme	qui	l’est	tout autant. 

—	Où	veux-tu	en	venir	?	me	demanda-t-elle	sèchement. 

—	Nulle	part,	mentis-je	en	continuant	de	la	mettre	sur	la	voie.	Je	veux	juste	te	dire	que	tu	devrais être	 fière	 d’avoir	 été	 engendrée	 par	 un	 mortel	 capable	 de	 rivaliser	 avec	 le	 Tulpa	 en	 termes d’atrocités	commises. 

Elle	ricana	;	je	l’imaginai	lever	les	yeux	au	ciel. 

—	 Je	 ne	 vois	 pas	 comment	 je	 pourrais	 m’intéresser	 à	 une	 personne	 que	 je	 n’ai	 jamais rencontrée,	et	encore	moins	en	être	fière.	Je	me	moque	déjà	pas	mal	de	la	plupart	de	celles	que	je côtoie	 tous	 les	 jours.	 L’affection	 est	 une	 habitude	 extrêmement	 mauvaise,	 dit-elle,	 confirmant	 ce que	je	savais	de	l’héritage	transmis	par	Brynn	à	sa	fille. 

—	Dans	ce	cas,	pourquoi	supposes-tu	que	je	me	soucie	de	ce	que	le	Tulpa	pense	de	moi	? 

—	Parce	que	tu	penses	à	lui,	ma	chère	Joanna.	Plus	que	tu	ne	le	voudrais. 

—	Je	n’ai	pas	envie	de	parler	de	mon	père	avec	toi,	la	coupai-je	sèchement. 

Ce	qui	était	vrai. 

—	 Très	 bien,	 ajouta-t-elle,	 parce	 qu’elle	 ne	 souhaitait	 pas	 parler	 de	 lui	 non	 plus.	 Dans	 ce	 cas, revenons-en	à	nos	premières	amours. 

Je	pris	la	pose	pour	faire	mon	effet	;	un	sourire	narquois	se	dessina	sur	mon	visage. 

—	À	ce	propos,	ne	t’attends	pas	à	ce	que	Ben	continue	de	s’occuper	de	ton	jardin	ou	de	répondre à	tes	appels.	En	fait,	ne	sois	même	pas	étonnée	s’il	t’a	déjà	laissé	un	message	poli	mais	ferme	sur ton	répondeur	afin	d’annuler	vos	plans	pour	le	week-end.	Il	sera	avec	moi	ce	soir…	et	chaque	nuit suivante. 

J’essuyai	 la	 poussière	 d’une	 plaque	 évoquant	 le	 souvenir	 d’un	 enfant	 perdu	 depuis	 longtemps. 

Regan	finit	par	rompre	le	silence. 

—	Je	vais	tout	lui	raconter	sur	ton	univers	et	sur	toi,  Olivia. 

—	J’envisage	de	tout	lui	dire	moi-même	ce	soir,  Rose.	Il	a	toujours	fait	partie	de	mon	univers,	et ça	ne	changera	jamais.	(Mon	sourire	était	si	large	que	je	pouvais	l’entendre	dans	ma	voix.)	Je	t’ai déjà	expliqué	qu’il	ne	serait	jamais	avec	toi	de	mon	vivant.	Fini	de	jouer.	J’ai	gagné. 

—	Tu	crois	que	je	vais	abandonner	si	facilement	? 

—	Pourquoi	pas	?	(Je	me	redressai	et	croisai	le	regard	de	Chandra,	qui	secoua	la	tête	pour	me dissuader	 d’appâter	 Regan.	 Trop	 tard.)	 Je	 pensais	 que	 tu	 te	 moquais	 pas	 mal	 de	 la	 plupart	 des personnes	que	tu	côtoies	tous	les	jours	? 

—	Oh,	avec	Ben,	c’est	différent.	Il	est	spécial.	En	fait,	je	l’aime	à	la	vie,	à	la	mort. 

Soudain,	un	bip	distant	et	plutôt	anodin	retentit	sur	la	ligne,	immédiatement	suivi	d’un	«	boum	»

retentissant,	 comme	 lorsqu’un	 avion	 franchit	 le	 mur	 du	 son.	 Chandra	 sursauta,	 leva	 les	 yeux	 et, même	si	je	m’y	étais	attendue,	ce	que	je	venais	d’entendre	m’avait	coupé	le	souffle.	Une	partie	de moi	pensait	qu’elle	ne	le	ferait	jamais.	Lorsque	le	bruit	s’évanouit,	le	rire	cristallin	de	Regan	tinta, sa	joie	non	feinte	contrastant	avec	le	silence	qui	régnait	juste	avant. 

—	Bon,	maintenant,	ça	t’en	fait	encore	plus	à	aimer. 

Je	n’étais	plus	surprise	par	la	cruauté	inouïe	que	trahissait	ce	rire	étincelant,	mais	je	fermai	tout de	même	les	yeux	et	baissai	la	tête.	Regan,	comme	tous	ceux	de	son	espèce,	ne	s’arrêterait	jamais. 

Ce	qui	m’effrayait	le	plus	là-dedans,	c’était	mon	incapacité	à	m’arrêter,	moi	aussi.	Se	confronter	au mal	impliquait	de	chercher	à	le	contrer	;	les	attaques	préventives	devaient	être	aussi	vicieuses	que les	 machinations	 ourdies	 par	 l’Ombre.	 Quand	 est-ce	 que	 tout	 cela	 finirait	 ?	 Était-ce	 une	 sorte	 de supplice	universel	sans	fin	où	montrer	sa	fatigue	vous	condamnait	à	l’oubli	et	où	passer	à	la	vitesse supérieure	ne	vous	menait	nulle	part	?	La	paix	intérieure	que	j’avais	éprouvée	en	pénétrant	dans	le canyon	s’envola,	me	laissant	frissonnante. 

—	Ta	mère	avait	raison,	Regan,	dis-je	d’une	voix	douce,	avec	des	trémolos	bien	réels.	L’amour est	une	faiblesse.	Mais,	comme	tu	le	sais,	nous	en	avons	tous. 

Je	raccrochai	au	milieu	d’un	silence	confus,	laissant	Regan	se	demander	pourquoi	je	n’étais	pas ravagée	par	le	chagrin	alors	qu’elle	pensait	avoir	pris	la	vie	de	Ben.	La	vie	du	Père	Michael,	elle, s’était	terminée	le	jour	où	il	avait	rencontré	Brynn	Dupree. 

—	 Dis-moi	 que	 ce	 chaos	 vibratoire	 était	 encore	 l’œuvre	 de	 la	 doppelgänger,	 avança	 Chandra lorsque	j’eus	enfin	rouvert	les	yeux. 

Je	 secouai	 la	 tête	 et	 observai	 la	 statue	 géante	 de	 Jésus,	 une	 main	 levée	 en	 guise	 de	 bienvenue, l’autre	 posée	 paisiblement	 sur	 sa	 tunique.	 Je	 m’attendis	 presque	 à	 une	 réaction	 de	 sa	 part,	 un frémissement	 de	 son	 rameau	 d’olivier,	 un	 regard	 sévère	 qui	 m’aurait	 fait	 sentir	 tout	 le	 poids	 du monde	 sur	 mes	 épaules.	 Toutefois,	 une	 autre	 partie	 de	 moi	 se	 dit	 qu’il	 m’était	 peut-être reconnaissant.	 Trop	 d’hommes	 soi-disant	 saints	 avaient	 commis	 des	 atrocités	 en	 son	 nom.	 Je	 me demandai	brièvement	s’il	avait	jamais	ressenti	ce	genre	de	dilemme,	si	deux	parties	conflictuelles s’étaient	jamais	affrontées	en	lui.	Et	ces	paumes	orientées	vers	le	ciel,	avaient-elles	jamais	souhaité se	transformer	en	poings	serrés	? 

—	Toi,	m’accusa	Chandra	en	me	pointant	du	doigt	avant	que	je	ne	lui	tourne	le	dos.	Tu	viens	de tuer	un	innocent,	n’est-ce	pas	? 

—	Je	ne	l’appellerais	pas	comme	ça,	murmurai-je	en	me	dirigeant	vers	l’escalier. 

Le	canyon	était	à	moitié	plongé	dans	la	pénombre	;	il	commençait	à	y	faire	frais. 

—	Je	savais	que	ça	arriverait,	dit-elle	en	m’emboîtant	le	pas.	(J’accélérai,	atteignis	les	marches	et entrepris	 de	 les	 gravir	 deux	 à	 deux.)	 Tout	 d’abord,	 tu	 as	 abîmé	 le	 changeling,	 tu	 as	 anéanti	 les manuels	de	la	Lumière.	J’ai	essayé	de	me	convaincre	que	Warren	avait	raison,	que	tout	ça	n’était qu’un	accident…	mais	je	me	leurrais.	Les	petites	choses	en	entraînent	de	grandes.	Tes	plans	visant	à révéler	ton	identité	à	ce	mortel	étaient	déjà	énormes,	mais	ça…

Je	 fis	 volte-face	 à	 mi-chemin	 de	 l’escalier	 ;	 nous	 nous	 retrouvâmes	 face	 à	 face,	 chacune	 sur notre	marche. 

—	Tu	te	trompes	sur	toute	la	ligne	!	Ne	le	compare	jamais	à	ce…	ce	pervers,	ce	tas	de	viande	! 

Ils	étaient	tous	les	deux	humains,	mais	la	comparaison	s’arrête	là.	Pigé	? 

—	C’est	l’avènement	de	ta	part	d’Ombre	! 

Elle	frissonnait,	le	regard	affolé	sous	sa	frange	effilée,	et	semblait	au	bord	de	l’hystérie.	Je	levai les	yeux	au	ciel. 

—	Tu	es	la	seule	à	le	penser,	Chandra	!	(Puis	je	me	pliai	en	deux	et	inclinai	la	tête.)	Ou	peut-être que	c’est	parce	que	tu	veux	à	tout	prix	le	croire	? 

—	Ou	peut-être,	articula-t-elle	en	se	penchant	également,	que	c’est	parce	que	tu	viens	de	tuer	un mortel	? 

Je	levai	les	bras	en	l’air. 

—	Regan	l’a	tué	parce	qu’elle	ressent	en	permanence	le	besoin	tordu	de	me	faire	du	mal.	Excuse-moi	de	me	protéger,	ainsi	que	ceux	que	j’aime.	Apparemment,	personne	d’autre	ne	s’en	soucie. 

—	 Arrête	 tout	 de	 suite.	 (Elle	 tendit	 le	 bras	 quand	 je	 tentai	 de	 me	 retourner	 ;	 d’une	 claque,	 je repoussai	sa	main	de	mon	visage.	Elle	m’attrapa	encore	et	continua	de	parler.)	Ne	t’excuse	pas	de ce	que	tu	as	fait.	Tu	dois	prendre	tes	responsabilités	et	accepter	que	la	biologie	t’a	rendue	différente de	nous.	Ceci	prouve	juste	que	nous	ne	pouvons	plus	ignorer	ce	fait. 

—	Tu	peux	ignorer	ça	aussi,	crachai-je	en	lui	faisant	un	doigt	d’honneur	si	près	de	son	visage qu’elle	loucha. 

Je	 lui	 tournai	 de	 nouveau	 le	 dos	 ;	 cette	 fois-ci,	 le	 contact	 de	 sa	 main	 sur	 mon	 bras	 me	 fit	 voir rouge. 

—	 Regarde-toi	 !	 Tu	 as	 de	 la	 fumée	 qui	 te	 sort	 par	 les	 oreilles	 !	 Tu	 essaies	 de	 minimiser	 tes différences,	 mais	 nous	 devons	 rentrer	 au	 sanctuaire	 pour	 dire	 à	 Warren	 que	 tu	 as	 fait	 un	 truc qu’aucun	de	nous	n’aurait	jamais	ne	serait-ce	qu’envisagé.	Il	devra	ensuite	changer	ton	identité	et, avec	un	peu	de	chance,	ta	personnalité,	afin	que…

—	 Oh,	 ferme-la,	 Chandra	 !	 beuglai-je	 en	 reportant	 ma	 colère	 sur	 le	 mouvement	 de	 pattes	 que j’avais	repéré	du	coin	de	l’œil. 

Je	manquai	ma	cible	en	raison	de	ma	mauvaise	humeur	et	de	mon	empressement	;	le	scorpion	se

figea,	 sentant	 les	 vibrations	 de	 mon	 pied	 qui	 s’abattait	 sur	 la	 paroi	 poussiéreuse.	 Ensuite,	 il	 se précipita	à	l’aveugle,	afin	de	s’enfouir	dans	le	sable	du	désert. 

—	 Tu	 ne	 sais	 rien	 de	 moi,	 lui	 lançai-je,	 exaspérée	 de	 ne	 pas	 réussir	 à	 dissimuler	 les gémissements	qui	montaient	dans	ma	voix. 

 Rien	qui	a	de	l’importance,	me	dis-je	en	m’essuyant	le	visage.  Rien	qui…

 …compte. 

Je	redressai	vivement	la	tête	en	me	remémorant	Chandra	faire	naître	la	vie	sur	un	affleurement rocheux	 d’un	 simple	 mouvement	 de	 la	 main.	 Elle	 était	 derrière	 moi	 désormais,	 à	 râler	 contre l’âcreté	 de	 ma	 colère	 qui	 saturait	 l’air,	 mais	 je	 l’entendis	 à	 peine,	 absorbée	 par	 une	 voix	 qui	 me rappelait	 que	 nous	 étions	 tous	 capables	 de	 créer	 la	 vie.	 Un	 crépitement	 parasite	 bourdonna	 dans mes	oreilles	quand	je	songeai	à	la	doppelgänger	m’affirmant	qu’avec	mon	aide	elle	ne	serait	plus limitée	 par	 les	 mondes,	 les	 plans	 et	 les	 frontières.	 Mes	 synapses	 s’activèrent	 avec	 des	 sifflements presque	audibles	et	grésillèrent	lorsque	les	connexions	furent	établies.	Chaque	pensée,	chaque	mot, chaque	 action	 peut	 s’incarner.	 Ils	 tendent	 tous	 vers	 le	 même	 objectif	 :	 les	 vibrations.	 L’énergie. 

Chandra	elle-même	l’avait	dit…

 La	matière,	c’est	tout	ce	qui	compte. 

Je	 clignai	 des	 yeux	 tandis	 que	 mes	 pensées	 dispersées	 commençaient	 à	 se	 rassembler,	 puis	 me retournai	vers	Chandra	en	fronçant	les	sourcils. 

—	Tu	as	déjà	entendu	parler	du	garçon	né	aveugle	qui	se	déplace	à	l’aide	de	l’écholocalisation	? 

—	 Quoi	 ?	 (Elle	 secoua	 la	 tête,	 plus	 surprise	 par	 mon	 changement	 de	 sujet	 que	 pour	 me répondre.)	Non.	En	fait,	si,	je	pense.	Pourquoi	? 

J’opinai,	mes	pensées	cristallisées	se	muant	en	une	stalactite	d’incertitude. 

—	Eh	bien,	ça	prouve	qu’une	personne,	un	mortel,	peut	se	servir	des	ondes	pour	s’orienter	dans ce	monde	à	la	manière	d’un	scorpion	ou	d’une	chauve-souris. 

Ou	la	doppelgänger,	qui	sait	contourner	les	canaux	habituels	pour	accéder	à	notre	réalité. 

—	Et	alors	?	demanda	Chandra. 

Je	me	positionnai	face	à	elle	et	me	mordis	la	lèvre. 

—	Alors,	ferme	les	yeux. 

Elle	s’exécuta	avec	un	geste	exagéré,	à	moitié	moqueur,	tout	en	redressant	le	menton. 

—	Tu	veux	savoir	si	je	peux	me	déplacer	à	l’aide	de	l’écholocalisation	? 

—	Non.	Ça	va	juste	m’aider	à	faire	ceci…

Le	 coup	 que	 je	 lui	 décochai	 était	 l’un	 des	 plus	 puissants	 que	 j’avais	 jamais	 administrés.	 Non seulement	il	l’envoya	valser	en	arrière	mais,	en	plus,	elle	bascula	pardessus	la	rampe	en	bois.	Peut-

être	 était-ce	 dû	 à	 ce	 qu’elle	 avait	 dit	 juste	 avant	 ;	 après	 tout,	 nous	 savions	 toutes	 les	 deux	 qu’une chute	ne	la	tuerait	pas.	Ou	peut-être	était-ce	dû	à	la	colère	qui	brûlait	dans	ma	poitrine	comme	des charbons	 ardents.	 Quoi	 qu’il	 en	 soit,	 mon	 poing	 avait	 atterri	 sur	 sa	 tempe	 et	 elle	 perdit connaissance	 avant	 de	 mordre	 la	 poussière	 du	 sol	 du	 canyon.	 Je	 la	 rejoignis	 d’un	 pas	 rapide, ignorant	le	Sauveur	cette	fois-ci,	et	laissai	une	fine	traînée	de	fumée	noire	derrière	moi	au	passage. 

Je	 lui	 confisquai	 son	 téléphone	 portable,	 me	 servis	 de	 sa	 ceinture	 pour	 lui	 lier	 les	 mains,	 puis l’enfermai	dans	la	cave	qui	faisait	office	de	toilettes,	toutes	lumières	éteintes. 

—	Tu	as	raison,	marmonnai-je	en	remontant	au	sommet	du	canyon.	La	biologie	fait	de	moi	une

personne	différente. 

Sauf	 que	 je	 venais	 juste	 de	 comprendre	 pourquoi	 la	 doppelgänger	 perçait	 des	 trous	 dans	 notre réalité	 et	 pourquoi	 Chandra	 se	 mettait	 en	 travers	 de	 mon	 chemin.	 Je	 devais	 trouver	 un	 moyen d’arrêter	ces	failles	cosmiques.  Ensuite,	jurai-je,  rien	n’interférera	plus	entre	Ben	et	moi.  Pas	même une	Ombre.  Pas	même	un	agent	de	la	Lumière. 

JE	 DÉCOUVRIS	 UN	 peu	 plus	 tard	 que	 les	 cris	 de	 rage	 pouvaient	 être	 entendus	 à	 des	 kilomètres	 à	 la ronde	 autour	 de	 la	 maison	 de	 Ben,	 où	 se	 trouvait	 Regan	 lorsqu’elle	 m’avait	 appelée.	 Quant	 à l’explosion	 au	 centre	 pénitentiaire,	 personne	 n’avait	 été	 blessé	 en	 dehors	 du	 Père	 Michael.	 Ce n’était	 pas	 ma	 faute	 si	 la	 bombe	 artisanale	 de	 Regan	 avait	 été	 conçue	 pour	 tuer	 lentement,	 tel	 un poison	capable	de	retarder	la	mort,	d’infliger	des	souffrances	et	de	brûler	un	homme	de	l’intérieur. 

Malgré	 l’intervention	 de	 cinq	 médecins	 pendant	 dix	 heures	 et	 l’imposition	 d’une	 quarantaine stricte,	 le	 père	 de	 Regan	 ne	 put	 être	 sauvé.	 Avant	 la	 fin	 du	 jour,	 il	 s’en	 alla	 se	 confronter	 à	 son Créateur. 

J’avais	entendu	dire	que	le	décès	de	proches	pouvait	être	ressenti	par	les	membres	du	Zodiaque comme	 une	 balle	 en	 plein	 cœur.	 Je	 ne	 l’avais	 jamais	 expérimenté	 moi-même,	 ma	 mère	 étant toujours	 vivante,	 tout	 comme	 mon	 père	 malheureusement.	 Je	 me	 demandais	 si	 Regan	 avait immédiatement	identifié	cette	sensation,	et	avec	quelle	vitesse	elle	avait	compris	ce	que	j’avais	fait de	la	bombe	placée	chez	Ben.	Et	ce	qu’elle	avait	éprouvé	en	découvrant	qu’elle	venait	d’assassiner son	propre	père. 

Je	 n’eus	 pas	 l’occasion	 de	 lui	 poser	 la	 question.	 Elle	 ne	 me	 rappela	 pas	 et	 ne	 répondit	 pas	 au numéro	qui	s’était	affiché	sur	l’écran	de	mon	téléphone.	Toutefois,	les	explosions	de	fenêtres	et	de pare-brise	qui	suivirent	dans	le	quartier	de	Ben	illustrèrent	sa	rage	bouillonnante	et	m’indiquèrent que	 j’avais	 touché	 le	 jackpot	 en	 devinant	 sur	 qui	 ses	 sentiments,	 sa	 faiblesse,	 ses	 regrets	 et	 ses espoirs	étaient	centrés.	C’était	elle	qui	avait	lancé	les	hostilités.	Elle	avait	visé	mon	premier	amour et,	au	cours	des	derniers	mois,	elle	avait	tenté	de	saper	toutes	les	fondations,	surnaturelles	comme humaines,	qui	m’aidaient	à	tenir	debout. 

Or,	 qui	 aurait	 pu	 dire,	 ne	 serait-ce	 qu’un	 mois	 plus	 tôt,	 qu’elle	 avait	 plus	 à	 perdre	 que	 moi	 ? 

 Parce	 qu’elle	 a	 tout	 perdu,	 songeai-je	 en	 fonçant	 vers	 la	 ville	 dans	 l’immensité	 ensoleillée	 et poussiéreuse	 du	 désert.	 La	 maison	 que	 sa	 mère	 lui	 avait	 léguée,	 le	 père	 qu’elle	 avait	 répudié, l’homme	 qu’elle	 ciblait	 parce	 qu’elle	 était	 trop	 envieuse	 de	 ce	 que	 j’avais.	 Comme	 je	 n’avais aucune	 intention	 d’affronter	 Warren	 pour	 le	 moment,	 j’appelai	 Gregor	 et	 lui	 annonçai	 que	 nous devions	 mettre	 en	 place	 une	 surveillance	 rapprochée	 au	 domicile	 de	 Ben,	 sans	 lui	 expliquer pourquoi.	 Puis	 je	 raccrochai	 et	 m’installai	 afin	 d’attendre	 l’arrivée	 de	 Regan.	 Ce	 n’était	 qu’une question	de	temps. 

Moi,	j’étais	prête. 

XXIV

LE	GALA	ANNUEL	de	la	ville	pour	la	Fondation	en	faveur	des	enfants	des	quartiers	nord	de	Las	Vegas se	tenait	toujours	deux	semaines	avant	Halloween.	Même	s’il	s’agissait	d’un	bal	costumé	possédant un	 lien	 évident	 avec	 cette	 fête	 populaire,	 l’époque	 faisait	 qu’aucun	 autre	 événement	 ne	 le concurrençait	 pour	 distraire	 l’élite	 de	 la	 cité.	 C’était	 la	 première	 soirée	 de	 bienfaisance	 de l’automne	 et,	 cette	 année,	 quasiment	 toutes	 les	 vedettes	 du	 Strip	 devaient	 participer	 aux réjouissances.	Pour	les	gamins	de	 Master	Comics,	ça	ne	faisait	aucune	différence	:	étrangement,	ils se	 conduisaient	 comme	 tous	 les	 enfants	 normaux	 lorsqu’il	 était	 question	 de	 costumes	 et	 de bonbons.	 L’événement	 tombant	 un	 samedi,	 Zane	 avait	 décidé	 de	 fermer	 boutique	 de	 bonne	 heure pour	permettre	aux	petits	morveux	de	profiter	de	leur	répétition	d’Halloween. 

Il	était	donc	près	de	treize	heures.	Cela	faisait	une	heure	que	j’avais	laissé	Chandra	inconsciente et	 ligotée	 dans	 une	 cave	 au	 milieu	 d’un	 canyon	 désertique	 quand	 Zane	 gravit	 l’escalier	 en colimaçon	qui	menait	à	ses	appartements	et	me	découvrit	en	train	de	squatter	chez	lui. 

—	 Il	 était	 temps,	 mec,	 lui	 dis-je	 en	 feuilletant	 ce	 qui	 semblait	 être	 un	 script	 original	 du	 film Serenity	de	Joss	Whedon.	(Mon	estime	pour	Zane	monta	d’un	cran	malgré	moi.)	Je	commençais	à penser	que	tu	ne	ferais	jamais	de	pause. 

Des	comics,	des	lettres,	des	crayons	à	papier	et	des	carnets	volèrent	dans	les	airs,	et	une	tasse	de thé	 noir	 fumant	 tomba	 par	 terre.	 Zane	 projeta	 ses	 bras	 devant	 lui	 comme	 pour	 se	 protéger	 de rayons	 laser	 surgi	 de	 mes	 yeux.	 Je	 haussai	 un	 sourcil	 perplexe	 et	 tournai	 une	 autre	 page.	 Purée, Malcom	 Reynolds	 me	 manquait	 vraiment.	 Zane	 me	 dévisagea	 quelques	 secondes	 de	 plus,	 puis examina	 son	 luxueux	 tapis	 persan	 imbibé	 de	 thé	 et	 constellé	 de	 tessons	 de	 porcelaine	 fine,	 avant d’ouvrir	la	bouche. 

—	 Ne	 m’en	 veux	 pas	 pour	 ça,	 l’ami.	 C’est	 vraiment	 trop	 bizarre	 que	 tu	 boives	 ton	 thé	 comme une	vieille	Anglaise	collet	monté. 

—	La	porcelaine	de	Chine	contribue	à	l’ambiance,	répliqua-t-il	à	travers	ses	dents	serrées. 

Il	se	pencha	en	soupirant	pour	ramasser	ses	papiers	et	tapoter	contre	sa	cuisse	ceux	qui	n’avaient pas	été	imprégnés	de	thé.	Son	gâteau	réchauffé	au	four	micro-ondes	avait	atterri	à	l’envers	sur	le sol.	Il	le	ramassa	;	il	semblait	récupérable. 

—	C’étaient	ma	tasse	et	ma	sous-tasse	préférées,	maugréa-t-il. 

Je	 me	 redressai,	 impressionnée	 par	 son	 sang-froid.	 J’ignorais	 si	 un	 agent	 était	 déjà	 entré	 par effraction	 dans	 la	 boutique,	 et	 encore	 plus	 dans	 ses	 appartements,	 mais	 il	 paraissait	 presque indifférent	à	mon	apparition…	ce	qui	ne	me	convenait	pas	du	tout. 

—	Jolie	collection,	commentai-je	en	désignant	une	bibliothèque	chargée	d’exemplaires	rares	de toutes	les	principales	séries	d’animation	jamais	publiées,	dont	le	script	que	j’en	avais	tiré. 

Il	recula	face	à	ce	qu’il	perçut	comme	une	attaque	verbale. 

—	 Ce	 n’est	 pas	 un	 crime	 de	 lire	 pour	 se	 distraire,	 et	 la	 manière	 instinctive	 qu’a	 Whedon	 de décrire	 les	 lois	 primitives	 de	 l’univers	 est	 transcrite	 aussi	 clairement	 dans	 son	 œuvre	 que	 dans n’importe	quel	«	vrai	»	manuel	écrit	tout	au	long	de	l’histoire	de…

—	Ouais,	ouais.	(Je	me	levai	et	chassai	le	reste	de	son	explication	d’un	revers	de	main.	Je	vous jure,	celui-là,	quand	on	le	lance	sur	le	mythe	d’une	conception	du	monde,	il	est	intarissable.)	J’ai juste	une	question	à	te	poser.	Ensuite,	je	partirai. 

Il	me	regarda	d’un	air	aussi	crispé	que	s’il	venait	de	mordre	dans	un	citron.	Je	me	penchai	pour tapoter	le	dessus	du	lit	afin	de	l’inciter	à	s’asseoir.	Zane	se	laissa	tomber	sur	le	bord	comme	s’il venait	 d’apprendre	 son	 exécution	 imminente.	 D’un	 air	 apathique,	 il	 m’écouta	 lui	 expliquer	 que	 la doppelgänger	me	traquait,	mais	avait	reçu	l’instruction	d’attendre	que	je	lui	propose	mon	énergie pour	qu’elle	puisse	retourner	à	l’endroit	où	celle-ci	pourrait	s’amplifier. 

—	Bref,	elle	n’a	pas	créé	des	brèches	dans	le	voile	de	notre	réalité	juste	pour	le	plaisir.	(Je	me redressai,	enroulai	les	bras	autour	des	accoudoirs	du	canapé	recouvert	d’un	jeté	en	laine	et	croisai les	jambes.)	Quelque	chose	retient	mon	double	du	côté	négatif	de	notre	monde,	et	tu	sais	ce	que	je pense	? 

—	Non,	mais	tu	vas	me	le	dire. 

—	C’est	le	Milieu	du	Ciel. 

—	Le	mythe	? 

J’arquai	un	sourcil. 

—	Parce	que	c’en	est	un	? 

Il	haussa	les	épaules. 

—	C’est	ce	qu’ils	disent. 

—	Et	toi,	tu	en	penses	quoi	? 

Ce	fut	à	son	tour	de	me	regarder	avec	un	air	perplexe. 

—	Tu	demandes	son	opinion	à	l’archiviste	?	C’est	une	première. 

—	Alors	? 

Il	me	contempla	un	long	moment,	puis	souffla. 

—	Je	sais	qu’il	existe	quelque	chose. 

—	Comment	? 

Il	se	pencha	en	avant,	les	mains	posées	sur	les	genoux. 

—	Parce	que	si	le	manuel	originel	était	quelque	part	dans	cette	ville,	sur	ce	plan,	je	l’aurais	déjà trouvé	et	j’aurais	gagné	mon	ticket	pour	me	barrer	de	cet	enfer	rempli	de	préados. 

Le	 manuel	 originel,	 également	 connu	 sous	 le	 nom	 d’	 «	 obsession	 de	 Zane	 »,	 documentait	 la scission	entre	l’Ombre	et	la	Lumière,	annonçait	que	des	bataillons	occuperaient	un	jour	toutes	les grandes	cités	du	monde	et	prédisait	l’avènement	du	Tulpa.	La	méthode	permettant	de	tuer	ce	dernier était	aussi	censée	être	imprimée	sur	ces	pages,	mais	personne	ne	pouvait	le	confirmer,	car	l’unique exemplaire	de	notre	ville	avait	été	égaré.	Malgré	tout,	les	agents	continuaient	de	le	chercher	:	les informations	 contenues	 dans	 cet	 ouvrage	 étaient	 si	 importantes	 qu’elles	 pouvaient	 faire	 basculer définitivement	l’équilibre	des	forces	en	faveur	du	clan	qui	le	posséderait. 

Le	point	de	vue	de	Zane	se	tenait	donc.	Si	le	manuel	originel	existait	toujours,	il	devait	être	bien caché	dans	un	pays	que	tout	le	monde	considérait	comme	un	mythe.	Toutefois,	ce	qui	m’intéressait le	 plus	 pour	 le	 moment,	 c’était	 sa	 conclusion.	 Je	 le	 regardai	 avec	 attention	 se	 diriger	 vers	 sa bibliothèque,	d’où	il	tira	un	briquet	et	un	cigare	que	j’identifiai	comme	un	Graycliff.	Xavier	fumait les	 mêmes.	 Soudain,	 tout	 m’apparut	 clairement.	 Il	 ne	 ressemblait	 plus	 à	 l’un	 de	 ces	 geeks	 fans d’iPod	 ;	 il	 avait	 l’expression	 fatiguée	 d’un	 combattant	 des	 rues	 battu	 à	 de	 trop	 nombreuses reprises…	ou	d’un	octogénaire. 

—	Quel	âge	as-tu	réellement,	Zane	? 

Il	ne	semblait	pas	avoir	plus	de	vingt-sept	ans,	mais	les	livres,	les	meubles	et	les	canapés	dont	il s’entourait	le	rapprochaient	plutôt	des…

—	J’ai	eu	soixante-treize	ans	en	mars	dernier.	(Il	soupira,	expirant	au	passage	un	épais	panache de	fumée	odorante.)	Ça	fait	près	d’un	demi-siècle	que	je	suis	l’archiviste	de	cette	vallée. 

Ça	expliquait	beaucoup	de	choses. 

—	Tu	as	signé	un	pacte	avec	le	Diable,	c’est	ça	?	ironisai-je	en	hochant	la	tête	lorsqu’il	désigna une	carafe	remplie	de	cognac.	C’est	l’archiviste	d’origine	qui	t’y	a	incité	par	la	ruse	? 

—	 Oh,	 non	 !	 (Il	 versa	 deux	 rasades	 d’un	 liquide	 ambré	 et	 traversa	 l’arrière-boutique	 pour	 me tendre	 un	 verre.	 Je	 n’eus	 même	 pas	 besoin	 de	 le	 goûter	 pour	 savoir	 qu’il	 était	 de	 qualité	 :	 je	 le sentis	à	son	odeur	veloutée	depuis	l’autre	bout	de	la	pièce.)	Il	m’a	tout	présenté	:	mes	obligations, mes	restrictions,	mes	capacités.	Nous	devons	dire	la	vérité	à	tout	candidat	potentiel.	C’est	juste	que je	n’ai	trouvé	personne	d’assez	stupide	pour	prendre	ma	suite	en	presque	cinquante	ans. 

—	Et	tu	ne	peux	pas	partir,	tout	simplement	?	demandai-je	en	sirotant	mon	verre. 

Zane	était	plus	détendu,	plus	amical	maintenant	qu’il	avait	quelqu’un	à	qui	parler	ouvertement.	Il devait	 se	 sentir	 bien	 seul,	 à	 être	 l’unique	 personne	 de	 son	 entourage	 à	 se	 souvenir	 de	 la	 Seconde Guerre	mondiale.	Ou	des	Looney	Tunes. 

—	 Je	 ne	 peux	 pas	 quitter	 ce	 bâtiment,	 l’Archère,	 et	 encore	 moins	 la	 ville	 ou	 l’état.	 (Il	 gronda bruyamment	et	se	gratta	le	menton.)	Les	voix	me	rendraient	dingue. 

Pas	 étonnant	 qu’il	 soit	 toujours	 de	 si	 mauvaise	 humeur.	 Un	 barbon	 acariâtre	 de	 soixante-treize ans	sommeillait	dans	ce	corps	qui	ne	vieillissait	jamais. 

—	À	propos	du	Milieu	du	Ciel,	Zane…	commençai-je	d’une	voix	plus	douce. 

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	ne	me	poses	pas	tout	simplement	la	question	? 

—	 Pourquoi	 est-ce	 que	 tu	 ne	 me	 réponds	 pas	 ?	 rétorquai-je,	 avant	 de	 soupirer	 et	 de	 me	 passer une	main	dans	les	cheveux.	Je	comprends	que	tu	as	prêté	serment	de	garder	le	silence	et	que	tu	irais au-devant	d’une	fin	horrible	si	tu	le	rompais,	mais	je	ne	te	demande	pas	de	me	divulguer	quelque chose	qui	ne	soit	pas	déjà	largement	connu	des	deux	côtés	du	Zodiaque.	Au	cas	où	tu	ne	l’aurais	pas remarqué,	j’ai	débarqué	un	peu	à	la	bourre	dans	cette	histoire,	mais	je	ne	peux	pas	me	permettre	de mourir	à	peine	arrivée.	La	doppelgänger	m’a	affirmé	qu’elle	avait	besoin	d’un	mot,	d’une	sorte	de nom	propre,	mais	elle	ne	peut	pas	me	dire	de	quoi	il	s’agit	au	risque	de	transgresser	une	loi	qui s’applique	à	nos	deux	univers.	Où	est-ce	que	ça	pourrait	être,	à	part	au	Milieu	du	Ciel	? 

Zane	 souffla	 quatre	 ronds	 de	 fumée	 parfaits	 en	 y	 réfléchissant.	 Il	 s’humecta	 les	 lèvres	 en	 les observant,	puis	attendit	qu’ils	se	dissipent.	Nos	regards	se	croisèrent	de	nouveau. 

—	 En	 astrologie,	 le	 Milieu	 du	 Ciel	 est	 l’endroit	 où	 nos	 actions	 reflètent	 notre	 véritable personnalité.	 Les	 circonstances	 surviennent	 là-bas	 pour…	 comment	 le	 formuler	 ?	 Pour	 que	 tes agissements	soient	alignés	avec	le	siège	de	tes	émotions.	Au	final	tu	gagnes	la	confiance	de	ceux qui	t’entourent,	ainsi	que	ta	réputation	et	ta	célébrité. 

—	On	dirait	que	c’est	un	chouette	coin	à	visiter,	commentai-je. 

—	Sauf	que	tu	ne	voudrais	pas	y	vivre,	me	contredit-il	aussitôt.	(Il	retourna	s’asseoir	sur	son	lit et	se	pencha,	les	coudes	posés	sur	les	genoux.)	Tu	vois,	dans	la	mythologie	du	Zodiaque,	le	Milieu du	Ciel	a	été	créé	pour	l’une	des	jumelles	fondatrices. 

Je	 frissonnai	 à	 cette	 évocation.	 Une	 jumelle.	 C’était	 conforme	 aux	 paroles	 du	 Tulpa.	 Et	 une femme…	 qui	 avait	 ordonné	 à	 la	 doppelgänger	 de	 venir	 me	 trouver,	 qui	 lui	 avait	 dit	 que	 j’étais intelligente.	Que	je	pouvais	l’aider. 

—	Continue. 

—	Les	jumelles	fondatrices	étaient	sœurs,	mais	totalement	opposées,	au	point	de	finir	ennemies. 

Le	manuel	originel	détaille	la	raison	de	leur	dispute.	Toutefois,	comme	la	plupart	des	exemplaires ont	 disparu	 depuis	 longtemps,	 y	 compris	 celui	 de	 notre	 ville,	 l’histoire	 se	 transmet	 oralement.	 Il existe	 une	 centaine	 de	 versions	 différentes	 quant	 au	 motif	 de	 la	 brouille,	 mais	 ce	 qui	 importe vraiment	et	demeure	inchangé	dans	toutes,	c’est	qu’une	des	sœurs	a	été	bannie	et	envoyée	dans	une sorte	 de	 purgatoire,	 un	 endroit	 où	 les	 choses	 prennent	 une	 tournure	 étrange.	 Si	 tes	 ambitions	 ne sont	pas	claires,	si	tu	n’es	pas	sûre	de	ce	que	tu	veux	vraiment,	cela	peut	être	ressenti	dans	l’autre monde.	Et	utilisé	contre	toi.	La	pire	chose	que	tu	puisses	faire,	c’est	pénétrer	au	Milieu	du	Ciel	avec un	cœur	ou	un	esprit	partagé. 

 Une	personne	ne	peut	pas	se	retourner	contre	elle-même. 

—	Pourquoi	est-ce	considéré	comme	un	mythe	? 

Cela	me	parlait	et	sonnait	vrai.	J’en	étais	aussi	sûre	que	de	mon	propre	nom. 

—	Peut-être	parce	que	personne	n’est	jamais	revenu	du	Milieu	du	Ciel. 

À	l’exception	de	la	doppelgänger. 

—	Tu	vois,	tu	as	besoin	d’une	âme	pour	pénétrer	au	Milieu	du	Ciel.	Si	ta	théorie	est	bonne	et	que la	doppelgänger	est	venue	de	là-bas,	alors	elle	est	constituée	de	la	même	matière	que	ce	monde	et peut	en	sortir	à	sa	guise,	mais…

—	Le	Tulpa	ne	peut	pas	la	suivre	là-bas. 

 Tu	ne	la	toucheras	jamais	au	Milieu	du	Ciel. 

—	Il	ne	peut	déjà	pas	accéder	aux	portails	normaux.	Il	a	été	créé	au	lieu	de	naître,	alors	il…

—	…n’a	pas	d’âme,	murmurai-je. 

Tout	 comme	 elle.	 D’où	 la	 création	 de	 brèches	 au	 lieu	 des	 portails	 habituels.	 Je	 me	 mordis	 la lèvre	en	pensant	à	Xavier.	Helen	obligeait-elle	l’allié	mortel	du	Tulpa	à	porter	le	masque	afin	qu’il puisse	voler	l’énergie	de	son	âme	et	suivre	la	doppelgänger	?	Je	me	rangeai	derrière	la	théorie	de Zane. 

—	Parce	que	l’unique	manière	d’accéder	à	elle,	c’est	grâce	à	l’énergie	d’une	âme,	c’est	bien	ça	? 

—	Le	sacrifice	de	l’âme	d’une	autre	personne	suffit	pour	le	passage,	en	effet.	(Il	me	décocha	un regard	en	biais.)	Tout	comme	une	aura	volée. 

—	Une	aura	volée,	répétai-je	d’une	voix	lente	tandis	que	la	chaleur	du	cognac	fusait	jusqu’à	mes orteils.	Tu	pensais	que	j’allais…	avec	Jas…

Il	haussa	les	épaules. 

—	Je	l’ignorais.	J’en	doute	encore.	Tout	ce	que	je	sais,	c’est	que	la	dernière	fois	qu’un	agent	est parti	avec	l’aura	d’un	changeling,	l’enfant	a	disparu	de	ce	plan. 

Par	«	disparu	»,	il	voulait	dire	mort. 

—	C’était	Jaden	Jacks,	c’est	ça	? 

Zane	secoua	aussitôt	la	tête. 

—	La	réponse	est	cachée	dans	l’arrière-boutique,	mais	tu	devras	la	trouver	toi-même. 

—	Très	bien,	soupirai-je,	pas	vraiment	sûre	de	vouloir	le	faire. 

—	Toutefois,	l’Archère,	tu	dois	garder	à	l’esprit	que	même	si	la	doppelgänger	est	l’ennemie	du Tulpa,	ça	ne	fait	pas	d’elle	ton	amie	pour	autant.	Les	doppelgängers	ne	peuvent	pas	surgir	de	nulle part.	Ils	sont	constitués	d’énergie	pure,	mais	dévoyée.	Cette	femme	sent	comme	toi,	elle	te	vise	et t’aide	 tour	 à	 tour,	 ce	 qui	 trahit	 son	 opportunisme.	 Quelque	 chose	 ou	 quelqu’un	 a	 mis	 tout	 ça	 en branle. 

 Tu	es	mon	anneau	d’or…	dans	les	deux	mondes. 

—	L’une	des	jumelles	fondatrices	? 

Zane	haussa	les	épaules. 

—	Je	ne	sais	pas,	mais	je	ne	lui	ferais	pas	confiance,	à	ta	place.	Je	te	suggère	de	ne	pas	lui	offrir un	nouvel	aperçu	de	toi.	Cache-toi.	Où	tu	le	peux. 

Je	grimaçai.	Comme	si	j’avais	besoin	qu’on	me	le	répète.	Je	ne	pouvais	pas	me	cacher	:	j’avais une	ville	à	sauver. 

—	C’est	bon,	on	a	fini	?	me	demanda-t-il	en	se	détournant	pour	écraser	son	cigare.	Je	peux	boire mon	thé,	maintenant	? 

Je	me	levai	;	même	si	rien	n’avait	changé,	la	pièce	semblait	totalement	différente	de	celle	dans laquelle	j’étais	entrée.	Ce	n’était	plus	l’appartement	minable	d’un	ado	attardé	qui	passait	son	temps en	 compagnie	 de	 gamins,	 à	 la	 manière	 de	 Peter	 Pan.	 Zane	 était	 emprisonné	 ici,	 bouclé	 avec	 ses visions	 jusqu’à	 ce	 qu’il	 puisse	 les	 imposer	 à	 quelqu’un	 d’autre.	 C’était	 un	 vieil	 homme	 dont	 la génération	avait	continué	à	avancer	sans	lui…	qui	avait	découvert	l’élixir	de	Jouvence	et	goûté	à son	amertume.	Jamais	plus	je	ne	verrais	du	même	œil	le	propriétaire	de	 Master	Comics. 

Alors	 que	 j’étais	 à	 mi-chemin	 de	 la	 salle	 de	 bains	 et	 du	 puits	 de	 lumière	 par	 lequel	 je	 m’étais introduite,	je	m’arrêtai	net. 

—	 Zane.	 Qu’est-ce	 qu’on	 peut	 trouver	 dans	 le	 manuel	 originel	 qui	 pourrait	 te	 libérer	 de	 ton affectation	? 

Il	me	regarda	comme	si	c’était	évident. 

—	Leurs	noms,	l’Archère.	Les	véritables	noms	des	jumelles	fondatrices.	Les	noms	sont	puissants

;	si	je	connaissais	les	leurs,	leur	puissance	me	reviendrait. 

Il	 pourrait	 les	 prononcer	 à	 voix	 haute…	 comme	 pour	 le	 mantra	 du	 Tulpa,	 comme	 pour	 les prières,	comme	pour	les	pensées	exprimées,	il	y	avait	de	l’énergie,	de	l’alchimie	et	de	la	force	dans toute	parole. 

—	Bon,	tu	vas	faire	quoi,	maintenant	?	me	demanda-t-il.	J’ai	vu	que	ton	vecteur	a	été	volé,	tu	sais. 

Ce	n’est	pas	comme	si	tu	avais	beaucoup	de	possibilités. 

Derrière	la	causticité	de	ses	paroles,	je	détectai	une	simple	curiosité.	Je	souris	d’un	air	sérieux, sachant	 que	 lors	 de	 notre	 prochaine	 rencontre	 dans	 la	 boutique	 il	 ferait	 comme	 si	 cette conversation	n’avait	jamais	eu	lieu. 

—	Je	pourrais	te	le	dire,	mais…	tu	le	découvriras,	de	toute	manière. 

Je	bondis	à	travers	le	puits	de	lumière	et	retombai	dans	l’allée	de	l’autre	côté	de	la	rue,	étourdie par	toutes	ces	nouvelles	informations…	et	sans	la	moindre	idée	de	ce	que	j’allais	en	faire. 

Peu	 importait	 :	 je	 ne	 comptais	 pas	 voler	 les	 auras	 d’êtres	 humains	 pour	 atteindre	 le	 Milieu	 du Ciel	et	réaliser	mon	désir	le	plus	ardent.	Mais	la	suite	des	événements	impliquait-elle	de	collaborer avec	le	Tulpa	? 

Tout	 ce	 dont	 j’étais	 certaine,	 c’était	 que	 le	 monde	 était	 sacrément	 malade	 si	 m’allier	 au commandant	de	l’Enfer	s’apparentait	à	un	moindre	mal.	Mais	je	m’en	préoccuperais	plus	tard.	Un gala	et	un	petit	ami	perdu	de	longue	date	m’attendaient. 

DANS	LES	PREMIÈRES	années	suivant	mon	viol,	j’ai	souvent	fait	le	même	rêve.	J’étais	assise	avec	Ben au	milieu	du	lit	d’un	lac	asséché,	un	bébé	au	creux	des	bras,	à	des	kilomètres	de	toute	habitation, entourée	de	terre	craquelée	qui	formait	comme	des	tuiles	poussiéreuses	autour	de	nous.	La	petite était	 difforme.	 Lorsqu’elle	 était	 emmaillotée,	 je	 pouvais	 seulement	 apercevoir	 les	 traits	 de	 son visage,	une	touffe	de	cheveux	bruns	qui	se	dressait	sur	son	crâne,	sa	bouche	rose	arrondie	et	son front	 plissé	 par	 la	 concentration	 ou	 la	 perplexité.	 Mais	 quand	 je	 lui	 ôtais	 ses	 langes,	 elle	 tombait littéralement	 en	 morceaux.	 C’était	 une	 poupée	 de	 porcelaine	 brisée	 dont	 les	 fins	 tessons	 étaient rassemblés	tant	bien	que	mal	au	milieu	de	cette	couverture.	Au	début,	j’avais	peur	d’elle.	Chacun	de mes	mouvements	la	faisait	cliqueter…	et	me	faisait	saigner.	Lorsque	j’essayais	de	babiller	ou	de	lui sourire,	 elle	 plissait	 son	 petit	 visage	 parfait	 et	 un	 bras	 minuscule	 battait	 l’air	 pour	 me	 griffer, m’entaillant	de	la	commissure	des	lèvres	jusqu’à	l’oreille. 

Toutefois,	 au	 fil	 des	 mois,	 j’avais	 commencé	 à	 ignorer	 la	 douleur	 ou,	 du	 moins,	 je	 m’y	 étais habituée.	 Inlassablement,	 je	 reconstituais	 cet	 enfant	 imaginaire.	 Ici,	 un	 tesson	 révélait	 la	 courbe arrondie	 d’une	 frêle	 épaule	 ;	 là,	 plusieurs	 morceaux	 alignés	 formaient	 des	 doigts	 potelés	 qui s’agrippaient	 alors	 aux	 miens,	 leurs	 bords	 s’enfonçant	 dans	 ma	 chair	 et	 faisant	 couler	 mon	 sang dans	cette	petite	bouche	avide. 

Petit	à	petit,	le	bébé	avait	également	changé.	Bien	sûr,	la	petite	était	toujours	cassante.  Seule	 une mère	peut	aimer	ce	visage,	m’étais-je	dit.	Elle	était	belle	comme	le	verre	brisé	qui	reflète	la	lumière du	soleil	matinal	mais,	plus	important	encore,	elle	était	entière.	La	dernière	fois	que	j’avais	fait	ce rêve,	quoiqu’ensanglantée	et	meurtrie	par	ses	baisers	coupants,	j’étais	entière,	moi	aussi. 

Au	 moment	 où	 le	 cauchemar	 avait	 cessé,	 j’avais	 compris	 que	 je	 survivrais.	 Il	 me	 faudrait	 du temps,	mais	mon	corps	rompu,	comme	celui	de	cette	enfant,	se	reconstituait	également.	J’étais	une sorte	de	mosaïque,	un	méli-mélo	des	fragments	qui	composaient	mon	ancien	moi. 

La	seule	personne	qui	n’avait	pas	changé	pendant	tous	ces	mois,	c’était	Ben.	Il	restait	simplement assis	 à	 côté	 de	 moi,	 souriait	 à	 la	 petite	 en	 mille	 morceaux,	 ne	 disait	 rien	 en	 admirant	 son	 joli visage.	 Quand	 le	 bébé	 tendait	 la	 main	 pour	 le	 toucher,	 je	 lui	 tapais	 sur	 les	 doigts,	 envoyant	 des éclats	de	sa	paume	dans	le	lit	du	lac.	Ses	cris	emportés	par	le	vent	aride	me	tailladaient	les	joues comme	des	rasoirs. 

Mais	rien	ne	touchait	Ben	;	je	ne	l’aurais	pas	autorisé.	Désormais,	alors	que	je	me	préparais	pour le	gala	d’Halloween,	je	comprenais	pourquoi.	Il	était	plus	qu’un	humain,	le	garçon	que	j’avais	aimé ou	le	père	de	mon	enfant.	J’étais	restée	à	ses	côtés	par	l’esprit	pendant	toutes	ces	années,	calquant mentalement	 mon	 existence	 sur	 la	 sienne.	 Les	 battements	 de	 son	 cœur	 résonnaient	 comme	 les cordes	 d’un	 violon	 dans	 le	 mien	 ;	 même	 si	 le	 temps	 avait	 passé	 et	 que	 les	 circonstances	 avaient évolué,	le	bien-être	que	je	ressentais	rien	qu’en	sachant	qu’il	était	toujours	de	ce	monde	demeurait intact.	Il	était	toujours	celui	qui	me	souriait	fixement	dans	ce	rêve.	La	seule	à	avoir	changé,	c’était moi.	Enfin,	je	pouvais	lui	rendre	son	sourire	sans	saigner. 

XXV

LA	 CHAPELLE	 SE	 trouvait	 à	 l’extrémité	 nord	 du	 Strip	 de	 Las	 Vegas,	 près	 d’un	 no	 man’s	 land surnommé	«	Naked	City	»	qui	formait	une	plaie	béante	entre	les	propriétés	cossues	du	 Strip	 et	 le centre-ville	 en	 éternelle	 restructuration.	 Elle	 était	 coincée	 entre	 des	 monts-de-piété	 aux	 allures	 de cellules	 de	 prison,	 un	 club	 de	 strip-tease	 malfamé	 et	 les	 immeubles	 d’habitation	 murés	 où	 les effeuilleuses	des	années	quarante	bronzaient	nues	sur	les	toits	en	terrasse,	habitude	qui	avait	donné son	 nom	 pittoresque	 au	 quartier.	 Les	 activités	 criminelles	 allaient	 toujours	 bon	 train	 dans	 ce secteur,	 mais	 les	 dealers	 et	 les	 junkies	 commençaient	 à	 se	 faire	 évincer	 par	 les	 consortiums immobiliers	 (les	 prospecteurs	 des	 temps	 modernes	 de	 la	 cité)	 et	 se	 redéployaient	 dans	 d’autres parties	de	la	ville.	Je	sillonnais	ces	rues	très	souvent	quand	j’étais	photographe,	avant	la	démolition de	 la	 plupart	 des	 appartements	 miteux	 et	 le	 déplacement	 des	 locations	 bon	 marché.	 Les	 pauvres n’avaient	plus	nulle	part	où	aller	et,	malgré	les	progrès	réalisés	dans	le	quartier,	ou	à	cause	d’eux, leur	avenir	semblait	encore	plus	sombre	désormais. 

La	 police	 était	 présente	 en	 nombre	 pour	 encadrer	 les	 festivités	 du	 soir.	 Les	 obstacles	 les	 plus effrayants	 que	 je	 croisai	 furent	 les	 nids-de-poule	 profonds	 comme	 des	 cratères	 dans	 lesquels	 je manquai	de	me	tordre	les	chevilles	malgré	mes	talons	plats.	Le	terme	«	chapelle	»,	songeai-je	en atteignant	 enfin	 la	 porte	 d’entrée,	 n’était	 pas	 franchement	 approprié.  Viva	 Las	 Vegas,	 la	 plus importante	 chapelle	 de	 la	 ville,	 était	 immense.	 Spécialisée	 dans	 les	 mariages	 à	 thème,	 elle hébergeait	une	église	classique	et	une	demi-douzaine	de	chapelles	fantaisistes.	L’hôtel	et	le	 bed	and breakfast	 adjacents,	 construits	 par	 la	 suite,	 constituaient	 le	 prolongement	 naturel	 des	 lieux. 

L’établissement	occupait	désormais	une	rue	entière,	et	une	cour	à	ciel	ouvert	reliait	les	deux	parties. 

L’endroit	 était	 kitsch	 et	 bien	 pensé	 ;	 ses	 propriétaires	 avaient	 pris	 les	 bons	 risques	 avec	 un	 flair digne	de	Las	Vegas. 

Ce	soir-là,	les	portes	d’accès	à	toutes	les	pièces	à	thème	étaient	grandes	ouvertes,	laissant	entrer le	 vent	 automnal.	 Des	 chauffages	 d’appoint	 avaient	 été	 placés	 dans	 les	 embrasures	 telles	 des sentinelles,	et	une	tente	de	réception	parcourue	par	un	tapis	en	velours	rouge	était	dressée	au	centre de	la	cour.	Même	deux	semaines	en	avance,	les	invités	étaient	clairement	dans	l’esprit	Halloween. 

Certains	étaient	allés	jusqu’à	se	déguiser	en	fonction	du	thème	d’une	pièce,	même	s’il	était	un	peu déconcertant	de	voir	Al	Capone	passer	de	la	suite	Gangster	aux	tourelles	de	Camelot. 

Beaucoup	 de	 femmes	 qui	 ne	 souhaitaient	 pas	 ruiner	 leur	 coiffure	 ou	 leur	 maquillage	 portaient des	 loups,	 et	 de	 nombreux	 hommes	 avaient	 revêtu	 des	 masques	 intégraux.	 Ces	 derniers	 me troublaient	le	plus.	Heureusement,	nous	étions	à	Las	Vegas	:	la	plupart	des	invités	avaient	choisi	de se	costumer	en	maquereaux	et	en	putes.	On	se	serait	cru	à	un	concours	où	le	but	était	d’arborer	le moins	de	tissu	possible	sans	se	faire	arrêter. 

Je	souris	en	croisant	un	troupeau	d’Elvis	et	de	Priscilla	allongés	sur	un	lit	en	forme	de	Cadillac rose,	 mais	 poursuivis	 jusqu’au	 restaurant	  DooWop,	 où	 les	 couples	 en	 lune	 de	 miel	 pouvaient partager	 leur	 premier	 café-croissants	 et	 consulter	 amoureusement	 leur	 messagerie	 via	 l’accès Internet	gratuit	de	l’hôtel.	Ce	soir-là,	la	salle	avait	été	reconvertie	en	open	bar,	mais	je	n’y	vis	pas Ben	et	passai	donc	mon	chemin…	avant	de	tomber	sur	une	poignée	de	morveux. 

—	Décidément,	bande	d’emmerdeurs,	vous	n’arrêtez	pas	de	surgir	de	n’importe	où,	grommelai-

je	en	posant	les	yeux	sur	une	Grande	Faucheuse	haute	comme	trois	pommes. 

—	 Tu	 ne	 devrais	 pas	 nous	 parler	 comme	 ça.	 (La	 voix	 de	 la	 Faucheuse	 était	 assourdie	 par	 son crâne	en	caoutchouc,	mais	je	reconnus	Douglas.	Le	costume	lui	seyait	à	merveille	;	il	ressemblait beaucoup	aux	Ombres.)	On	est	des	enfants.	On	a	des	droits. 

—	 Vous	 êtes	 des	 mutants.	 Vous	 avez	 des	 tentacules,	 le	 corrigeai-je	 d’un	 ton	 menaçant.	 (Je l’observai	faire	un	pas	en	arrière,	puis	me	retournai	vers	Carl.	J’avais	vu	juste	:	il	était	déguisé	en enfant	normal.)	Où	est	Jasmine	?	Et	Li	? 

—	Jas	nous	a	laissés	tomber	pour	aller	au	bal	de	son	école.	Li	ne	se	sentait	pas	très	bien,	elle	est restée	chez	elle.	(Je	dévisageai	Carl	quelques	secondes	de	plus,	puis	fermai	les	yeux,	étourdie	par	la tristesse	 qui	 s’était	 mise	 à	 briller	 dans	 son	 regard.	 Il	 s’éclaircit	 la	 voix	 pour	 tenter	 de	 paraître joyeux.)	Tu	es	super	canon,	l’Archère,	encore	plus	qu’Angelina. 

Je	baissai	les	yeux	sur	mon	ensemble	et	murmurai	mes	remerciements.	Mon	costume	était	bien

sage	comparé	à	la	plupart.	J’avais	opté	pour	une	tenue	qui	semblait	être	un	bon	compromis	entre les	 goûts	 d’Olivia	 et	 les	 miens.  L’amalgame	 de	 nos	 deux	 personnalités	 est	 de	 plus	 en	 plus confortable,	remarquai-je	avec	surprise. 

J’étais	une	version	pas	franchement	passe-partout	de	Lara	Croft,	la	bombasse	des	jeux	vidéo	–

ou,	 du	 moins,	 dans	 une	 adaptation	 sauce	 Vegas	 hautement	 improbable	 du	 personnage.	 Aucune aventure	dans	la	jungle,	aucun	trek	à	travers	un	marais	boueux	ne	m’attendait.	J’avais	certes	repris son	débardeur	en	latex	et	ses	shorts	kaki,	mais	je	les	avais	revisités,	optant	pour	un	rouge	vif	façon Ferrari.	Ce	n’était	pas	très	discret	mais,	après	tout,	j’étais	plongée	au	cœur	d’une	jungle	de	béton baignée	 de	 néons	 un	 samedi	 soir	 :	 la	 discrétion	 n’était	 pas	 de	 mise.	 J’avais	 complété	 mon accoutrement	 par	 une	 ceinture	 à	 outils	 en	 cuir	 noir	 et	 une	 boucle	 en	 strass	 assortie	 aux	 bijoux collés	 dans	 ma	 chevelure	 blonde.	 Des	 mitaines	 en	 cuir	 rouge	 et	 des	 chaussures	 de	 rando	 lacées jusqu’aux	 genoux	 et	 restylées	 pour	 leur	 conférer	 une	 touche	 plus	 féminine	 parachevaient	 mon déguisement.	J’avais	trouvé	la	tenue	rêvée	pour	conserver	des	talons	plats. 

—	Bon,	les	gars,	vous	voulez	quoi	? 

—	Parce	que	tu	crois	que	tout	tourne	autour	de	toi	?	maugréa	Douglas	en	s’appuyant	sur	sa	faux. 

On	est	là	pour	les	bonbons	gratuits,	ma	vieille.	Rien	à	foutre	de	cette	connerie	de	porte-à-porte.	Les propriétaires	nous	donnent	des	barres	chocolatées	maxi	format. 

Dylan,	déguisé	en	zombie,	ricana	et	décocha	un	coup	de	coude	à	Kade	le	pirate,	qui	m’en	envoya un	à	son	tour. 

—	Maxi	format,	tu	te	rends	compte	? 

Je	ne	souris	pas. 

—	 Très	 bien.	 Dans	 ce	 cas,	 vous	 n’aurez	 aucun	 mal	 à	 rester	 loin	 de	 moi.	 Je	 suis	 ici	 en représentation	officielle…

Je	m’interrompis	quand	une	femme	grimée	en	nonne	vicieuse	sortit	de	la	suite	égyptienne	et	se dirigea	précipitamment	vers	moi.  Je	la	connais,	me	dis-je	en	inclinant	la	tête,	mais	je	ne	la	resituai pas.	Difficile	de	l’identifier	sous	son	voile	en	satin.	Je	percutai	enfin	quand	elle	me	rejoignit	et	lui souris,	ainsi	qu’à	un	homme	qui	était	manifestement	impressionné	par	Olivia	Archer. 

—	Salut,	Janet,	la	saluai-je	pendant	qu’elle	redressait	son	bandeau	en	dentelle.	Désolée,	j’ai	mis un	moment	à	te	reconnaître	en	dehors	de	la	boutique. 

—	 Pas	 de	 problème.	 C’est	 sans	 doute	 ma	 tenue	 qui	 t’a	 troublée.	 (D’un	 geste	 de	 la	 main,	 elle désigna	le	bas	de	sa	robe	qui	ne	devait	mesurer	guère	plus	de	cinq	centimètres,	sachant	qu’elle	lui arrivait	 juste	 sous	 les	 fesses.	 Puis	 elle	 donna	 un	 coup	 de	 coude	 à	 son	 compagnon.)	 Tu	 vois,	 je t’avais	dit	que	c’était	elle,	Ted. 

Je	tendis	la	main	à	Ted,	consciente	que	les	gamins	m’observaient	d’un	œil	fasciné,	eux	aussi.	Ils ne	 m’avaient	 jamais	 vue	 en	 mode	 Olivia	 jusqu’ici	 et	 devaient	 vraiment	 avoir	 l’impression	 de croiser	Diana	Prince	en	personne.	Le	cavalier	de	Janet,	un	prêtre	clairement	défroqué,	me	secoua	la main	avec	le	plus	grand	sérieux,	puis	me	sourit,	révélant	une	dentition	parfaite. 

—	Mon	rêve	se	réalise	enfin,	mademoiselle	Archer. 

La	Grande	Faucheuse	fit	semblant	de	s’empaler	sur	sa	faux. 

—	Je	crois	que	je	vais	vomir. 

Je	 fis	 un	 pas	 de	 côté	 et	 lui	 écrasai	 le	 gros	 orteil	 avec	 mon	 talon.	 Il	 hurla	 ;	 je	 me	 retournai immédiatement	en	libérant	mes	doigts	de	la	poigne	ferme	de	Ted,	feignant	la	surprise. 

—	 Désolée,	 petit,	 lançai-je	 à	 Douglas	 en	 ébouriffant	 les	 cheveux	 qui	 dépassaient	 de	 son capuchon.	(Il	se	tortilla	pour	se	dégager.)	Je	ne	t’avais	pas	vu. 

—	La	salle	des	enfants	se	trouve	dans	la	chapelle	principale,	il	me	semble	?	demanda	Ted	d’un air	narquois. 

Il	avait	clairement	entendu	la	remarque	de	Douglas.	Janet	se	piqua	au	jeu	à	son	tour. 

—	Je	ne	savais	pas	qu’il	existait	une	garderie,	ici. 

C’était	une	chose	que	je	taquine	un	peu	ces	morveux,	mais	c’en	était	une	autre	si	deux	adultes,	les créatures	qu’ils	craignaient	le	plus	de	devenir,	s’y	mettaient	eux	aussi. 

—	C’est	un	gala	pour	la	Fondation	en	faveur	des	enfants. 

Voici	une	partie	des	jeunes	à	qui	nous	venons	en	aide. 

Carl	ne	sembla	pas	impressionné	que	je	tente	de	prendre	leur	défense. 

—	 Ouais,	 eh	 bien,	 on	 va	 traîner	 nos	 petits	 culs	 de	 SDF	 jusqu’à	 Fort	 Alamo.	 Peut-être	 qu’ils auront	des	cartons	neufs	à	nous	filer	pour	qu’on	se	fasse	un	abri. 

Je	lui	jetai	un	regard	implorant.	Je	ne	voulais	pas	qu’il	soit	en	colère	contre	moi,	mais	il	s’était déjà	retourné,	les	trois	autres	garçons	sur	les	talons.	Douglas	le	sinistre	fermait	la	marche	;	il	fit volte-face	pour	me	menacer	avec	sa	faux,	dans	un	geste	flippant…	jusqu’au	moment	où	il	se	prit les	pieds	dans	sa	tunique	et	tomba	sur	le	zombie. 

—	Devine	qui	est	là	aussi,	lança	Janet	une	fois	les	enfants	partis. 

Elle	 s’interrompit	 pour	 plus	 de	 théâtralité,	 sirotant	 son	 verre	 de	 vin	 blanc	 avant	 de	 poursuivre dans	un	murmure	exagéré	:

—	M.	Sécurité	en	personne.	Je	pense	qu’il	accompagne	un	de	ses	«	rendez-vous	». 

—	Tu	te	fiches	de	moi. 

Son	 regard	 animé	 me	 confirma	 que	 non.	 Hunter	 était	 ici,	 et	 j’étais	 prête	 à	 parier	 qu’il	 me surveillait	en	faisant	mine	de	jouer	les	escort	boys. 

 À	 moins	 qu’il	 ne	 fasse	 pas	 semblant. 	 Je	 scrutai	 le	 restaurant	 d’extérieur	 aussi	 discrètement	 que possible.	Il	avait	pu	être	informé	de	ma	présence	mais,	dans	ce	cas,	se	serait-il	pointé	en	mode	call boy	top	secret	?	C’était	peut-être	une	bonne	occasion	d’inverser	nos	rôles,	de	l’épier	au	lieu	d’être espionnée…	 sauf	 que	 le	 moment	 était	 vraiment	 mal	 choisi	 pour	 le	 faire.	 Ce	 soir-là,	 je	 voulais échapper	aux	intrigues,	aux	dissimulations	et	aux	mensonges.	Je	voulais	juste	récupérer	l’homme que	j’aimais.	Je	voulais	Ben. 

—	Où	dis-tu	l’avoir	vu	? 

—	 Dans	 la	 salle	 Camelot,	 répondit-elle	 en	 désignant	 les	 escaliers.	 Mais	 je	 crois	 qu’ils	 ont	 filé vers	la	suite	Gangster.	Des	diseuses	de	bonne	aventure	lisent	dans	les	lignes	de	la	main,	là-bas. 

Évidemment.	Je	remerciai	Janet	d’un	hochement	de	tête,	m’excusai,	puis	fonçai	dans	la	direction opposée.	En	longeant	la	salle	Égypte,	la	suite	Hawaï	et	une	réplique	bien	trop	fidèle	de	la	passerelle centrale	de	l’ Enterprise	de	 Star	Trek,	je	me	sentis	un	peu	traumatisée.	Aucun	signe	de	Ben.  Il	 m’a peut-être	 posé	 un	 lapin,	 songeai-je	 en	 me	 soustrayant	 à	 une	 conversation	 philanthropique ennuyeuse.	Mais	c’était	peu	probable.	Il	était	aussi	impatient	que	moi	de	me	retrouver	;	je	l’avais	lu dans	ses	yeux. 

Juste	avant	vingt	et	une	heures,	tout	le	monde	se	rendit	à	la	chapelle	principale	pour	le	début	des enchères.	 Olivia	 était	 la	 présidente	 de	 cette	 fondation	 depuis	 cinq	 ans	 ;	 je	 m’étais	 démenée	 pour poursuivre	 son	 œuvre,	 même	 si	 cela	 m’avait	 donné	 plus	 de	 fil	 à	 retordre	 que	 prévu.	 Elle	 était parvenue	à	capter	l’attention	et	l’argent	de	la	moitié	des	notables	de	cette	ville	;	choyer	ces	contacts constituait	un	boulot	à	part	entière.	Je	devais	faire	une	apparition	au	gala,	sourire,	serrer	des	mains, hocher	la	tête	et	enchérir	sur	quelques	objets	avant	de	pouvoir	me	consacrer	à	la	recherche	de	Ben. 

S’il	était	là. 

Toutefois,	après	un	dernier	regard	et	un	dernier	reniflement	dans	la	chapelle	bondée,	mon	cœur se	figea	 Bon	sang,	peut-être	qu’il	a	choisi	de	ne	pas	venir,	songeai-je	en	m’adossant	à	un	pilier	en fibre	de	verre.	Peut-être	qu’il	m’en	veut	encore	d’avoir	disparu	et	que	c’est	sa	manière	à	lui	de	se venger.	De	me	faire	éprouver	ce	qu’il	ressent.	De	me	faire	comprendre	que	l’abandon	peut	saper tout	espoir. 

—	 Hé,	 l’Archère	 !	 (Les	 chuchotements	 provenaient	 de	 derrière	 les	 plantes	 en	 plastique	 à	 ma gauche.)	Tu	devrais	voir	ça. 

Je	 tournai	 les	 yeux,	 puis	 soupirai	 pour	 souligner	 mon	 désintérêt.	 Douglas	 avait	 retiré	 son masque	;	son	visage	dégoulinant	de	sueur	pointait	à	travers	le	feuillage,	le	regard	pétillant. 

—	Quoi	donc	?	murmurai-je	lentement	en	saluant	d’un	sourire	le	gouverneur	et	son	épouse.	Une

autre	annonce	par	messager	interposé	? 

Du	coin	de	l’œil,	je	le	vis	me	faire	signe	d’approcher. 

—	C’est	une	surprise. 

—	 Une	 surprise	 comme	 une	 fête	 d’anniversaire,	 marmonnai-je	 en	 me	 décollant	 du	 faux	 pilier romain	pour	le	suivre,	ou	comme	de	l’herpès	? 

Il	ne	répondit	pas	et	se	contenta	de	filer	par	la	porte	de	derrière	qui	menait	au	belvédère,	si	vite que	j’aperçus	à	peine	son	voile	noir	quand	il	se	glissa	dans	l’une	des	pièces	à	thème.	Je	tentai	de	ne pas	avoir	l’air	pressée	en	le	pourchassant,	souriant	au	passage	aux	invités	attardés	sous	les	tentes extérieures,	 puis	 évitant	 discrètement	 un	 couple	 qui	 s’emballait	 sous	 les	 stroboscopes	 de	 la	 suite Disco.  Ça	manque	de	miroirs,	ici,	songeai-je	avec	ironie	en	détournant	les	yeux	encore…	et	encore. 

Je	 finis	 par	 apercevoir	 un	 ourlet	 effiloché	 disparaissant	 dans	 un	 coin	 ;	 je	 criai	 à	 Douglas	 de ralentir,	 mais	 ma	 voix	 fut	 noyée	 par	 la	 musique	 de	 l’orgue	 qui	 montait	 de	 la	 suite	 gothique.	 Une machine	à	fumée	crachait	de	la	brume	qui	filtrait	sous	la	porte.	J’appuyai	sur	la	poignée	;	elle	était fermée	à	clé.	Aucune	idée	de	ce	que	les	invités	faisaient	là-dedans.	Je	filai	jusqu’à	la	fenêtre	pour jeter	un	coup	d’œil	à	une	réplique	du	château	de	Dracula,	avec	ses	gargouilles	inquiétantes	et	ses candélabres	 médiévaux	 scintillants.	 Mon	 regard	 fut	 aussitôt	 attiré	 par	 le	 lit	 en	 forme	 de	 cercueil dressé	sous	une	pleine	lune. 

Et	par	Ben	allongé	sur	ce	lit,	au	milieu	de	draps	en	satin	rouge	sang. 

J’étais	là,	moi	aussi.	Mon	ancienne	coupe	au	carré	me	caressa	les	joues	quand	je	me	levai	et	me penchai	vers	lui.	Les	muscles	de	mes	bras	fléchirent	au	moment	où	je	l’enfourchai.	Mes	petits	seins s’insinuèrent	 sous	 la	 douce	 chemise	 que	 Ben	 ne	 s’était	 pas	 donné	 la	 peine	 de	 retirer	 lorsqu’il m’agrippa	 par	 les	 hanches	 et	 que	 nous	 gémîmes	 à	 l’unisson.	 Un	 masque	 semblable	 à	 celui	 que Hunter	avait	conçu	pour	moi	me	couvrait	les	joues. 

 Ses	joues.	Celles	de	Regan. 

Je	hurlai	en	me	précipitant	vers	la	porte,	mais	un	bras	me	tira	en	arrière.	Il	s’enroula	autour	de moi,	aussi	solide	que	du	béton. 

—	Non,	dit	Hunter.	(Il	le	répéta	quand	je	me	tortillai	pour	lui	échapper.)	C’est	ce	qu’elle	veut	! 

—	C’est	ce	que	je	veux	aussi	! 

Je	lui	écrasai	mon	talon	sur	le	pied	;	il	desserra	son	étreinte	l’espace	d’un	instant,	puis	me	tira contre	son	corps	sans	me	laisser	le	temps	de	faire	un	pas	de	plus. 

—	Tu	n’es	pas	armée.	Si	tu	enfonces	cette	porte,	Ben	mourra	avant	que	tu	ne	puisses	approcher de	Regan. 

Mes	épaules	s’affaissèrent	:	Hunter	avait	raison.	Quand	il	me	relâcha,	je	me	précipitai	vers	son lasso	 suspendu	 contre	 sa	 hanche	 et	 le	 levai	 à	 hauteur	 de	 la	 tête	 de	 Regan	 que	 j’avais	 aperçue	 à travers	la	fenêtre.	Mais	il	enroula	la	main	autour	du	cuir	hérissé	d’acier	;	il	me	faudrait	lui	entailler la	peau	pour	pouvoir	le	dégager. 

—	Réfléchis,	Joanna.	Réfléchis	à	ce	que	Ben	ressentirait	si	tu	te	faisais	tailler	en	pièces	devant lui.	C’est	ce	qu’elle	veut.	Elle	a	choisi	de	briser	son	esprit	plutôt	que	son	corps	afin	de	continuer	à t’affecter. 

 Parce	que	les	mortels	sont	faciles	à	briser,	en	particulier	lorsqu’on	se	moque	éperdument	d’eux. 

Même	si	c’était	masochiste,	je	me	penchai	pour	jeter	un	dernier	coup	œil	à	travers	les	rideaux	en toile	d’araignée,	espérant	contre	toute	évidence	que	j’avais	mal	vu.	Que	Ben	ouvrirait	les	yeux	et repousserait	 Regan	 en	 comprenant	 son	 erreur.	 Mais	 il	 était	 parti	 trop	 loin,	 dans	 un	 orgasme	 qui aurait	 dû	 être	 le	 mien,	 se	 laissant	 aller	 en	 elle	 devant	 moi	 tandis	 qu’un	 nouveau	 cri	 déchirant montait	dans	ma	gorge. 

Hunter	m’enveloppa	de	nouveau	de	son	bras.	Puis	Regan	rejeta	la	tête	en	arrière	et	me	fixa	droit dans	les	yeux	en	jouissant. 

XXVI

LA	VOIX	QUI	 avait	 hurlé	 en	 moi	 au	 moment	 où	 j’avais	 vu	 Ben	 cloué	 sous	 Regan	 se	 tut	 quand	 nous nous	 précipitâmes	 hors	 de	 la	 chapelle.	 Un	 calme	 glacial	 s’empara	 de	 moi,	 mais	 le	 silence	 qui l’accompagna	était	le	même	que	celui	qui	régnait	dans	l’œil	d’un	cyclone.	Il	devait	avoir	effrayé Hunter	:	celui-ci	conduisait	nerveusement,	une	main	sur	le	volant,	l’autre	sur	la	console	entre	nos deux	sièges.	Il	me	regardait	plus	souvent	que	la	route,	mais	ça	m’était	égal.	Je	rejouais	en	boucle tout	 ce	 que	 j’avais	 dit,	 fait	 et	 manqué,	 reconstituant	 le	 puzzle	 qui	 avait	 permis	 à	 Regan,	 une	 fois encore,	de	posséder	Ben…	et	son	corps. 

En	fermant	les	yeux,	je	reposai	la	nuque	contre	l’appuie-tête	en	cuir.	J’avais	soutenu	à	Regan	que Ben	 ne	 serait	 jamais	 à	 elle	 de	 mon	 vivant.	 Au	 lieu	 de	 perdre	 du	 temps	 ou	 de	 risquer	 de	 se	 faire repousser,	 Regan	 avait	 donc	 opté	 pour	 une	 tactique	 plus	 efficace	 afin	 de	 s’emparer	 de	 Ben.	 Elle était	devenue	moi,	et	c’était	aussi	ma	faute.	Après	tout,	ne	l’avais-je	pas	provoquée	moins	de	douze heures	 plus	 tôt	 ?	 Ne	 lui	 avais-je	 pas	 affirmé	 que	 Ben	 savait	 qui	 j’étais	 et	 que	 nous	 serions	 réunis cette	nuit,	et	chaque	nuit	suivante	? 

 Je	 lui	 ai	 servi	 Ben	 sur	 un	 plateau	 d’argent,	 songeai-je,	 hébétée,	 en	 ouvrant	 les	 yeux	 pour observer	la	lueur	filante	des	lampadaires.	En	confirmant	à	Ben	ma	double	existence	ou,	du	moins, une	 partie	 d’elle,	 j’avais	 permis	 à	 Regan	 de	 combler	 ses	 lacunes.	 Elle	 ne	 s’était	 pas	 fait	 prier, feignant	d’utiliser	un	changeling	pour	se	transformer	en	mon	ancien	moi,	comme	Ben	savait	que	je l’avais	 fait	 auparavant.	 Avec	 son	 masque,	 les	 manières	 qu’elle	 avait	 étudiées	 attentivement	 et l’essence	 qu’elle	 avait	 fabriquée	 et	 mise	 en	 bouteille	 après	 avoir	 analysé	 la	 mienne,	 elle	 avait recréé	 la	 femme	 qui	 parlait	 à	 l’âme	 de	 Ben.	 Il	 m’attendait,	 après	 tout.	 Il	 me	 voulait.	 Il	 pensait	 me faire	l’amour. 

Rien	de	tout	cela	ne	réduisait	mon	envie	de	me	jeter	de	la	voiture	en	marche. 

Le	 rideau	 métallique	 de	 l’atelier	 se	 leva	 au	 moment	 où	 nous	 tournâmes	 à	 l’angle	 de	 la	 rue. 

Hunter	entra	en	douceur,	attendit	qu’il	se	referme,	puis	déverrouilla	les	portières	et	sortit.	Je	restai assise,	le	silence	de	l’habitacle	formant	comme	un	cocon	douillet	qui	protégeait	mes	sens.	Je	réagis à	 peine	 quand	 Hunter	 me	 souleva	 de	 mon	 siège	 et	 me	 porta	 le	 long	 d’un	 passage	 étroit	 que	 je n’avais	jamais	remarqué.	Nous	gravîmes	une	volée	de	marches	menant	à	la	vigie	où	je	me	trouvais avec	 Warren	 une	 semaine	 plus	 tôt.	 Hunter	 me	 déposa	 sur	 le	 coin	 de	 son	 bureau,	 déchiffra	 mon regard	 qui	 s’attardait	 sur	 les	 profondeurs	 obscures	 de	 l’atelier	 au	 rez-de-chaussée,	 puis	 me	 hissa telle	une	poupée	de	chiffon	et	me	laissa	tomber	sur	la	chaise,	loin	de	la	balustrade. 

—	 N’essaie	 pas	 de	 t’enfuir,	 me	 conseilla-t-il	 en	 fermant	 la	 porte	 du	 passage	 secret	 qui	 se confondit	de	nouveau	avec	le	lambris	du	mur. 

Il	faisait	presque	noir	ici	;	je	recherchai	autour	de	moi	les	appliques	qui	dessinaient	le	contour	de sa	silhouette,	puis	levai	les	yeux	vers	le	pan	coupé	au-dessus	de	la	plateforme	qui	accueillait	son	lit. 

Il	luisait	d’étoiles	savamment	ordonnées.	J’aurais	pu	penser	qu’il	s’agissait	d’une	tentative	ringarde visant	 à	 transformer	 la	 vigie	 en	 nid	 d’amour,	 sauf	 que	 tous	 les	 membres	 du	 Zodiaque	 étaient obsédés	 par	 le	 système	 solaire	 et	 les	 étoiles	 qui	 le	 constellaient.	 Ayant	 été	 élevée	 en	 dehors	 du bataillon,	 dans	 une	 ville	 dont	 les	 gratte-ciel	 masquaient	 l’horizon,	 je	 ne	 nourrissais	 pas	 cette passion.	J’aurais	pu	lui	demander	d’allumer,	mais	je	préférais	rester	invisible	pour	le	moment. 

—	Il	est	piégé	et	truffé	d’alarmes,	poursuivit-il.	Tu	n’arriverais	même	pas	à	rejoindre	le	rez-de-chaussée. 

—	Tu	ne	peux	pas	m’enfermer	ici. 

Ma	voix	était	éraillée	à	cause	des	hurlements	qui	m’avaient	échappé,	et	ma	gorge	serrée	par	ceux qui	y	étaient	encore	bloqués.	Il	croisa	les	bras	et	s’adossa	au	mur,	s’interposant	entre	moi	et	ce	qui semblait	être	ma	seule	issue. 

—	Je	viens	de	le	faire. 

Il	était	sans	doute	persuadé	que	c’était	pour	mon	bien.	Il	pensait	toujours	qu’il	savait	tout	mieux que	 moi,	 qu’il	 avait	 raison	 juste	 parce	 qu’il	 était	 plus	 fort,	 plus	 érudit	 et	 plus	 expérimenté	 en matière	de	gestion	de	la	mort,	de	lutte	contre	les	démons,	et	de	créatures	qui	se	servaient	du	sexe comme	 d’un	 sport,	 d’un	 boulot	 ou	 d’une	 arme	 de	 plus	 dans	 leur	 arsenal	 de	 super-héros.	 Comme lui.	Comme	Regan. 

Je	 plissai	 les	 yeux,	 sentant	 la	 colère	 brûler	 en	 moi	 comme	 le	 cœur	 d’un	 réacteur	 nucléaire	 –

même	si,	cette	fois-ci,	j’avais	une	nouvelle	cible.	Hunter	s’en	rendit	également	compte,	mais	ce	sale con	arrogant,	moralisateur	et	sans	pitié	ne	pouvait	pas	se	dérober. 

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	m’en	veux	? 

—	Parce	que	tu	te	mets	toujours	en	travers	de	mon	chemin	!	hurlai-je,	mon	dernier	mot	déformé par	un	grognement	sinistre.	(J’écartai	les	bras,	envoyant	une	pile	de	livres	voler	à	travers	la	pièce. 

Puis	 je	 me	 levai	 et	 vins	 me	 poster	 bien	 en	 face	 de	 lui.)	 Tu	 me	 surveilles	 en	 permanence,	 tu	 me traques	!	Comme	 eux	! 

Ce	n’était	pas	juste.	Il	m’avait	sauvé	la	mise	plus	d’une	fois,	mais	ça	n’avait	aucune	importance sur	le	coup.	L’homme	que	j’aimais	se	trouvait	avec	le	rejeton	de	Satan	;	au	lieu	de	m’aider	à	foncer à	travers	la	pièce,	à	maîtriser	Regan	et	à	libérer	Ben,	Hunter	m’avait	tirée	jusqu’à	ce	lieu	dont	lui seul	connaissait	les	passages	secrets,	les	pièges	et	les	alarmes. 

Pire	encore,	il	ne	cherchait	même	pas	à	s’en	défendre.	Campé	sur	ses	jambes	dans	une	posture

provocatrice,	 il	 m’observait	 depuis	 ce	 non-mur,	 absorbant	 toute	 ma	 colère	 comme	 une	 éponge émotionnelle.	Je	me	levai	avec	l’envie	de	griffer	quelqu’un,	de	le	dépecer	avec	mes	dents	jusqu’à ce	que	son	sang	me	brouille	la	vue	et	que	je	n’aie	plus	à	contempler	cette	image	maudite	de	Ben ondulant	 du	 bassin	 encore	 et	 encore,	 le	 visage	 crispé	 par	 l’extase.	 Mais	 Hunter	 était	 la	 seule personne	présente	devant	moi,	et	il	était	aussi	calme	que	j’étais	agitée.	Ce	qui	accentua	ma	rage. 

Il	ouvrit	alors	sa	putain	de	bouche	:

—	Faut-il	que	je	mette	un	masque	?	Parce	que	ton	haleine	de	mort	commence	à	piquer	un	peu. 

Mes	yeux	avaient	viré	au	rouge	;	leur	éclat	se	reflétait	sur	la	tôle	ondulée	du	toit.	De	la	fumée s’échappait	 par	 mes	 pores	 malgré	 moi.	 Le	 tempérament	 de	 mon	 père	 me	 dominait…	 et	 je	 m’en foutais.	 Je	 maudis	 Hunter	 d’une	 voix	 si	 forte	 que	 les	 meubles	 vibrèrent	 sur	 leurs	 pieds	 et	 qu’une alarme	 se	 déclencha,	 quelque	 part	 au	 rez-de-chaussée.	 Sans	 se	 départir	 de	 son	 calme,	 Hunter	 se pencha	à	travers	les	volutes	pour	appuyer	sur	un	bouton	près	de	la	tête	de	son	lit	;	il	la	désactiva	en se	couvrant	la	bouche	de	son	autre	main.	Pendant	tout	ce	temps,	il	continua	de	m’observer	de	son regard	sombre	et	patient. 

—	Je	t’emmerde	!	répétai-je	en	boucle. 

L’inflexion	de	ma	voix	se	modifia	dans	ma	gorge	à	vif	;	elle	se	fit	plus	grave,	plus	rocailleuse,	à ma	grande	satisfaction.	La	part	de	moi	qui	avait	toujours	une	repartie	sarcastique	en	réserve	me	dit que	 j’étais	 en	 train	 de	 faire	 une	 attaque	 paranormale	 majeure,	 mais	 je	 me	 contentai	 de	 brailler encore	plus.	Une	lampe	de	bureau	passa	par-dessus	la	balustrade,	déclenchant	une	autre	alarme.	Des fléchettes	 mortelles	 fendirent	 l’air	 et	 le	 sifflement	 de	 boulettes	 enflammées	 se	 joignit	 à	 ma	 voix dans	le	chaos	environnant.	Mes	cris	redoublèrent. 

J’ignore	 combien	 de	 temps	 s’écoula	 avant	 que	 je	 me	 retrouve	 à	 bout	 de	 souffle.	 Alors	 qu’une minute	 plus	 tôt	 j’étais	 debout	 au	 centre	 de	 la	 vigie	 à	 pousser	 des	 hurlements	 sauvages,	 je m’effondrai	sur	le	coin	du	lit	en	gémissant	comme	une	folle	enfermée	à	l’asile.	Considérant	que	les circonstances	 s’y	 prêtaient,	 mon	 penchant	 sarcastique	 choisit	 de	 se	 manifester.	 Au	 moins,	 je	 ne bavais	pas. 

—	Je	te	déteste,	lançai-je	à	Hunter	alors	que	sa	silhouette	indistincte	émergeait	de	la	fumée	qui avait	commencé	à	s’estomper,	reprenant	forme. 

J’avais	l’impression	qu’il	était	la	seule	chose	tangible	autour	de	moi. 

—	Je	sais. 

Sa	voix	était	douce,	apaisant	mes	derniers	sursauts	de	colère,	lorsqu’il	s’accroupit	devant	moi. 

—	Tu	aurais	dû	me	laisser	la	tuer. 

Il	posa	la	main	sur	la	mienne. 

—	Tu	t’en	serais	voulu	plus	tard.	Ça	aurait	conduit	Ben	à	sa	perte.	C’est	ce	que	Regan	voulait	te pousser	à	faire. 

—	Arrête	avec	ça	!	(Je	retirai	ma	main,	fatiguée	que	tout	le	monde	me	rappelle	ma	part	d’Ombre, comme	si	j’étais	plus	déloyale	que	quiconque.	Hunter	aurait	sans	doute	éprouvé	la	même	chose	en voyant	la	femme	qu’il	aimait	se	faire	baiser	par	un	cadavre	putréfié.)	Arrête	d’exploiter	mes	failles

! 

—	Ce	n’est	pas	ce	que	je	fais.	(Il	posa	les	doigts	sur	mon	bras	;	cette	fois-ci,	la	fermeté	de	son geste	me	ramena	à	une	réalité	qui	s’était	brouillée	jusqu’ici.)	Je	veux	juste	souligner	un	point	fort qui	te	rend	meilleure	qu’eux,	qui	t’empêche	de	prendre	de	mauvaises	décisions	alors	même	que	ta lignée	devrait	t’inciter	à	le	faire.	Regan	considère	ta	part	de	Lumière	comme	une	faiblesse,	et	elle se	 trompe.	 C’est	 l’atout	 le	 plus	 puissant	 que	 j’aie	 jamais	 observé	 chez	 quelqu’un…	 Le	 moment venu,	tout	le	monde	sera	en	mesure	de	le	reconnaître. 

Un	frisson	me	parcourut	l’échine.	Je	compris	soudain	que	cette	boule	au	fond	de	moi	était	en	fait une	pensée	refoulée,	que	j’avais	réduite	au	silence	afin	de	ne	pas	avoir	à	admettre	l’évidence.	Il	n’y avait	que	Hunter	pour	se	pointer	et	mettre	ainsi	dans	le	mille.	Je	m’essuyai	les	yeux	d’un	revers	de main. 

—	Elle	me	ressemblait,	avouai-je	d’une	voix	éteinte. 

Silence.	Je	reposai	les	jambes	sur	le	sol	et	m’agitai,	mal	à	l’aise,	incapable	de	croiser	son	regard après	cette	piètre	excuse. 

—	J’aurais	pu	dire	que	ce	n’était	pas	toi. 

Je	 dévisageai	 Hunter	 ;	 sa	 patience	 ferme	 et	 assurée	 était	 doublée	 d’une	 tendresse	 sauvage.	 La boule	qui	avait	commencé	à	se	dissiper	laissa	place	à	un	torrent	de	larmes	et	de	sanglots. 

 Comment	? 	Je	n’étais	pas	un	homme	;	je	ne	pouvais	pas	savoir	si	la	peau	de	toutes	les	femmes semblait	 identique	 sous	 une	 main	 calleuse.	 Un	 homme	 pouvait-il	 distinguer	 deux	 femmes	 à	 la manière	dont	leurs	doigts	caressaient	son	corps,	dont	leur	langue	explorait	sa	bouche,	dont	leurs hanches	 le	 réchauffaient	 quand	 elles	 se	 collaient	 à	 lui	 ?	 J’aurais	 pu	 continuer	 de	 me	 poser	 la question	 et	 de	 pleurer	 pendant	 longtemps	 si	 je	 n’avais	 pas	 prononcé	 ce	 mot	 à	 voix	 haute	 sans	 le vouloir. 

Les	 paumes	 de	 Hunter	 immobilisèrent	 mes	 genoux	 ;	 je	 sentis	 la	 légère	 pression	 de	 ses	 doigts lisses.	 Il	 se	 pencha	 lentement	 en	 avant	 jusqu’à	 ce	 que	 son	 souffle	 effleure	 mon	 oreille	 et	 agite délicatement	les	poils	de	ma	nuque,	au	rythme	langoureux	et	apaisant	des	battements	de	son	cœur. 

Je	me	retournai	vers	lui,	le	visage	à	quelques	centimètres	du	sien,	le	regardai	m’observer,	puis	pris une	profonde	inspiration.	Je	sentis	un	léger	frémissement	dans	l’air	quand	sa	Lumière	entreprit	de me	consoler.	Une	douce	torpeur	m’enveloppa	comme	un	printemps	ensoleillé,	quelque	chose	qui

cherchait	 à	 me	 réchauffer	 et	 à	 me	 rassurer	 en	 même	 temps.	 Plus	 que	 tout,	 je	 ressentis	 un	 désir intense	que	je	tentais	de	refouler	depuis	longtemps,	l’éclat	dur	de	ses	yeux	posés	sur	moi,	prêts	à s’animer.  Oh,	oh,	songeai-je,	la	respiration	saccadée,	en	croisant	son	regard.	J’avais	oublié.	Hunter était	comme	l’eau	de	mer	léchée	par	la	lave.	Il	sentait	l’ozone	:	son	odeur	était	totalement	différente de	celle	de	tous	les	hommes	que	j’avais	connus. 

—	 Parce	 qu’une	 fois	 en	 toi,	 murmura-t-il,	 le	 souffle	 bouillant	 comme	 un	 océan	 en	 furie, comment	un	homme	pourrait-il	te	confondre	avec	une	autre	? 

Un	 dernier	 soupir	 entrecoupé	 m’échappa.	 Mes	 défenses	 cédèrent	 ;	 je	 baissai	 les	 yeux	 sur	 sa bouche	à	l’haleine	iodée. 

 Son	goût	est	différent,	lui	aussi,	me	rappelai-je	soudain. 

Son	visage	bien	réel	se	troubla	quand	je	me	penchai	plus	près,	puis	réapparut,	touchant	le	mien, ses	 lèvres	 douces	 et	 chaudes	 attendant	 les	 miennes.	 Notre	 baiser	 se	 fit	 d’abord	 maladroit,	 nos bouches	s’unissant	et	se	séparant	tour	à	tour	face	à	notre	désir	hésitant.	Puis,	à	la	faveur	d’un	coup de	 langue	 habile,	 une	 vague	 de	 chaleur	 m’envahit.	 Ce	 frôlement	 engourdit	 mes	 sens,	 comme	 des bulles	de	champagne	explosant	contre	mon	palais. 

En	m’effleurant	à	peine	de	ses	doigts	lisses,	il	m’allongea	sur	le	lit.	Cette	fois-ci,	comme	jamais auparavant,	je	le	laissai	faire	et	observai	les	fausses	étoiles	déployées	au-dessus	de	ma	tête	quand	il pencha	 sur	 moi,	 la	 lueur	 de	 planètes	 lointaines	 comme	 unique	 témoin	 de	 mon	 assentiment.	 Elles s’imprimèrent	 sur	 mes	 iris	 avant	 que	 je	 ne	 ferme	 les	 yeux,	 comme	 pour	 me	 signifier	 leur approbation. 

Cinq	 minutes	 plus	 tard,	 il	 se	 mit	 à	 genoux,	 ôta	 sa	 chemise	 et	 déboutonna	 son	 jean.	 Incliné	 au-dessus	de	moi,	il	se	redressa	sur	les	coudes	pour	me	permettre	de	passer	les	mains	sur	ses	biceps affûtés	et	ses	épaules	arrondies,	que	j’avais	envie	de	caresser	depuis	que	je	l’avais	aperçu	torse	nu. 

J’effleurai	 sans	 les	 voir	 les	 contours	 du	 mystérieux	 tatouage	 qui	 ornait	 son	 dos.	 Ce	 faisant, j’explorai	 son	 corps	 avec	 ma	 langue,	 laissant	 sa	 chaleur	 humide	 glisser	 le	 long	 de	 son	 torse	 et tracer	la	courbe	de	ses	tétons	pendant	que	je	me	débarrassais	de	son	jean	du	bout	du	pied.	Je	l’aidai à	s’en	défaire	d’un	mouvement	un	peu	plus	pressé,	presque	frénétique,	puis	levai	les	yeux	sur	lui avant	de	les	baisser…	et	regrettai	que	la	lumière	fût	si	faible. 

Mon	effeuillage	prit	un	peu	plus	de	temps.	Les	mains	délicates	de	Hunter	m’arpentaient	en	tous sens,	 montant,	 descendant,	 s’insinuant	 en	 moi.	 Ses	 gestes	 de	 combattant	 étaient	 doux,	 mais insatiables,	ses	doigts	d’artiste	me	pétrissant	et	me	façonnant	à	sa	guise.	Mon	attention	se	relâchait et	se	renforçait	tour	à	tour,	tout	comme	mon	souffle	quand	il	entreprit	de	me	lécher,	me	couvrant de	baisers	pour	m’obliger	à	rester	immobile. 

Lorsque	je	me	retrouvai	nue	à	côté	de	lui,	mon	corps	était	humide	de	nos	embrassades	à	pleine bouche,	mon	esprit	étourdi	par	son	toucher	électrisant,	mes	jambes	fermement	enroulées	autour	de ses	 cuisses.	 Il	 se	 pencha,	 repéra	 mon	 sein,	 puis	 reproduit	 la	 courbe	 lascive	 que	 j’avais	 esquissée autour	 de	 ses	 tétons.	 Arc-boutée	 contre	 lui,	 je	 passai	 mes	 chevilles	 derrière	 les	 siennes	 et	 me redressai	en	gémissant. 

Il	s’introduisit	en	moi	comme	en	terrain	connu,	suivant	une	carte	qu’il	semblait	avoir	apprise	par cœur,	 traçant	 les	 itinéraires	 mémorisés	 sur	 mon	 buste	 cambré	 afin	 de	 trouver	 son	 chemin	 dans l’obscurité.	J’entrepris	de	l’examiner	à	mon	tour. 

Mais	Hunter	s’en	aperçut	et	m’offrit	un	sourire	avant	de	glisser	ses	pouces	sur	mes	paupières	et sa	langue	 entre	 mes	lèvres.	 Ancré	 solidement	à	 mon	 corps,	 il	se	 mit	 à	faire	 des	 va-et-vient.	 Tous mes	sens	m’abandonnèrent	quand	je	m’enroulai	autour	de	lui,	l’emprisonnant	à	l’intérieur	de	moi. 

Mon	 ouïe	 déclina,	 ma	 vue	 faiblit,	 mon	 goût	 s’émoussa.	 Je	 gémis,	 les	 doigts	 plantés	 comme	 des serres	dans	son	dos	nu.	La	sécurité	qu’il	m’offrait,	cette	paix	infinie,	cette	barrière	entre	le	reste	de ce	monde	déchirant	et	moi	m’enveloppèrent	tel	un	filet	vaporeux. 

C’est	là	que	son	désir	atteignit	son	apogée,	enflammant	les	vestiges	de	l’auréole	que	nous	avions partagée	 autrefois.	 J’ignorais	 que	 c’était	 possible,	 mais	 elle	 vivait	 encore	 en	 nous,	 ne	 demandant qu’à	se	raviver.	Alors	que	je	la	pensais	morte,	elle	couvait	sous	la	cendre.	Je	vis	la	même	prise	de conscience	 subite	 traverser	 le	 visage	 de	 Hunter	 avant	 qu’il	 ne	 replonge	 dans	 ma	 bouche	 et	 dans mon	corps.	Je	m’ouvris	à	lui	avec	avidité. 

Notre	union	était	semblable	à	l’électricité	qui	fuse	dans	le	vide	pour	entrer	en	collision	avec	un éclair,	 ces	 deux	 forces	 se	 reconnaissant	 mutuellement.	 Quelques	 secondes	 plus	 tôt,	 je	 souhaitais qu’il	me	pénètre	plus	profondément.	Maintenant	que	j’étais	exaucée,	qu’il	s’insinuait	plus	loin	dans mon	esprit,	mes	connaissances,	mes	expériences	et	mon	passé,	un	souvenir	fugace	et	douloureux	fit rouler	 une	 larme	 sur	 sa	 joue.	 Ce	 n’était	 pas	 vraiment	 l’auréole	 d’antan,	 mais	 plutôt	 une	 sorte d’apparition	 suscitée	 par	 notre	 désir,	 une	 série	 de	 dessins	 en	 noir	 et	 blanc	 qui	 surgissaient	 et s’évanouissaient	l’un	après	l’autre. 

Nos	 réminiscences	 personnelles	 des	 derniers	 mois	 fusionnèrent	 pour	 créer	 une	 nouvelle histoire.	Ma	connaissance	des	sentiments	qu’il	avait	éprouvés	après	la	mort	de	Marlo	n’était	plus empathique,	 mais	 bien	 réelle	 désormais.	 En	 retour,	 j’ouvris	 ma	 mémoire	 à	 Hunter.	 Notre culpabilité	 partagée	 s’estompa	 à	 mesure	 qu’un	 souvenir	 en	 chassait	 un	 autre.	 Nous	 revîmes	 notre dernier	baiser,	dissimulés	dans	l’ombre	du	labyrinthe	du	Cimetière.	La	puissance	que	nous	avions refusée	 nous	 embrasa	 ;	 nous	 nous	 figeâmes	 dans	 son	 sillage.	 Mes	 souvenirs	 différaient	 des	 siens uniquement	parce	qu’ils	m’apparaissaient	très	nettement.	En	dehors	de	ça,	nous	avions	les	mêmes, comme	 si	 nous	 étions	 les	 plateaux	 d’une	 balance,	 et	 l’auréole	 le	 balancier	 équilibrant	 l’énergie brute	qui	courait	dans	nos	veines. 

Sauf	que	cette	énergie	n’était	pas	bridée.	Elle	nous	enflamma	soudain,	vibrante	et	vivante	;	nous gémîmes	à	l’unisson,	mêlant	nos	souffles	tandis	que	ces	évocations	communes	se	fragmentaient	en pensées	bien	ancrées	dans	la	réalité	du	moment. 

 Encore…	J’adore…	Continue…	Merci…

Et	enfin	:	 Fais-moi	jouir.	Maintenant. 

Son	orgasme	déferla	en	moi	à	travers	son	aura.	Nos	corps	communièrent	;	les	syllabes	de	mon

prénom	 s’inscrivirent	 en	 lettres	 d’or	 sur	 sa	 langue	 et	 dans	 ma	 bouche,	 réchauffant	 mon	 cœur meurtri	 qui	 battait	 à	 tout	 rompre	 dans	 ma	 poitrine.	 Lorsque	 je	 criai,	 saturant	 l’âme	 de	 Hunter	 de mon	aura	rouge	sang,	ce	fut	dans	le	dialecte	de	cette	puissance	ancestrale	qui	faisait	exploser	les astres	 dans	 le	 ciel	 et	 déclenchait	 le	 chaos	 élémentaire,	 laissant	 derrière	 elle	 une	 riche	 traînée colorée	semblable	à	la	queue	d’une	étoile	filante. 

J’ouvris	 les	 yeux	 au	 dernier	 moment,	 serrée	 tout	 contre	 Hunter,	 et	 contemplai	 les	 étoiles	 au-dessus	de	ma	tête.	Chacune	d’entre	elles	semblait	prête	à	foncer	dans	le	firmament.	Pourtant,	tout	en me	délectant	de	l’unité	et	de	la	perfection	aléatoire	de	cet	univers,	j’avais	conscience	que	même	les corps	 célestes	 étaient	 régis	 par	 certaines	 lois.	 Les	 éléments	 fortement	 opposés	 ne	 pouvaient	 se rapprocher	qu’à	condition	que	de	nombreux	autres	meurent	dans	le	lointain. 

—	TA	CARTE	DU	ciel	est	pourrie. 

Ma	 voix	 semblait	 désincarnée.	 Nous	 étions	 allongés	 dans	 la	 pénombre	 sur	 ce	 lit	 étroit,	 les oreilles	bourdonnant	encore	des	cris	que	j’avais	poussés	pendant	que	nous	faisions	l’amour.	Hunter était	 descendu	 au	 rez-de-chaussée	 chercher	 une	 bouteille	 d’eau	 (sans	 se	 prendre	 une	 volée	 de flèches	mortelles	dans	le	cul	au	passage),	mais	je	n’avais	pas	tenté	de	m’échapper	ni	de	le	suivre. 

J’étais	amorphe,	assoiffée,	étourdie	par	ce	qu’il	venait	de	m’offrir. 

—	 Non,	 répondit-il	 en	 s’étendant	 à	 côté	 de	 moi	 et	 en	 buvant	 une	 longue	 gorgée,	 une	 cuisse fermement	collée	contre	la	mienne,	l’autre	pendant	au	bord	du	lit.	Les	constellations	sont	correctes. 

Les	points	sont	des	étoiles	gelées. 

En	regardant	de	plus	près,	je	m’aperçus	que	les	étoiles	que	je	pensais	mal	positionnées	brillaient toutes	plus	fort	que	les	autres.	J’aurais	dû	savoir	que	Hunter	ne	faisait	jamais	d’erreur	en	matière d’astronomie	;	il	prenait	la	lecture	du	ciel	bien	trop	au	sérieux.	Moi,	j’étais	novice	–	et	encore,	ce qualificatif	était	généreux. 

—	Comment	ça,	«	gelées	»	? 

—	 Ce	 sont	 des	 trous	 noirs.	 C’est	 tout	 ce	 qui	 reste	 des	 étoiles	 géantes	 qui	 ont	 évolué,	 une	 fois qu’elles	se	contractent	et	disparaissent. 

Je	changeai	de	position	pour	tenter	d’apercevoir	ses	traits,	mais	j’étais	couchée	sur	le	ventre	et mon	 oreiller	 masquait	 la	 majeure	 partie	 de	 son	 visage.	 Toutefois,	 son	 ombre	 m’apprit	 qu’il observait	sa	chère	création. 

—	Tu	suis	la	mort	des	étoiles	? 

—	Seulement	celle	des	grosses. 

Il	 s’interrompit	 timidement,	 avant	 de	 poursuivre	 d’une	 voix	 profonde	 qui	 vibra	 à	 travers l’oreiller	sous	ma	tête. 

—	Ce	sont	elles	qui	ont	la	vie	la	plus	courte. 

J’avais	déjà	du	mal	à	me	souvenir	des	jours	de	la	semaine	du	calendrier	occidental.	Même	si	je ne	savais	pas	précisément	de	quoi	il	parlait,	je	détectai	une	pointe	de	tristesse	dans	son	murmure. 

—	Pourquoi	? 

—	Pourquoi	je	les	observe	?	(Il	remua	pour	me	faire	face	;	je	hochai	la	tête,	puis	il	reporta	son attention	 sur	 les	 cieux	 en	 soupirant.	 J’eus	 le	 temps	 de	 humer	 mon	 odeur	 dans	 son	 haleine.	 Je	 me sentis	 revigorée,	 comme	 s’il	 était	 encore	 en	 moi.)	 C’est	 l’ironie	 de	 la	 situation	 qui	 me	 plaît, j’imagine.	 L’idée	 qu’une	 chose	 aussi	 énorme	 qui	 diffusait	 autrefois	 une	 chaleur	 et	 une	 intensité incroyables	 puisse	 être	 détruite	 en	 un	 instant,	 avec	 une	 force	 et	 une	 densité	 auxquelles	 même	 la lumière	 ne	 peut	 se	 soustraire…	 (Je	 me	 redressai	 sur	 un	 coude	 et	 dévisageai	 Hunter.	 Il	 posa brièvement	 les	 yeux	 sur	 moi,	 puis	 les	 détourna	 en	 portant	 la	 bouteille	 à	 ses	 lèvres	 dans	 un	 geste emprunté.)	Tout	ça	me	fascine. 

—	Ça	devrait	plutôt	te	faire	peur,	rétorquai-je	sèchement,	consciente	que	nous	ne	parlions	plus des	étoiles	gelées. 

Percevant	clairement	mon	changement	d’humeur	(qu’il	partageait	peut-être,	allez	savoir),	Hunter s’écarta	de	moi	et	ne	répondit	pas. 

—	Je	ne	comprends	pas,	finis-je	par	dire. 

Je	secouai	la	tête	et	me	rallongeai,	les	yeux	fixés	sur	les	motifs	formés	par	les	trous	noirs.	Je	ne clarifiai	 pas	 ce	 que	 j’entendais	 par-là,	 mais	 je	 n’eus	 pas	 besoin	 de	 le	 faire.	 Il	 s’était	 insinué	 si profondément	en	moi	qu’il	pouvait	sans	doute	m’expliquer	qui	j’étais. 

—	C’est	simple,	me	confia-t-il	au	bout	d’un	moment.	La	lumière	en	toi	est	amplifiée	à	cause	de	ta part	d’Ombre.	Je	suis	comme	un	gamin	qui	se	colle	le	nez	à	la	vitrine	d’un	magasin,	découvre	la source	de	la	lumière	et	souhaite	se	réchauffer	avec. 

—	Je	ne	la	vois	pas. 

—	Parce	que	pour	toi,	elle	est	comme	le	soleil.	Tu	es	aveuglée	quand	tu	la	fixes	directement. 

—	Mais	toi	? 

Un	souffle	chaud	me	caressa	la	peau,	suivi	du	contact	frais	d’un	doigt	traçant	le	contour	de	mes hanches.	Une	chair	de	poule	naquit	sur	ma	cuisse	;	mes	tétons	se	dressèrent,	tout	comme	les	poils sur	mes	bras.	Le	murmure	de	Hunter	était	régulier,	comme	toujours. 

—	C’est	comme	le	point	du	jour,	une	chose	à	la	fois	magnifique	et	éphémère.	Même	maintenant, 

dans	le	noir,	j’ai	l’impression	que	des	vagues	s’enroulent	autour	de	mes	chevilles.	Ça	me	porte	à croire	qu’il	existe	un	équilibre	paisible	entre	les	deux. 

Je	ne	sus	que	répondre.	Je	ne	me	sentais	ni	belle,	ni	exceptionnelle,	mais	je	ne	pouvais	pas	nier	la plénitude	 qui	 m’envahissait,	 me	 poussant	 à	 laisser	 mes	 questionnements	 et	 mes	 chagrins	 de	 côté pour	le	moment,	à	voler	ce	bref	laps	de	temps	pendant	que	je	le	pouvais.	En	plissant	les	paupières, j’avais	 même	 l’impression	 de	 flotter	 dans	 ce	 ciel	 incorrect,	 légère	 et	 gaie	 parmi	 les	 vestiges	 des étoiles	 mortes.	 Le	 pouvoir	 que	 j’avais	 ressenti	 auparavant,	 l’auréole	 effaçant	 la	 peau	 entre	 nous, disparaissait	 peu	 à	 peu.  Maintenant,	 songeai-je,	 prise	 de	 vertiges,  je	 suis	 juste	 fatiguée.	 Je	 me roulai	 donc	 en	 boule	 et	 fermai	 enfin	 les	 yeux,	 dérivant	 jusqu’aux	 premières	 lueurs	 de	 l’aube, incapable	de	percevoir	ce	qu’Hunter	voyait	en	continuant	de	me	fixer. 

HUNTER	 AVAIT	 APPRIS	 où	 je	 me	 trouvais	 de	 la	 bouche	 de	 Chandra.	 Elle	 s’était	 réveillée	 au	 fond	 du canyon	de	la	Cathédrale,	s’était	libérée	rapidement	(comme	je	m’y	étais	attendue),	puis	était	rentrée en	stop,	ce	qui	n’était	pas	aussi	terrible	qu’il	paraissait.	Chandra	n’était	pas	un	signe	astrologique, mais	elle	pouvait	marcher	quatre	fois	plus	vite	que	n’importe	quel	mortel.	Une	fois	arrivée	en	ville, elle	avait	contacté	la	seule	personne	capable	de	me	sauver	de	moi-même.	Je	suppose	que	j’aurais	dû lui	être	reconnaissante	:	si	elle	avait	appelé	Warren	au	lieu	de	Hunter,	je	me	serais	retrouvée	dans un	hôpital	secret,	inconsciente,	dans	la	peau	d’une	autre. 

 Malgré	tout,	ça	m’étonnerait	que	Chandra	ait	anticipé	la	tournure	des	événements,	songeai-je	en me	 levant	 pour	 m’habiller	 au	 milieu	 de	 l’après-midi	 suivant.	 On	 était	 dimanche,	 le	 jour	 de	 la métamorphose	de	Kimber	et	de	la	date	butoir	fixée	par	la	doppelgänger	;	je	n’étais	pas	la	seule	à Vegas	 à	 me	 réveiller	 paniquée	 à	 l’idée	 de	 ce	 que	 j’avais	 fait	 la	 veille.	 Malgré	 l’auréole	 que	 nous avions	partagée	et	la	consolation	que	j’avais	trouvée	dans	le	lit	et	les	bras	de	Hunter,	le	lendemain matin,	n’importe	quelle	réaction	impulsive	paraît	sordide	à	la	lumière	du	jour.	Je	ne	fus	donc	pas étonnée	que	le	ciel	de	pacotille	de	Hunter	me	fasse	l’effet	d’une	simple	mise	en	scène	à	la	faveur	de l’aurore. 

Hunter	n’était	pas	idiot	;	il	devait	se	douter	que	j’avais	surtout	couché	avec	lui	pour	échapper	à l’image	 obsédante	 de	 Ben	 et	 Regan	 ensemble.	 Du	 moins,	 au	 début.	 Pire	 encore,	 il	 s’en	 était contenté,	 ce	 qui	 signifiait	 qu’il	 s’agissait	 moins	 pour	 lui	 de	 profiter	 de	 moi	 que	 de	 me	 laisser exploiter	l’espoir	permanent	dans	lequel	je	savais	qu’il	vivait.	J’avais	ressuscité	cet	espoir.	Il	m’y avait	autorisée. 

Bien	 sûr,	 il	 m’aperçut	 également	 me	 lever	 de	 son	 lit.	 Il	 n’essaya	 pas	 de	 m’arrêter,	 même	 si	 je sentis	ses	yeux	dans	mon	dos	et	entendis	les	draps	remuer	quand	il	se	tourna.	Je	ne	voulais	pas	me retrouver	 face	 à	 lui	 au	 risque	 d’entrevoir	 de	 la	 colère	 (ou,	 pire,	 de	 la	 béatitude)	 dans	 ses	 traits impassibles.	Pourtant,	je	lui	étais	assez	redevable	pour	lui	offrir	au	moins	un	regard.	M’armant	de courage	pour	affronter	sa	probable	hostilité,	je	pris	une	expression	neutre	et	me	retournai. 

Il	était	assis,	appuyé	contre	l’angle	du	mur,	son	drap	blanc	enroulé	autour	de	la	taille.	L’une	de ses	 jambes	 était	 pliée,	 exposée	 de	 la	 cuisse	 à	 la	 cheville,	 et	 son	 pied	 disparaissait	 sous	 les couvertures.	Il	me	regarda	sans	ciller,	ses	yeux	sombres	trahissant	tout	ce	qu’il	avait	fait	et	dit	la veille.	 Il	 ne	 semblait	 ni	 honteux,	 ni	 béat,	 pas	 plus	 que	 piteux	 ou	 quoi	 qu’on	 puisse	 attendre	 d’un homme	 ayant	 surpris	 une	 femme	 s’échapper	 en	 douce	 de	 son	 lit.	 D’un	 seul	 mot,	 il	 s’ouvrit	 de nouveau	à	moi	:

—	Reste. 

Mes	genoux	se	dérobèrent	presque	sous	moi. 

—	Non,	répondis-je	d’une	voix	calme.	(De	mes	doigts	légèrement	tremblants,	je	laçai	les	bottes de	mon	costume	ridicule.)	Je	dois	m’assurer	qu’il	va	bien. 

Nous	 savions	 tous	 les	 deux	 que	 je	 mentais.	 Si	 Ben	 avait	 couru	 le	 moindre	 risque	 de	 se	 faire supprimer	 ou	 blesser	 la	 veille,	 nous	 serions	 tous	 les	 deux	 intervenus	 pour	 le	 sauver.	 Regan	 ne l’avait	pas	tué.	Ce	n’était	pas	ce	qu’elle	voulait	me	forcer	à	regarder. 

—	Pourquoi	? 

Je	laissai	tomber	les	phrases	toutes	faites	et	me	redressai	pour	lui	offrir	une	réponse	franche. 

—	Il	me	donne	l’impression	d’être	douce. 

Ses	pupilles	brunes	se	contractèrent. 

—	Je	croyais	que	tu	n’aimais	pas	ça. 

 Mais	j’en	ai	quand	même	envie,	pensai-je	en	grimaçant.	Plutôt	tordu,	n’est-ce	pas	? 

—	C’est	une	force	que	de	savoir	se	montrer	vulnérable. 

—	Je	sais,	confirma-t-il	sèchement. 

Je	déglutis	;	il	m’imita.	C’était	ce	qu’il	avait	fait	en	me	portant	jusqu’à	son	atelier	à	travers	son passage	 secret.	 En	 se	 mettant	 à	 nu	 dans	 son	 lit,	 au	 sens	 figuré	 comme	 au	 sens	 propre,	 il	 m’avait autorisée	 à	 partager	 son	 univers.	 En	 m’ouvrant	 son	 corps	 et	 son	 esprit,	 il	 m’avait	 permis	 de m’oublier	momentanément.	Sauf	que…	Je	soupirai. 

Sauf	qu’il	y	avait	Ben. 

—	 Je	 sais	 ce	 que	 tu	 penses,	 Jo,	 me	 confia	 Hunter	 d’une	 voix	 si	 posée	 qu’il	 me	 donna l’impression	 d’avoir	 répété	 cette	 phrase	 toute	 la	 nuit.	 La	 paix	 et	 la	 tranquillité,	 c’est	 tentant.	 Une petite	vie	mortelle	bien	rangée	peut	sembler	rassurante,	mais	tu	ne	t’en	satisferais	pas	longtemps. 

J’eus	 envie	 de	 lui	 dire	 qu’il	 ignorait	 ce	 qui	 pouvait	 me	 satisfaire,	 mais,	 après	 cette	 nuit,	 c’était hors	de	propos. 

—	Ne	me	pousse	pas	à	bout,	Hunter.	On	me	bouscule	de	tous	les	côtés	ces	derniers	temps	et	je

n’ai	vraiment	pas	besoin	que	tu	en	fasses	autant. 

—	Au	contraire,	répondit-il	d’une	voix	égale.	C’est	précisément	ce	dont	tu	as	besoin. 

Je	m’enfouis	le	visage	dans	les	mains	et	me	laissai	aller,	l’espace	d’un	instant. 

—	S’il	te	plaît.	Arrête. 

Il	s’interrompit	quelques	secondes…	mais	ne	s’arrêta	pas. 

—	Qu’est-ce	que	je	t’inspire,	dans	ce	cas	?	Parce	que	ce	n’est	pas	rien. 

De	la	culpabilité.	De	la	dévastation.	Du	déchirement.	Je	le	regardai	dans	les	yeux,	souhaitant	lui prouver	 que	 je	 pouvais,	 moi	 aussi,	 être	 forte	 et	 vulnérable	 à	 la	 fois,	 et	 persuadée	 que	 la	 vérité réglerait	les	choses	entre	nous	une	bonne	fois	pour	toutes. 

—	Quand	je	t’observe,	je	me	sens	en	conflit	avec	moi-même.	Tu	m’évoques	le	désir,	comme	un

manque	au	fond	de	moi.	Ça,	et	la	violence. 

Il	grimaça	malgré	lui,	l’air	triste,	comme	s’il	m’avait	confié	un	bien	précieux	et	que	je	venais	de le	piétiner. 

—	Écoute,	Hunter…

Je	tendis	la	main	vers	lui,	mais	il	ferma	les	yeux	et	renversa	la	tête. 

—	Ça	ne	fera	qu’empirer	les	choses. 

De	toute	manière,	mon	silence	gêné	aggravait	déjà	la	situation.	Je	jetai	un	coup	d’œil	à	l’atelier au	 rez-de-chaussée,	 aux	 outils,	 aux	 caisses,	 aux	 tablettes	 et	 aux	 livres	 parfaitement	 organisés.	 La poubelle	débordait	de	gabarits	en	mousse,	des	papiers	froissés	jonchaient	la	table	à	dessin	et	le	sol. 

L’arrivée	de	Chandra	l’avait	manifestement	interrompu	dans	son	travail	;	il	avait	tout	laissé	en	plan pour	venir	me	sauver. 

—	 Tu	 sais	 qu’il	 n’est	 pas	 dehors,	 n’est-ce	 pas	 ?	 (Il	 souffla	 d’un	 air	 grave	 en	 lisant	 de l’incompréhension	 dans	 mon	 regard.)	 Ce	 manque	 dont	 tu	 parles.	 Il	 va	 perdurer.	 Un	 jour,	 pendant que	tu	arpenteras	les	rues	en	faisant	le	boulot	que	tu	défends	depuis	des	années,	il	pointera	le	bout de	son	nez	et	ta	belle	conviction	s’évanouira.	Tu	te	diras	que,	pendant	tout	ce	temps,	tu	n’as	fait	que te	leurrer.	(Je	déglutis	lorsque	son	regard	passa	près	de	moi	sans	me	voir	et	qu’il	cligna	des	yeux.) Mais	 quand	 ça	 arrivera,	 tu	 seras	 soulagée.	 Tu	 te	 reconnaîtras	 à	 nouveau	 dans	 le	 miroir.	 Tu comprendras	que	le	salut	que	tu	cherchais	était	juste	devant	toi. 

—	Je	ne	vois	pas	de	quoi	tu	parles,	murmurai-je. 

—	Je	veux	dire	que	tu	n’es	pas	obligée	de	te	comporter	comme	tu	l’as	toujours	fait,	précisa-t-il d’une	voix	tranchante.	(Je	reculai,	la	bouche	sèche.)	Tu	peux	oublier,	rayer	tous	les	souvenirs	qui t’ont	transformée	et	t’autoriser	à	éprouver	plus. 

—	Je	ne	veux	pas	l’oublier. 

—	Tu	ne	veux	pas	qu’il	t’oublie,	plutôt.	(Il	secoua	la	tête	d’un	geste	réprobateur.)	Tu	t’accroches à	un	Ben	qui	n’existe	pas,	comme	tu	t’accroches	à	une	Joanna	qui	n’est	plus.	Tu	n’existes	pas. 

Je	me	redressai	aussitôt. 

—	Je	suis	juste	devant	toi	! 

—	Mais	tu	n’es	pas	présente	!	Si	tu	l’étais,	tu	resterais	avec	moi	!	(De	son	poing,	il	se	martela	le torse	 si	 fort	 que	 l’écho	 vibra	 en	 moi.	 Puis	 il	 passa	 une	 main	 dans	 ses	 cheveux	 et	 tira	 dessus	 de frustration.)	Tu	voudrais	que	tout	soit	comme	avant,	mais	c’est	bien	d’évoluer,	Jo.	Grandir	ne	doit pas	 nécessairement	 être	 douloureux.	 Il	 est	 normal	 de	 changer	 d’avis,	 et	 même	 d’admettre	 qu’on s’est	trompé. 

Un	 ricanement	 méprisant	 lui	 échappa.	 Je	 me	 contentai	 de	 le	 dévisager	 ;	 il	 se	 laissa	 retomber contre	le	mur,	découragé.	Quand	il	reprit	la	parole,	sa	voix	était	de	nouveau	douce. 

—	Tu	peux	même	changer	tes	sentiments.	Tu	peux	le	faire	dans	la	seconde. 

Cette	seconde	n’était	pas	encore	venue.	Son	«	Tu	n’existes	pas	»	flottait	toujours	dans	l’air. 

—	Peut-être	que	tu	le	peux,	toi.	Moi	pas. 

—	Parce	que	tu	ne	le	veux	pas. 

—	Simple	question	de	sémantique. 

—	C’est	la	vérité. 

—	Et	elle	me	blesse	!	le	contrai-je	en	criant.	(Il	fallait	qu’il	cesse.	Maintenant.)	Peut-être	que	je	le préfère	à	toi,	tout	simplement. 

Il	pouffa	;	son	expression	se	ferma	de	nouveau. 

—	Tu	préfères	l’idée	que	tu	te	fais	de	lui…	mais	cette	histoire	à	l’eau	de	rose	ne	sera	jamais	la tienne,  l’Archère.	 Ton	 histoire	 à	 toi	 aura	 toujours	 le	 parfum	 du	 sang.	 Ne	 l’entraîne	 pas	 là-dedans avec	toi. 

Je	lui	adressai	un	sourire	torve. 

—	Je	suis	touchée	que	tu	te	préoccupes	de	son	sort. 

—	Je	me	préoccupe	du	tien. 

Non.	Comme	tout	le	monde,	il	se	souciait	du	sien. 

—	Je	l’aime. 

Ces	mots	ne	le	déstabilisèrent	même	pas. 

—	Si	c’était	le	cas,	jamais	tu	n’aurais	autorisé	Regan	à	l’approcher.	(C’en	était	trop.	Je	dévalai l’escalier	 branlant	 à	 la	 hâte	 de	 peur	 de	 réfléchir	 à	 ce	 qu’il	 venait	 de	 dire.)	 Je	 te	 souhaite	 juste	 de trouver	 un	 jour	 quelqu’un	 qui	 éprouvera	 des	 sentiments	 aussi	 forts	 pour	 toi.	 Ce	 jour-là,	 tu	 me comprendras. 

 Laisse-le	 bouder	 et	 cogiter	 tout	 seul.	 En	 traversant	 le	 vaste	 espace	 ouvert	 de	 l’entrepôt,	 je dégageai	un	gabarit	en	mousse	de	mon	chemin	d’un	coup	de	pied.	Cette	personne	ne	pouvait	pas

être	moi.	Mon	choix	était	fait	depuis	longtemps.	Je	ne	pouvais	pas	simplement	faire	quelque	chose de	nouveau	ou	jeter	de	précieux	souvenirs	à	la	poubelle.	Il	fallait	que	je	m’accroche,	que	je	m’en tienne	à	l’existence	que	je	voulais	et	dont	j’avais	besoin.	Ma	vie.	Avec	Ben.	Point	barre. 

Hunter	s’était	approché	de	la	balustrade	;	je	le	compris	à	sa	voix	qui	résonna	dans	l’entrepôt	vide comme	si	elle	avait	jailli	de	son	corps. 

—	 Ça	 m’étonnerait	 que	 tu	 y	 parviennes.	 Ton	 désir	 de	 violence,	 dit-il	 en	 me	 renvoyant	 mes propres	paroles,	m’a	complètement	dévasté. 

Je	 m’arrêtai	 net.	 L’entrepôt	 me	 parut	 bien	 trop	 silencieux	 sans	 le	 martèlement	 résolu	 de	 mes bottes.	Je	voulais	continuer	à	avancer,	mais	je	ne	pouvais	pas	le	laisser	comme	ça,	pas	après	ce	que nous	avions	partagé. 

—	Ne	fais	pas	ça,	me	cria-t-il	d’une	voix	autoritaire	depuis	son	balcon.	Ne	regarde	pas	en	arrière maintenant. 

—	Mais…

Je	m’étais	déjà	à	moitié	retournée	et	pouvais	voir	son	imposante	silhouette	nue	du	coin	de	l’œil. 

—	Tu	t’es	impliquée	avec	ta	tête	et	ton	cœur.	Un	regard	en	arrière	est	un	signe	d’excuse.	Et	une insulte.	Tu	ferais	mieux	de	t’en	tenir	à	tes	mauvaises	décisions. 

Cette	 décision,	 je	 l’avais	 prise	 bien	 avant	 qu’il	 ne	 surgisse	 dans	 ma	 vie.	 Malgré	 son	 amertume caustique	qui	montait	dans	mon	dos,	je	me	remis	en	route.	Il	fallait	que	je	me	blinde	si	je	voulais traquer	efficacement	Regan…	et	Ben.	Je	souhaitais	enfermer	cette	nuit	dans	une	bouteille	et	laisser le	temps	l’emporter,	parce	que	c’était	la	seule	façon	de	combler	le	manque	qui	pesait	en	moi,	et	que je	 ne	 pouvais	 pas	 y	 arriver	 avec	 le	 corps	 d’un	 autre	 homme.	 Je	 sortis	 donc	 d’un	 pas	 décidé	 dans l’air	frais	de	l’automne,	puis	retournai	dans	le	centre	chaotique	de	ma	ville	natale.	L’odeur	piquante de	l’hostilité	de	Hunter	s’estompa	à	mesure	que	j’avançais. 

Je	ne	regardai	pas	en	arrière. 

XXVII

REGAN	NE	S’ÉTAIT	même	pas	donné	la	peine	de	prendre	Ben	en	otage	;	elle	n’en	avait	pas	besoin.	Il s’était	probablement	levé	comme	un	mort-vivant	de	ce	lit	en	forme	de	cercueil,	la	suivant	au	doigt et	à	l’œil	lorsqu’elle	l’avait	attiré	hors	de	la	chapelle	et	des	draps	rouge	sang.	Je	traquai	leur	piste olfactive,	 l’odeur	 de	 la	 pourriture	 et	 de	 la	 suffisance	 se	 mêlant	 à	 celle	 de	 leurs	 ébats	 tel	 un	 doigt d’honneur	 bien	 visible	 dans	 ma	 direction.	 L’essence	 de	 Ben	 disparut	 sur	 le	 seuil	 de	 sa	 modeste demeure,	et	celle	Regan	totalement. 

Elle	avait	obtenu	de	lui	ce	qu’elle	voulait	et	n’avait	pas	eu	besoin	de	le	blesser	pour	ce	faire.	Sans parler	 que	 ça	 avait	 été	 un	 jeu	 d’enfant.	 Elle	 avait	 préféré	 procéder	 comme	 sa	 mère	 avant	 elle, laissant	l’homme	se	consumer	de	l’intérieur,	corrompant	lentement	son	esprit	pour	le	torturer,	et moi	avec.	Le	regarder	se	dégrader,	lui	lancer	des	œillades	alors	qu’il	exhalait	une	odeur	putride	et rance	 était	 bien	 plus	 amusant	 qu’une	 mort	 rapide.	 Elle	 l’avait	 donc	 laissé	 dormir	 après	 leur	 nuit d’amour,	tandis	que	la	maladie	incubait	en	lui. 

Je	l’abandonnai	également	chez	lui	et	me	dirigeai	vers	le	Strip	pour	chercher	Regan.	C’était	le quartier	le	plus	peuplé	et	le	plus	passant	de	la	ville	;	à	sa	place,	c’était	là	que	je	me	serais	cachée.	Je commençai	 par	 le	 secteur	 nord,	 le	 plus	 proche	 de	 la	 chapelle	 où	 je	 l’avais	 vue	 pour	 la	 dernière fois,	et	remontai	vers	le	sud.	Les	touristes	filaient	à	côté	de	moi	en	un	flux	coloré	et	bavard,	mais	je poursuivais	ma	progression	d’une	foulée	précise,	quasi	militaire,	franchissant	les	passages	piétons les	sens	en	alerte,	le	regard	planté	droit	devant. 

D’habitude,	 les	 sombres	 après-midi	 d’automne	 me	 distrayaient.	 Je	 me	 sentais	 toujours	 au	 bord du	 précipice	 en	 octobre,	 comme	 si	 je	 marchais	 sur	 une	 corde	 raide	 entre	 le	 passé	 et	 le	 futur, suspendue	au-dessus	de	l’inconnu.	Cela	n’avait	jamais	été	aussi	vrai	mais,	contrairement	aux	mois d’octobre	 précédents,	 le	 sablier	 qui	 s’égrenait	 tranquillement	 pour	 me	 mener	 vers	 demain	 s’était transformé	 en	 bombe	 à	 retardement.	 Lorsqu’une	 bourrasque	 balaya	 le	 trottoir	 devant	 le	  Planet Hollywood,	 faisant	 voler	 les	 feuilles	 et	 la	 poussière	 du	 centre-ville,	 elle	 fut	 accompagnée	 d’une décharge	statique	qui	fit	grésiller	la	ligne	électrique	au-dessus	de	ma	tête.	Le	crépitement	me	suivit jusqu’à	Harmony	Avenue	et	s’intensifia	jusqu’à	ce	que	des	étincelles	jaillissent	de	la	ligne.	Lorsque les	 mortels	 s’en	 aperçurent,	 levant	 la	 tête	 et	 les	 mains	 vers	 le	 ciel,	 je	 changeai	 de	 cap	 et	 atterris derrière	 un	 centre	 commercial	 entièrement	 composé	 de	 boutiques	 de	 souvenirs.	 Le	 dernier	 grain venait	 de	 s’écouler	 de	 mon	 sablier.	 J’avais	 traversé	 la	 corde	 raide	 saine	 et	 sauve	 et	 mon	 futur incertain	m’attendait	de	ce	côté. 

Un	cliquetis,	plus	qu’un	grésillement,	retentit	derrière	moi. 

—	Tu	es	en	avance,	remarquai-je	sans	me	retourner. 

—	J’ai	faim. 

J’ouvris	la	bouche,	prête	à	prononcer	le	mantra	du	Tulpa,	mais	un	son	se	propagea	près	de	moi	; l’air	 entre	 le	 mur	 en	 plâtre	 rose	 du	 centre	 commercial	 et	 moi	 se	 fissura	 comme	 une	 toile d’araignée.	Je	retins	mon	souffle	de	peur	que	mon	expiration	ne	fracture	la	réalité. 

—	N’y	pense	même	pas. 

Je	me	retournai	face	à	la	doppelgänger,	vêtue	comme	moi	d’un	jean	foncé	et	d’un	tee-shirt	noir	à manches	longues.	Elle	portait	une	besace	en	bandoulière	sur	l’épaule	droite.	Bien	sûr,	ses	vêtements sombres	 étaient	 approximatifs.	 Des	 couches	 et	 des	 couches	 d’une	 même	 substance	 malléable composaient	son	corps	et	son	visage,	et	sa	silhouette	obscure	était	presque	opaque,	même	si	tout	le monde	 pouvait	 deviner	 qu’elle	 n’était	 pas	 humaine.	 Ses	 cheveux	 ne	 moussaient	 plus	 de	 la	 racine aux	 pointes.	 Elle	 avait	 trouvé	 mon	 ancien	 style	 et	 l’avait	 copié	 avec	 fidélité.	 Je	 commençais	 à	 en avoir	marre	qu’on	imite	mon	ancien	moi. 

—	Tu	es	déprimée. 

Sa	voix	n’ondulait	plus	en	longs	échos	qui	montaient	de	sa	gorge	transparente.	Je	me	demandai comment	elle	avait	réussi	à	imiter	mon	intonation,	mon	débit.	De	toutes	les	choses	qu’elle	pouvait reproduire,	le	timbre	était	le	plus	complexe. 

—	Je	suis	fatiguée. 

 Et	 peut-être	 un	 peu	 déprimée	 aussi.	 Mon	 désir	 de	 me	 recroqueviller	 en	 position	 fœtale	 était presque	palpable. 

—	 Non,	 c’est	 plus	 que	 ça.	 (Elle	 inclina	 la	 tête	 ;	 ses	 yeux	 luisirent	 dans	 la	 faible	 lumière.	 Au moins,	ils	n’avaient	pas	changé.	Ils	roulaient	toujours	comme	des	nuages	emprisonnés	derrière	une vitre.)	Est-ce	parce	que	le	Cancer	de	l’Ombre	t’a	pris	ton	amoureux	humain	? 

—	Pourquoi	cette	question	si	tu	connais	déjà	la	réponse	? 

Elle	haussa	une	épaule	fine	et	musclée	et	posa	distraitement	une	main	sur	son	sac.  Comme	si	nous papotions	tranquillement,	songeai-je,	désabusée.  Comme	si	elle	n’était	pas	venue	pour	me	tuer. 

—	Je	ne	savais	pas	si	tu	étais	au	courant	de	leurs	escapades	charnelles.	De	la	manière	dont	il	l’a prise	sur	un	banc	du	parc.	Dont	elle	s’est	offerte	à	lui	sur	le	toit	de	cet	immeuble. 

Je	 fermai	 les	 yeux.	 Regan	 était	 en	 train	 de	 «	 marquer	 »	 toute	 la	 ville,	 de	 sorte	 que	 je	 les	 sente partout	où	j’allais	en	la	cherchant. 

—	Vous	deux,	vous	faisiez	collection	de	citations	célèbres	quand	vous	étiez	jeunes,	pas	vrai	? 

J’ouvris	brusquement	les	paupières. 

—	Comment	tu	sais	ça	? 

Elle	ignora	ma	question	et	poursuivit	son	monologue	théâtral. 

—	Vous	vous	les	échangiez	dans	votre	propre	langue	secrète,	dans	une	sorte	d’ode	à	l’amour	qui s’épanouissait	entre	vous	telle	une	rose.	Et	comme	Juliette	le	disait	à	Roméo	du	haut	de	son	balcon, 

«	Ce	que	nous	appelons	une	rose	embaumerait	autant…	»

Quelle	 pédante,	 celle-là.	 J’attendis	 qu’elle	 finisse	 sa	 citation,	 mais	 elle	 fut	 soudain	 distraite	 par quelque	chose	et	tourna	lentement	la	tête	de	part	et	d’autre,	comme	si	elle	tentait	de	se	débarrasser d’un	torticolis	ou	de	chasser	une	pensée.	Le	silence	s’éternisa	jusqu’à	ce	que	je	réalise	qu’en	fait, l’air	 n’était	 pas	 si	 paisible	 que	 ça.	 Un	 bourdonnement,	 si	 discret	 dans	 un	 premier	 temps	 qu’il m’évoqua	un	essaim	d’abeilles	approchant	au	loin,	s’amplifia.	La	doppelgänger	secoua	la	tête	avec vigueur	 ;	 sa	 nuque	 s’étira,	 aussi	 fine	 qu’un	 sucre	 d’orge.	 Je	 me	 dis	 (et	 espérai)	 qu’elle	 allait	 se rompre,	mais	le	vrombissement	cessa	brusquement,	comme	si	on	avait	actionné	un	interrupteur.	Le crâne	 de	 la	 doppelgänger	 se	 reforma	 :	 au	 début,	 il	 oscilla	 un	 peu,	 mais	 se	 stabilisa	 dès	 qu’elle s’immobilisa. 

—	Si	elle	ne	l’a	pas	déjà,	elle	ne	l’aura	jamais,	marmonna-t-elle,	comme	si	quelqu’un	se	trouvait devant	elle.	(Apercevant	mon	air	perplexe,	elle	sembla	presque	gênée).	Donne-moi	ton	cœur. 

J’aurais	dû	savoir	qu’on	en	arriverait	là,	non	?	Sinon,	pourquoi	avoir	laissé	Ben	avec	Regan	hier

?	 Pourquoi	 avoir	 abandonné	 Hunter,	 qui	 aurait	 pu	 m’aider,	 ce	 matin	 ?	 Parcourir	 le	 monde	 à	 la recherche	des	Ombres	n’était	possible	que	s’il	existait	encore	un	monde	à	parcourir	;	me	sacrifier était	la	seule	manière	de	m’en	assurer.	J’apparaîtrais	alors	dans	les	manuels	comme	une	héroïne, ma	 mort	 restaurerait	 le	  chi	 altéré	 de	 Li	 et	 mettrait	 définitivement	 fin	 au	 doute	 sur	 l’«	 avènement supposé	de	ma	part	d’Ombre	». 

Affronter	la	mort	était	une	chose,	mais	m’incliner	et	me	soumettre	?	J’avais	juré	il	y	a	dix	ans que	ça	n’arriverait	jamais. 

—	J’ignore	pourquoi	tu	ne	veux	pas	me	donner	la	réponse	à	ton	énigme.	Un	sens	et	un	référent. 

Un	nom,	deux	notions.	Surtout	maintenant	que	tu	vas	me	tuer,	quoi	qu’il	en	soit. 

Ç’aurait	été	sympa	de	savoir	pourquoi	j’étais	sur	le	point	de	mourir,	en	dehors	de	la	survie	de	la ville. 

—	C’est	vrai.	Tu	ne	sais	pas.	C’est	bien	ça,	le	problème. 

Elle	fit	un	pas	en	avant	;	ses	joues	ondulèrent,	puis	se	relevèrent	dans	un	sourire	étonnamment familier.  Notre	prochaine	rencontre	sera	la	bonne. 

—	Si	j’avais	pu	te	le	dire	avant	maintenant,	tu	ne	crois	pas	que	je	l’aurais	déjà	fait	?	Si	tu	l’avais deviné	depuis	longtemps,	nous	aurions	toutes	les	deux	ce	que	nous	voulons.	Mais,	comme	pour	tout le	monde,	mes	agissements	doivent	parler	d’eux-mêmes. 

—	Tes	agissements	?	me	gaussai-je,	sans	pouvoir	m’en	empêcher.	Voyons	voir.	Tu	fais	preuve

d’une	 négligence	 impardonnable	 envers	 la	 vibration	 de	 la	 matière	 et	 tu	 veux	 me	 tuer	 juste	 pour augmenter	ta	puissance.	Tout	bien	réfléchi,	tes	agissements	me	prouvent	que	tu	n’es	pas	différente du	Tulpa. 

Elle	se	figea	face	à	mon	insulte.	Ses	lèvres	frémirent	légèrement,	mais	restèrent	fermées.	Je	la dévisageai	;	elle	en	fit	autant.	Bizarrement,	ce	petit	manège	dura	un	bon	moment.	En	réaction	à	mon mutisme,	elle	finit	par	soupirer. 

—	Je	ne	peux	plus	attendre.	Désolée. 

Le	grésillement	se	fit	de	nouveau	entendre	;	il	m’aurait	averti	des	intentions	de	la	doppelgänger si	je	l’avais	détecté	plus	tôt.	Je	me	retrouvai	étalée	sur	le	dos,	le	souffle	coupé,	stupéfaite	que	cette femme	qui	n’avait	pas	encore	totalement	pris	forme	humaine	puisse	peser	si	lourd.	Les	yeux	de	la doppelgänger	scintillèrent	en	plongeant	dans	les	miens,	puis	explorèrent	mon	visage,	cherchant	à percer	 celle	 que	 j’étais	 vraiment	 sous	 l’apparence	 douce	 et	 pantelante	 d’Olivia.	 Son	 nez	 s’ajusta légèrement	;	je	le	vis	se	décaler.	Son	menton	en	forme	de	cœur	se	fit	plus	carré	et	ses	orbites	se creusèrent.	 Lorsque	 son	 regard	 s’assombrit	 et	 que	 les	 nuages	 disparurent	 au	 profit	 de	 pupilles noires	(l’œil	du	cyclone,	au	sens	propre),	je	compris	que	j’étais	foutue. 

Elle	 se	 lécha	 les	 lèvres	 ;	 ses	 dents	 s’étaient	 alignées	 dans	 sa	 bouche.	 Ses	 incisives	 étaient légèrement	 de	 travers,	 mais	 il	 fallait	 vraiment	 le	 savoir	 pour	 le	 voir.	 Je	 déglutis.	 Elle	 y	 était presque.	Elle	était	presque	moi. 

—	Même	si	je	n’en	ai	pas	l’air,	je	suis	de	ton	côté	depuis	le	début.	Un	autre	agent	de	la	Lumière finira	 bien	 par	 le	 découvrir.	 (Elle	 soupira	 comme	 si	 elle	 avait	 imaginé	 les	 choses	 différemment, puis	 soupira	 encore.)	 Peut-être	 que	 c’est	 comme	 ce	 masque.	 Il	 est	 simplement	 trop	 près	 de	 ton visage	pour	que	tu	puisses	le	voir	clairement. 

Je	 tournai	 la	 tête	 et	 aperçus	 le	 masque	 animiste	 juste	 à	 côté	 de	 moi.	 Je	 n’avais	 pas	 encore	 eu l’occasion	 de	 le	 rendre	 à	 Xavier	 et	 j’avais	 oublié	 que	 je	 l’avais	 avec	 moi	 jusqu’ici.	 Il	 devait	 être tombé	de	mon	sac	quand	elle	m’avait	plaquée…	Il	fixait	le	ciel	de	cette	réalité	fissurée	comme	s’il y	décelait	quelque	chose	qui	m’était	invisible.	J’eus	une	idée,	souris	discrètement,	puis	regardai	la délicate	 toile	 au-dessus	 de	 nous,	 comme	 si	 le	 masque	 venait	 de	 me	 désigner	 un	 point	 précis. 

Penchée	 sur	 moi,	 la	 doppelgänger	 fronça	 les	 sourcils.	 Puis	 elle	 tendit	 le	 cou	 pour	 voir	 ce	 que j’examinais.	Je	tenais	enfin	ma	chance. 

—	Tu	peux	manger	mon	cœur,	mais	tu	ne	deviendras	pas	moi	pour	autant. 

Je	plaquai	le	masque	contre	mon	visage	avant	qu’elle	ne	se	penche	vers	moi. 

Je	 convulsai	 ;	 ma	 tête	 partit	 en	 arrière	 et	 heurta	 le	 béton	 avec	 une	 violence	 inouïe.	 La doppelgänger	 hurla,	 mais	 le	 masque	 commençait	 déjà	 à	 fusionner	 avidement	 avec	 mon	 crâne. 

L’osmose	se	produit	instantanément	;	des	couleurs	trop	vives	pour	être	vues	tourbillonnèrent	et	se tortillèrent	sous	mes	paupières	comme	des	serpents	en	furie.	Je	ne	distinguai	plus	rien	et,	l’espace d’une	seconde,	je	ne	pus	pas	respirer	non	plus.	Puis	je	me	concentrai	sur	mon	souffle,	inspirant	et expirant	 régulièrement.	 Enfin,	 la	 sensation	 de	 vertige	 diminua,	 les	 taches	 colorées	 s’estompèrent. 

Je	retrouvai	mon	calme,	le	masque	se	contentant	de	pulser	doucement	sur	mes	joues. 

Soudain,	 tout	 cessa.	 Cette	 fois-ci,	 je	 n’eus	 aucune	 vision,	 aucun	 rêve.	 J’étais	 lessivée	 ;	 mes halètements	résonnaient	à	mes	oreilles,	ponctuant	le	silence.	Même	mes	pensées	m’échappaient. 

—	Olivia	?	appela	la	doppelgänger.	Joanna	? 

—	Quoi	? 

Ma	voix	était	aussi	creuse	que	le	masque. 

—	Que	vois-tu	? 

Elle	voulait	connaître	mon	impression…	sauf	que	je	ne	voyais	rien. 

—	Pour	ta	gouverne,	tu	ne	peux	pas	retirer	ce	masque,	précisa-t-elle. 

Il	était	collé	à	mon	visage.	Encore	mieux.	J’étais	presque	moi-même. 

—	Je	ne	plaisante	pas,	poursuivit-elle	en	reportant	son	poids	sur	ses	talons.	Tu	en	seras	incapable tant	 que	 l’esprit	 enfermé	 à	 l’intérieur	 ne	 t’aura	 pas	 dévoilé	 tout	 ton	 avenir.	 Ensuite,	 tu	 pourras l’ôter,	et	je	pourrai	t’admirer	tant	que	le	cœur	m’en	dira…	sans	jeu	de	mots. 

Son	 humour	 noir	 ne	 m’intéressait	 pas,	 contrairement	 à	 ce	 qu’elle	 avait	 expliqué	 plus	 tôt, lorsqu’elle	avait	révélé	une	utilité	du	masque	animiste	que	personne	n’avait	devinée. 

—	Il	prédit	l’avenir,	murmurai-je. 

Ce	 qui	 signifiait	 que	 mon	 futur	 était	 inexistant.	 Je	 m’assis	 en	 silence,	 épuisée	 par	 les	 vagues lumineuses	qui	m’avaient	assaillie,	totalement	esseulée,	sans	même	quelques	pensées	pour	me	tenir compagnie.	 Auparavant,	 j’avais	 assisté	 à	 la	 destruction	 de	 la	 ville,	 à	 la	 mort	 de	 ses	 habitants,	 de mon	bataillon,	de	l’être	qui	me	chevauchait,	sans	compter	le	Tulpa	et	ma	mère.	Peut-être	le	futur avait-il	changé	?	Soit	j’allais	vraiment	mourir,	soit…	c’était	à	moi	de	l’écrire.	Ou	de	le	réécrire.	Je pris	une	profonde	inspiration	et	me	remémorai	le	fil	des	événements	jusqu’au	moment	où	j’avais utilisé	 le	 masque	 pour	 la	 dernière	 fois,	 toutes	 les	 choses	 qui	 auraient	 pu	 modifier	 le	 destin	 que j’avais	 entrevu	 plus	 tôt.	 À	 elles	 seules,	 les	 dernières	 vingt-quatre	 heures	 me	 donnèrent	 de	 quoi réfléchir.	Il	y	avait	eu	ma	visite	à	Zane,	la	découverte	de	Ben	avec	Regan	à	la	chapelle,	ma	nuit	avec Hunter,	 et	 la	 recherche	 obstinée	 de	 Regan	 qui	 m’avait	 finalement	 conduite	 ici.	 Je	 me	 rappelai	 ma progression	sur	le	boulevard.	Cette	fois-ci,	quand	l’électricité	statique	me	submergea,	je	me	laissai aller	et	plongeai	au	cœur	de	mon	propre	esprit. 

En	 pleine	 nuit,	 un	 éclair	 frappa	 le	 sol	 du	 désert	 tandis	 que	 je	 filais	 vers	 le	 canyon	 de	 la Cathédrale.	Je	devais	y	retrouver	les	autres	à	l’occasion	de	la	métamorphose	de	Kimber	;	l’air	était chargé	d’ozone	alors	que	le	monde	s’apprêtait	à	accueillir	un	nouveau	signe	astrologique.	Ensuite, j’aperçus	 une	 image	 de	 moi	 debout	 au-dessus	 de	 la	 gorge,	 ballottée	 par	 des	 vibrations	 d’une violence	paralysante,	dont	j’étais	principalement	à	l’origine.	La	scène	se	poursuivit	ainsi	jusqu’à	ce que	la	page	blanche	réapparaisse,	refusant	de	me	laisser	entrevoir	mon	futur.	Puis	ma	respiration m’emplit	de	nouveau	les	oreilles,	sifflante	et	entrecoupée.	Je	n’avais	pas	peur	:	j’étais	impatiente.	Je levai	la	tête.	Cette	fois-ci,	à	travers	les	fentes	du	masque,	je	pus	distinguer	les	grands	yeux	sombres qui	me	fixaient. 

—	Oh,	murmurai-je	en	posant	les	doigts	sur	le	masque	à	l’aveugle. 

Sauf	 qu’il	 fallait	 comprendre	 «	 Oh,	 putain	 »,	 parce	 que	 je	 savais	 désormais	 qui	 avait	 lancé	 la doppelgänger	à	mes	trousses.	Aucun	doute	possible. 

Le	 masque	 se	 détacha	 de	 mon	 visage	 dans	 un	 craquement	 sec.	 La	 doppelgänger	 tendit	 la	 main pour	le	saisir. 

—	Pas	si	vite,	Hannibal. 

J’ôtai	le	masque	moi-même.	Je	n’eus	aucun	mal	à	le	faire,	sachant	qu’il	m’avait	déjà	raconté	son histoire.	Puis	je	passai	les	doigts	dans	mes	cheveux	ruisselants	de	sueur. 

—	 Que	 dirais-tu	 si	 je	 t’apprenais	 que	 le	 troisième	 signe	 du	 Zodiaque	 est	 sur	 le	 point	 de	 se réaliser	? 

Elle	semblait	moins	impressionnée	que	je	l’aurais	cru	et	m’adressa	un	sourire	diabolique,	toutes dents	dehors. 

—	La	même	chose	qu’avant…	J’ai	faim. 

Je	lui	rendis	son	sourire. 

—	Et	je	te	répondrais	que	l’heure	est	venue	de	passer	à	table. 

IL	 ME	 FALLUT	 du	 temps	 (trop	 même)	 pour	 rassembler	 ce	 dont	 j’avais	 besoin	 et	 mettre	 mon	 plan	 à exécution.	Cet	élément	manquant,	c’était	Zell	Trexler,	que	nous	dûmes	attendre	pendant	plus	d’une heure	 avant	 qu’il	 ne	 daigne	 sortir	 de	  Master	 Comics	 par	 la	 porte	 de	 derrière,	 une	 cigarette fraîchement	allumée	au	coin	des	lèvres.	La	fumée	ne	troubla	pas	sa	vue	plus	d’une	seconde	mais,	si j’avais	eu	mon	vecteur	avec	moi,	elle	m’aurait	suffi	à	le	tuer.	La	seconde	suivante,	il	redressa	la	tête et	 ses	 doigts	 se	 refermèrent	 sur	 sa	 hache,	 qu’il	 maniait	 avec	 une	 dextérité	 si	 fatale	 que	 je	 bondis rapidement	derrière	la	camionnette	mal	garée	pour	m’y	cacher.	Par	chance,	la	prophétie	lui	ayant appris	qu’il	mourrait	de	ma	main,	ma	voix	désincarnée	était	la	seule	arme	dont	j’avais	besoin. 

—	Dieu	merci,	tu	es	ici.	Je	craignais	que	le	Tulpa	ait	déjà	vendu	la	mèche. 

Il	jeta	sa	cigarette,	dont	le	mégot	rougeoyant	finit	par	s’éteindre	dans	le	caniveau. 

—	Vendu	la	mèche	à	propos	de	quoi	? 

—	De	cette	sale	manie	que	tu	as	de	faire	peur	aux	changelings	quand	ils	sortent	du	bâtiment.	Tu es	vraiment	con	dans	ton	genre. 

—	 Ça	 me	 brise	 le	 cœur	 que	 tu	 penses	 ça,	 rétorqua-t-il.	 (Fidèle	 à	 lui-même,	 il	 était	 sur	 la défensive,	mais	arrogant	malgré	tout.)	Je	suppose	que	tu	aimerais	bien	un	autre	entretien	avec	ton cher	papa	?	Dommage	qu’il	ne	réponde	plus	à	tes	appels. 

Et	pour	cause	:	le	Tulpa	avait	obtenu	ce	qu’il	voulait.	Il	m’avait	appris	le	mantra	qui	piégerait	la doppelgänger,	 l’appellerait	 pour	 finir	 le	 boulot	 et	 ferait	 de	 moi	 son	 esclave	 jusqu’à	 la	 fin	 des temps.	 Son	 utilisation	 serait	 la	 cerise	 sur	 son	 gâteau	 mortel.	 Pourtant,	 je	 devais	 m’assurer	 d’une chose. 

—	J’imagine	que	je	vais	devoir	me	servir	de	son	répondeur,	comme	tout	le	monde. 

Zell	pouffa	en	me	tournant	le	dos	pour	retourner	à	la	boutique. 

—	Attends.	Qu’est-ce	qui	te	presse,	Zell	?	Un	rencard	chaud	bouillant	?	(Du	bout	des	doigts,	je tapotai	 sur	 le	 capot	 de	 la	 voiture	 afin	 qu’il	 comprenne	 que	 je	 n’avais	 pas	 bougé.)	 N’oublie	 pas	 : contente-toi	de	mordre	l’oreiller	et	tout	se	passera	bien. 

—	 Je	 t’emmerde,	 répliqua-t-il	 malgré	 lui.	 Tu	 es	 juste	 dégoûtée	 de	 ne	 pas	 être	 dans	 les	 petits papiers	de	ton	cher	papa. 

C’était	tout	ce	que	j’avais	besoin	de	savoir. 

—	Oh,	mais,	je	le	suis	déjà.	Tu	n’en	as	pas	entendu	parler	?	Le	Tulpa	m’a	donné	un	moyen	de

rejoindre	les	forces	de	l’Ombre.	(En	jetant	un	coup	d’œil	dans	le	rétroviseur	extérieur,	je	vis	qu’il était	sceptique,	même	s’il	s’était	arrêté.)	J’ai	pensé	que	tu	pourrais	peut-être	me	conduire	au	point de	rendez-vous	pour	l’embuscade	de	ce	soir. 

Il	garda	le	silence	si	longtemps	que	j’aurais	pu	croire	qu’il	était	parti.	Mais	je	l’observai	;	je	lus de	l’incertitude	et	de	la	résignation	sur	son	visage. 

—	Et	si	je	te	donnais	juste	l’itinéraire	? 

—	Ce	serait	sympa	de	ta	part,	affirmai-je	sur	un	ton	fraternel. 

—	J’ai	un	cœur	gros	comme	ça,	ironisa	Zell	en	ricanant. 

—	Je	préférerais	quand	même	venir	avec	toi.	La	route	est	longue,	alors	un	peu	de	compagnie	ne serait	pas	de	refus.	En	plus,	tu	conduis	une	Prius,	il	me	semble	?	C’est	vraiment	pratique. 

—	Non. 

—	J’ai	presque	cru	que	ta	réponse	était	définitive.	(Je	tentai	ma	chance	et	me	montrai	au	grand jour.	Ses	yeux	inspectèrent	mon	corps	moulé	dans	une	tenue	totalement	noire,	puis	s’attardèrent	sur mon	masque.)	J’imagine	que	je	vais	devoir	te	forcer	la	main. 

—	 Me	 forcer	 la	 main	 ?	 Chérie,	 tu	 n’as	 même	 plus	 de	 vecteur.	 D’ailleurs,	 Regan	 s’est	 vantée pendant	des	jours	de	la	manière	dont	elle	t’avait	poussée	à	attaquer	un	mortel.	Tu	es	la	risée	du	clan de	l’Ombre. 

Cela	me	suffit. 

—	 Tu	 as	 raison,	 reconnus-je	 au	 bout	 d’un	 moment	 d’une	 voix	 dangereusement	 mielleuse.	 (Je baissai	la	tête	et	m’approchai	de	lui.)	Je	n’ai	plus	de	vecteur…	mais	j’ai	une	amie	dotée	de	crocs vraiment	pointus. 

La	doppelgänger	atterrit	si	doucement	derrière	lui	qu’il	ne	l’entendit	même	pas.	Mais	lorsqu’il se	retourna	pour	partir,	le	sourire	de	mon	double	confirma	mes	allégations. 

—	C’est	bien	toi	qui	as	dit	que	tu	avais	un	cœur	gros	comme	ça	? 
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MALGRÉ	LA	RÉSISTANCE	de	Zell,	son	vecteur,	ses	cris,	ses	poings	et	son	sang,	ma	prouesse	suivante	me prit	un	peu	plus	longtemps…	sans	doute	parce	que	je	ne	pouvais	pas	forcer	Chandra	à	faire	ce	que je	 lui	 demandais.	 Je	 la	 trouvai	 penchée	 au-dessus	 d’un	 microscope	 du	 centre	 de	 dépistage	 de drogues	de	Sky-Chem,	sa	couverture	dans	le	monde	mortel	et	l’endroit	où	elle	se	glissait	le	week-end	 pour	 se	 livrer	 aux	 opérations	 de	 reconnaissance	 dont	 nous	 avions	 besoin,	 loin	 des	 collègues curieux	et	des	supérieurs	zélés. 

Je	 savais	 qu’elle	 serait	 là-bas,	 à	 travailler	 pour	 ne	 pas	 penser	 au	 reste	 du	 bataillon,	 à	 ce	 qu’il faisait	et	au	fait	qu’elle	mourait	d’envie	d’en	faire	partie.	Cette	dernière	raison	me	permit	d’ailleurs de	la	convaincre	de	m’aider	à	réaliser	mon	plan. 

—	C’est	trop	dangereux,	insista-t-elle	en	fermant	le	labo	à	clé. 

—	C’est	la	meilleure	solution,	Chandra.	Si	nous	réussissons	ou,	plutôt,  lorsque	nous	réussirons, nous	 aurons	 accompli	 un	 truc	 inimaginable.	 On	 va	 renverser	 un	 bataillon.	 (Je	 lui	 adressai	 un sourire	grave	quand	elle	se	retourna	face	à	moi.)	Ça	figurera	dans	tous	les	manuels	de	toutes	les villes	du	monde. 

—	Je	m’en	fiche	totalement	!	aboya-t-elle	si	vite	que	je	la	crus	presque. 

Je	gardai	le	silence	quand	elle	fit	volte-face,	de	crainte	qu’un	mot	de	travers	ne	l’incite	à	appeler Warren…	m’obligeant	alors	à	lui	faire	du	mal. 

Elle	 se	 mit	 à	 faire	 les	 cent	 pas,	 se	 mordillant	 la	 lèvre	 inférieure	 et	 se	 passant	 la	 main	 dans	 les cheveux,	dont	les	mèches	se	dressèrent	comme	ceux	d’un	troll.	Enfin,	elle	me	fit	un	petit	signe	de tête	pour	m’inviter	à	la	suivre	au	parking	afin	de	filer	avec	elle	vers	le	canyon	de	la	Cathédrale. 

La	 route	 du	 Blue	 Diamond	 semblait	 bien	 différente	 la	 nuit.	 En	 quittant	 la	 ville	 qui	 scintillait derrière	 nous,	 nous	 nous	 retrouvâmes	 dans	 une	 obscurité	 totale.	 Seul	 l’habitacle	 de	 notre	 voiture était	 éclairé	 par	 la	 lueur	 constante	 du	 tableau	 de	 bord,	 et	 notre	 silence	 était	 aussi	 profond	 que	 la nuit. 

Autrefois,	 je	 pensais	 ne	 pas	 connaître	 l’obscurité.	 Grandir	 dans	 une	 cité	 qui	 vivait	 vingt-quatre heures	sur	vingt-quatre	s’apparentait	à	se	coucher	avec	la	lumière	allumée.	Évidemment,	il	existait bien	quelques	arpents	de	désert	isolés	semblables	à	des	taches	d’encre	sur	le	territoire	de	cette	ville tentaculaire,	et	les	terres	qui	entouraient	ce	cœur	scintillant	disparaissaient	rapidement	dans	un	vide temporel	et	spatial,	mais	ils	ne	faisaient	que	renforcer	l’impression	que	Vegas	était	une	île	à	part entière.	 Et	 sur	 cette	 île,	 la	 lumière	 ne	 s’éteint	 jamais.	 Vous	 pouvez	 traverser	 la	 vallée	 rien	 qu’en suivant	les	monuments	éclairés. 

La	 première	 fois	 que	 je	 suis	 allée	 camper,	 j’avais	 sept	 ans.	 Lassée	 que	 je	 le	 lui	 demande	 sans cesse	pourquoi	nous	ne	quittions	jamais	Vegas	en	famille,	ma	mère	avait	fini	par	céder.	Bien	sûr,	je savais	 pourquoi	 désormais	 :	 en	 tant	 que	 membre	 aguerri	 du	 Zodiaque,	 ma	 mère	 ne	 pouvait	 pas franchir	les	limites	de	l’état,	ni	même	entrer	dans	une	autre	ville.	Toutefois,	elle	avait	fait	de	son mieux	pour	exaucer	mon	vœu	et	nous	avait	emmenées	dans	un	campement,	dans	des	montagnes	que

je	ne	pensais	pas	être	si	proches	du	désert.	Notre	séjour	avait	remporté	un	franc	succès	mais,	sur	le chemin	 du	 retour,	 je	 m’étais	 recroquevillée	 sur	 la	 banquette	 tandis	 que	 nous	 filions	 dans	 une obscurité	seulement	perturbée	par	le	faisceau	de	nos	phares.	Olivia	dormait	paisiblement	à	côté	de moi,	sa	respiration	couverte	par	le	crissement	de	nos	pneus	sur	l’asphalte	et	le	souffle	des	autres voitures	 qui	 nous	 croisaient	 à	 vive	 allure.	 Je	 les	 regardais	 s’éloigner	 par	 la	 lunette	 arrière,	 leurs feux	se	faisant	de	plus	en	plus	petits	jusqu’à	disparaître	totalement.	Comme	si	elles	n’avaient	jamais existé.	Il	y	avait	également	des	maisons	dans	la	montagne.	J’avais	vu	une	cheminée	fumante,	un	toit massif	pointant	entre	les	sapins	et,	de	temps	à	autre,	une	lumière	scintillante	derrière	une	fenêtre	au loin,	trop	solitaire	et	trop	isolée	pour	que	je	la	distingue	mieux. 

—	Pourquoi	ces	gens	vivent-ils	dans	le	noir	?	avais-je	demandé	à	ma	mère	d’une	voix	angoissée, alors	que	nous	venions	de	dépasser	l’une	de	ces	habitations	inquiétantes. 

—	Les	humains	aiment	leurs	habitudes,	avait-elle	répondu	d’un	ton	réconfortant,	dans	notre	petit espace	 chauffé.	 Les	 gens	 font	 comme	 on	 leur	 a	 appris,	 parce	 que	 ça	 les	 rassure.	 Peut-être	 qu’ils vivent	 dans	 un	 endroit	 sombre	 parce	 que	 leurs	 parents,	 leurs	 grands-parents	 et	 leurs	 ancêtres	 y vivaient	déjà. 

—	Je	ne	pourrais	jamais	vivre	dans	le	noir.	Peu	importe	où	tu	as	grandi. 

Elle	s’était	retournée	sur	son	siège,	les	mains	sur	le	volant,	la	moitié	du	visage	illuminée	par	les témoins	du	tableau	de	bord	qui	reflétaient	son	sourire	amusé. 

—	C’est	vrai,	mais	si	tu	étais	née	dans	l’obscurité	tu	ne	connaîtrais	pas	la	différence. 

—	S’il	n’y	avait	pas	de	lumière,	je	le	saurais,	avais-je	répondu	quand	elle	m’avait	tourné	le	dos. 

Je	l’avais	entendue	soupirer. 

—	 L’absence	 d’une	 chose	 ne	 t’apprend	 rien	 sur	 sa	 nature,	 Joanna.	 Elle	 te	 prive	 de	 tout,	 même d’une	 comparaison.	 Tu	 n’aurais	 aucune	 idée	 de	 ce	 qui	 te	 manquerait.	 Tu	 saurais	 seulement	 qu’il existe	une	sorte	de…	(Elle	s’était	interrompue,	à	la	recherche	du	mot	adéquat,	puis	avait	désigné	le paysage	invisible	au-delà	de	nos	phares.)	Une	sorte	de	vide. 

—	 Un	 vide	 ?	 avais-je	 répété,	 les	 sourcils	 froncés.	 (N’étant	 pas	 sûre	 de	 la	 signification	 de	 ce terme,	je	ne	pouvais	pas	savoir	si	j’étais	d’accord	avec	elle.	Mais	ma	mère	avait	rarement	tort.)	Tu crois	que	les	gens	qui	vivent	dans	le	noir	aimeraient	avoir	de	la	lumière	? 

Je	 n’avais	 pas	 pu	 voir	 son	 visage,	 juste	 le	 contour	 de	 ses	 épaules	 quand	 elle	 s’était	 renfoncée dans	 son	 siège	 et	 avait	 contemplé	 la	 nuit	 par	 la	 fenêtre.	 Toutefois,	 sa	 voix	 s’était	 faite	 douce, comme	si	elle	avait	peur	de	l’entendre.	Je	n’avais	perçu	aucune	force	derrière	ses	paroles,	comme si	les	murmurer	lui	permettait	de	les	confiner	à	l’intérieur	de	cette	voiture. 

—	Oui,	Joanna,	avait-elle	chuchoté.	Ils	désirent	la	lumière	plus	que	tout. 

C’était	l’une	de	ces	réponses	qui	frustrent	toujours	les	enfants.	L’une	de	celles	qui,	s’ils	insistent, leur	vaut	un	«	Tu	comprendras	quand	tu	seras	plus	grand	».	Je	savais	que	je	passais	à	côté	d’une chose	importante,	une	chose	qu’elle	refusait	de	m’expliquer,	ce	qui	m’avait	incitée	à	bouder. 

—	Eh	bien,	moi,	je	ne	vivrai	jamais	dans	le	noir.	Je	veux	vivre	à	Las	Vegas	pour	toujours	! 

Elle	s’était	encore	retournée.	Cette	fois-ci,	son	visage	était	grave. 

—	Quels	que	soient	le	lieu	où	tu	vis	et	la	quantité	de	lampadaires	qui	t’entourent,	peu	importe	le nombre	 d’heures	 d’ensoleillement	 ou	 de	 néons	 qui	 illuminent	 l’horizon,	 chaque	 endroit	 est confronté	à	l’obscurité	à	un	moment	ou	à	un	autre.	C’est	également	le	cas	pour	chacun	de	nous. 

 Elle	le	savait	mieux	que	quiconque,	songeai-je	au	cours	de	ce	voyage	similaire	en	compagnie	de Chandra.	 Une	 personne	 plus	 vulnérable	 aurait	 été	 consumée	 par	 toute	 cette	 noirceur.	 Je	 ne	 pus m’empêcher	de	me	demander	ce	que	je	serais	devenue,	quelle	voie	j’aurais	choisie	si	j’avais	vécu autant	d’épreuves	que	ma	mère	avant	moi. 

Au	 moins,	 j’étais	 sûre	 que	 Warren	 avait	 raison.	 Ma	 mère	 était	 toujours	 là,	 quelque	 part.	 Elle faisait	tout	son	possible	pour	aider	le	bataillon,	pour	m’aider	moi,	à	lutter	contre	le	Tulpa.	Et	elle continuerait	de	le	faire	jusqu’à	la	fin.	Les	poings	serrés	sur	mes	cuisses,	je	jurai	d’en	faire	autant. 

Même	si	la	mort	m’attendait	au	tournant. 

QUELLE	QUE	SOIT	la	température	enregistrée	la	journée	en	octobre,	quand	minuit	approchait	le	vent du	désert	tombait	sur	Vegas	comme	un	brouillard	invisible,	précipitant	les	locaux	et	les	touristes	à l’intérieur.	De	ses	doigts	glacés,	il	captait	la	chaleur	dégagée	par	les	lumières	crépitantes	de	la	ville en	balayant	les	rues.	La	fraîcheur	était	encore	plus	vive	au	cœur	du	désert	où	il	naissait	:	la	brise cinglante	 s’abattait	 sur	 les	 cactus	 et	 les	 ronces	 comme	 la	 réalité	 sur	 le	 coin	 de	 la	 figure	 d’un insouciant. 

Plus	que	le	froid	mordant,	c’est	cette	pensée	qui	me	fit	frissonner	lorsque	je	sortis	de	la	voiture de	 Zell	 près	 du	 canyon.	 Les	 autres	 agents	 de	 la	 Lumière	 attendaient	 déjà	 dans	 la	 petite	 gorge chatoyante.	L’odeur	de	leur	impatience	fut	couverte	par	celle	d’une	inquiétude	encore	plus	grande, puis	par	le	soulagement	quand	j’émergeai	au-dessus	de	la	faille.	Exactement	comme	je	l’avais	vu dans	le	masque	quatre	heures	plus	tôt. 

—	 Je	 t’aurais	 bien	 appelé,	 lançai-je	 à	 Warren	 lorsqu’il	 me	 retrouva	 au	 sommet	 de	 l’escalier branlant,	mais	tu	avais	dit	:	«	Pas	de	portables.	»

Nous	 ne	 parlions	 des	 lieux	 de	 métamorphose	 qu’en	 face	 à	 face,	 généralement	 dans	 l’enceinte sécurisée	 du	 sanctuaire.	 La	 vie	 de	 l’agent	 qui	 renaissait	 sous	 les	 traits	 d’un	 signe	 astrologique dépendait	 de	 la	 confidentialité	 de	 ces	 informations.	 Pendant	 la	 métamorphose	 proprement	 dite,	 le reste	 du	 bataillon	 formait	 un	 cercle	 autour	 de	 lui,	 en	 partie	 dans	 le	 cadre	 du	 rituel,	 mais	 surtout pour	lui	offrir	une	protection	supplémentaire.	Le	cercle	avait	déjà	été	rompu	auparavant	et,	si	mon incursion	mentale	dans	l’avenir	était	correcte,	il	serait	encore	brisé	ce	soir. 

—	On	discutera	de	ça	plus	tard,	répondit	Warren	d’un	ton	impatient.	Voici	ta	tunique.	Les	autres t’attendent. 

J’ignorai	les	réprimandes	dans	sa	voix	et	jetai	le	vêtement	sur	mon	bras	en	descendant	sans	un mot	l’escalier	en	colimaçon.	L’heure	était	aux	batailles	d’envergure,	et	j’avais	besoin	d’économiser mon	énergie	pour	celle	à	venir. 

Tekla	supervisait	la	mise	en	place	du	bataillon.	Kimber	se	trouvait	déjà	au	centre	de	la	partie	la plus	large	du	canyon,	sa	robe	dorée	d’initiée	scintillant	de	manière	spectaculaire	parmi	les	vitraux et	les	étoiles.	Tous	les	autres	avaient	revêtu	une	tunique	blanche.	J’enfilai	la	mienne	au	moment	où je	 passai	 à	 côté	 de	 Hunter,	 et	 ça	 n’avait	 rien	 d’une	 coïncidence.	 Je	 savais	 que	 j’aurais	 du	 mal	 à l’affronter	 mais,	 pour	 le	 moment,	 je	 devais	 me	 concentrer.	 Je	 m’arrêtai	 à	 l’endroit	 indiqué	 par Tekla,	remarquant	aussitôt	que	nous	étions	positionnés	dans	l’ordre	des	signes	sur	la	grande	roue du	Zodiaque.	Le	premier	était	Hunter,	notre	Bélier,	suivi	de	Warren,	notre	Taureau.	Venaient	ensuite Jewell,	 Gregor	 et	 Vanessa,	 à	 égale	 distance	 les	 uns	 des	 autres,	 le	 visage	 sombre.	 Micah	 était	 le suivant,	mais	il	y	avait	un	large	espace	à	côté	de	lui,	là	où	Kimber	viendrait	se	placer	en	tant	que nouvelle	 Balance.	 Tekla	 et	 moi	 étions	 suivies	 par	 Felix	 et	 Riddick.	 L’emplacement	 inoccupé	 du Poissons	constituait	notre	unique	faiblesse.	Warren	tentait	de	l’attribuer	depuis	des	mois	;	je	posai mon	regard	nerveux	sur	le	sol	poussiéreux.	C’était	la	place	que	je	voulais	tester. 

—	Signes	astrologiques,	formez	la	ligne	de	défense. 

Tous	les	poings,	à	l’exception	de	celui	de	Warren	et	du	mien,	brandirent	soudain	une	arme	:	un fouet,	un	trident,	une	masse,	un	éventail	acéré,	un	scalpel,	un	grappin	de	la	taille	d’une	paume,	un boomerang	 tranchant	 et	 une	 scie	 dentaire	 flambant	 neuve.	 Warren	 ne	 s’était	 plus	 servi	 d’aucune arme	(en	dehors	de	son	corps	et	de	son	esprit)	depuis	des	années,	lorsqu’il	avait	dû	assassiner	son propre	père.	Je	glissai	la	main	sous	ma	tunique…	et	en	sortis	le	masque	animiste. 

Jewell,	qui	se	tenait	en	face	de	moi,	fut	la	première	à	le	remarquer. 

—	Olivia,	qu’est-ce	que	tu	fais	? 

Un	à	un,	les	autres	signes	se	retournèrent	vers	moi. 

Je	levai	les	yeux	vers	le	ciel	qui	semblait	bien	bas	d’un	seul	coup,	les	cirrus	cherchant	à	occuper les	meilleures	places	au-dessus	du	petit	canyon. 

—	Je	me	sers	de	la	seule	arme	qui	me	sera	utile. 

Alors	même	que	je	m’attendais	à	subir	sa	puissance,	le	masque	me	fit	tout	de	même	reculer	de

quelques	 pas	 lorsqu’il	 fusionna	 avec	 mon	 crâne.	 Une	 force	 brute	 fusa	 à	 travers	 mes	 tempes,	 me laissant	 entrevoir	 mon	 rôle,	 mes	 attentes	 et	 mes	 futures	 actions…	 à	 commencer	 par	 celle	 que j’entreprendrais	 dans	 la	 seconde.	 Je	 me	 détendis,	 régulai	 ma	 respiration	 quand	 l’onde	 parcourut mon	 corps,	 puis	 patientai	 jusqu’à	 ce	 que	 le	 chaos	 se	 fût	 calmé.	 Enfin,	 le	 silence	 retomba	 sur	 le monde	 intérieur	 et	 la	 page	 blanche	 réapparut.	 Un	 grondement	 monta	 dans	 le	 canyon,	 mais	 c’était celui	 du	 tonnerre	 qui	 couvait	 au-dessus	 de	 nos	 têtes.	 L’ozone	 s’engouffra	 dans	 le	 ravin	 et m’effleura	les	lèvres. 

Même	 si	 je	 le	 souhaitais	 plus	 que	 tout,	 je	 ne	 pouvais	 pas	 dire	 au	 bataillon	 ce	 que	 je	 voyais.	 Le futur	 qui	 m’assaillait	 sous	 ce	 masque	 était	 trop	 proche	 ;	 leur	 objectivité	 aurait	 été	 mise	 à	 mal. 

C’était	à	cause	de	ce	genre	de	révélations	qu’il	était	si	dangereux	de	consulter	les	diseuses	de	bonne aventure	 et	 les	 médiums.	 Leurs	 conseils	 n’étaient	 ni	 maléfiques,	 ni	 erronés,	 mais	 même	 une information	 correcte	 transmise	 au	 mauvais	 moment	 pouvait	 se	 solder	 par	 une	 décision inappropriée	 –	 voire,	 dans	 certains	 cas,	 par	 l’absence	 de	 décision	 tout	 court.	 Les	 agents	 de	 la Lumière	devaient	agir	de	manière	résolue,	en	fonction	des	connaissances	dont	ils	disposaient	à	ce moment	précis,	ni	plus,	ni	moins.	Si	la	vision	du	masque	était	exacte,	je	devais	veiller	à	ne	pas	trop en	révéler. 

Mon	pouls	s’emballa	quand	je	recouvrai	la	vue	;	je	croisai	leurs	regards	lourds	de	dédain	et	de surprise,	doublés	d’un	soupçon	de	peur	naissante.	Cela	me	donna	envie	de	passer	à	l’action.	Mais	je devais	attendre	:	le	grand	moment	du	Kairos	n’était	pas	arrivé.	Pas	encore. 

La	solennité	de	Kimber	s’évanouit	;	elle	dressa	la	tête	au-dessus	du	col	doré	de	sa	tunique	et	sa capuche	glissa	en	arrière,	révélant	ses	cheveux	scintillant	comme	les	étoiles	dans	la	nuit	tombante. 

—	Je	le	crois	pas,	elle	essaie	de	tout	ramener	à	elle	! 

—	Je	me	suis	déjà	métamorphosée	une	fois	et	ça	m’a	suffi,	merci	bien. 

Ils	ne	virent	pas	mon	air	renfrogné	sous	mon	masque,	mais	il	n’étouffa	pas	le	sarcasme	dans	ma voix. 

—	Dans	ce	cas,	qu’est-ce	que	tu	fais,	Olivia	?	me	demanda	Tekla	d’un	ton	sec.	La	métamorphose est	 une	 cérémonie	 sacrée	 qui	 nécessite	 que	 le	 bataillon	 fasse	 corps.	 Tu	 dois	 faire	 ce	 qu’on	 te	 dit, rester	à	ta	place	et	ne	jamais	agir	ou	parler	sans	qu’on	t’y	autorise	! 

—	 Ouais,	 ouais…	 répondis-je,	 l’air	 absent,	 tandis	 que	 des	 traînées	 colorées	 filaient	 sous	 mes paupières. 

Le	masque	était	agité.	Mon	destin	n’était	pas	encore	écrit,	même	s’il	planait	dans	l’air.	Soudain,	il se	calma.	Je	poussai	un	soupir	de	soulagement.	Quand	le	rideau	qui	dissimulait	mon	futur	s’ouvrit, je	pivotai	pour	regarder	Tekla. 

—	Tu	penses	vraiment	en	avoir	le	temps	? 

—	Pardon	? 

—	Laisse	tomber. 

Je	 levai	 les	 yeux	 au	 ciel,	 où	 j’aperçus	 une	 trouée	 parfaitement	 circulaire	 dans	 les	 nuages,	 un tunnel	 révélant	 la	 pleine	 lune	 au	 loin.	 L’air	 se	 faisait	 plus	 lourd	 chaque	 minute	 ;	 un	 orage	 noir montait	 dans	 notre	 direction.	 Le	 temps,	 ainsi	 que	 d’autres	 éléments	 manipulables,	 se	 rapprochait. 

Décidée	à	faire	preuve	de	prudence,	je	portai	mes	doigts	à	mes	lèvres	et	émis	un	sifflet	strident	qui déchira	le	canyon. 

—	T’es	malade	?	me	demanda	Felix.	Tu	veux	que	le	monde	entier	sache	où	nous	sommes	? 

—	Quel	monde	?	marmonnai-je	d’une	voix	sombre. 

Je	levai	la	tête	pour	observer	les	deux	silhouettes	qui	venaient	de	surgir	au	sommet	de	la	brèche. 

Sentant	l’électricité	dans	l’air	et	leur	mouvement,	le	reste	des	troupes	se	retourna	également. 

—	Chandra	?	s’étonna	Micah,	parce	qu’elle	n’était	pas	censée	être	ici. 

—	L’Archère	?	grogna	Warren. 

Sa	 question	 appelait	 une	 explication.	 Comme	 un	 seul	 homme,	 le	 bataillon	 se	 tourna	 dans	 ma direction. 

—	Tu	nous	as	ordonné	de	faire	équipe,	clarifiai-je	en	haussant	les	épaules.	C’est	ce	qu’on	a	fait. 

Chandra,	qui	tenait	fermement	l’agent	de	l’Ombre	ligoté,	parvint	à	esquisser	un	sourire	nerveux, mais	je	vis	qu’elle	flanchait	déjà.	Je	lui	en	avais	dit	juste	assez	pour	la	convaincre	de	m’aider,	mais même	ça	suffirait	à	ruiner	tous	nos	efforts	si	elle	parlait	trop	tôt.	Zell	gronda	;	il	me	regarda	du coin	de	l’œil,	puis	ses	pupilles	disparurent.	Sa	chemise	était	débraillée,	déchirée	et	maculée	de	sang après	sa	lutte	avec	nous.	Sa	respiration	laborieuse	imprégnait	l’air	de	la	senteur	âcre	de	sa	douleur en	petites	bouffées	diffuses. 

—	Nous	sommes	sur	le	site	d’une	métamorphose,	annonça	Tekla	à	voix	basse.	(Son	indignation

poisseuse	filtra	dans	l’atmosphère	salée.)	Pas	sur	une	scène	de	crime. 

—	 Non	 mais,	 comme	 tu	 le	 sais,	 les	 deux	 se	 confondent	 parfois,	 répondis-je	 tout	 aussi froidement. 

Les	autres	retinrent	leur	souffle.	Tekla	blêmit.	Elle	vacilla	sous	le	choc,	mais	je	gardai	l’œil	sur elle.	Elle	disposait	de	plus	de	force	dans	son	petit	doigt	que	moi	dans	tout	mon	corps	réuni. 

—	Tu	fais	ton	intéressante,	parvint-elle	à	articuler	dans	un	murmure	entrecoupé. 

—	Pas	du	tout. 

Sans	détacher	mon	regard	de	celui	de	Tekla,	j’ajoutai	:

—	Dis-leur,	Zell. 

Zell	déglutit	péniblement,	comme	si	sa	gorge	était	en	conflit	avec	le	reste	de	son	anatomie.	Du sang	bouillonna	à	la	commissure	de	ses	lèvres	;	ses	yeux	se	révulsèrent	encore. 

—	Ils	arrivent,	annonça-t-il	d’une	voix	rauque. 

—	Qui	ça	? 

Le	 chaos	 auquel	 j’avais	 assisté	 sous	 mon	 masque	 se	 manifesta	 soudain	 sous	 la	 forme	 d’un craquement	retentissant.	Dans	le	ciel	lourd,	les	nuages	qui	continuaient	de	s’amonceler	pour	saluer l’accession	de	Kimber	au	sein	du	Zodiaque	se	scindèrent	sous	l’effet	d’une	force	inouïe.	Lorsque tous	les	glyphes	du	cercle	s’animèrent,	chacun	comprit	de	qui	il	était	question. 

Kimber	 gémit	 au	 centre,	 le	 visage	 tourné	 vers	 l’inquiétante	 colonne	 de	 fumée	 qui	 emplissait l’espace	 entre	 les	 nuages	 morcelés.	 L’expression	 furieuse	 qui	 avait	 accueilli	 mon	 arrivée	 avait disparu,	remplacée	par	un	effroi	bien	palpable. 

—	Oh,	mon	Dieu. 

—	Kimber,	reste	où	tu	es. 

Warren	posa	une	main	sur	son	épaule	lorsqu’elle	entreprit	de	s’éloigner,	mais	la	retira	aussitôt. 

L’ozone	 s’accumulait	 autour	 d’elle.	 Bientôt,	 une	 force	 élémentaire	 assez	 redoutable	 pour	 tuer Warren	 assaillirait	 le	 corps	 de	 l’initiée.	 Elle	 était	 impuissante,	 sans	 nulle	 part	 où	 s’échapper.	 Au moment	de	sa	métamorphose,	elle	serait	figée	sur	place,	constituant	une	cible	de	choix	pour	la	nuée qui	 fondait	 sur	 nous.	 De	 toute	 manière,	 il	 était	 déjà	 trop	 tard.	 Les	 nuages	 pointaient	 dans	 sa direction,	révélant	son	existence	aux	cieux…	et	à	tous	les	observateurs. 

—	Fais	profil	bas,	et	tout	se	passera	pour	le	mieux. 

—	Mais	les	Ombres…

Les	 Ombres	 en	 question	 apparurent	 au	 bord	 du	 petit	 canyon	 éclairé,	 leurs	 glyphes	 fumant	 sur leurs	poitrines	tandis	qu’elles	nous	encerclaient.	Nous	nous	retournâmes	de	concert,	dos	à	Kimber, serrés	 les	 uns	 contre	 les	 autres.	 J’aperçus	 plusieurs	 Ombres	 que	 je	 n’avais	 jamais	 vues	 ;	 elles avaient	 remplacé	 tour	 à	 tour	 leurs	 quatre	 confrères	 que	 j’avais	 expédiés	 dans	 la	 tombe	 avant l’heure.	 Ronan	 était	 leur	 nouveau	 Bélier.	 Pour	 une	 raison	 que	 j’ignorais,	 il	 adorait	 s’habiller	 en pirate	 des	 temps	 modernes,	 même	 s’il	 se	 prenait	 un	 peu	 trop	 pour	 Jack	 Sparrow	 à	 mon	 goût. 

Harrison	était	la	Vierge	de	l’Ombre	;	comme	Ajax,	son	prédécesseur,	sa	carrure	était	en	harmonie avec	la	fine	lame	aiguisée	de	son	fleuret.	Nous	savions	peu	de	choses	sur	Tariq,	leur	Verseau	qui, en	sa	qualité	de	membre	le	plus	récent	des	forces	de	l’Ombre,	avait	remplacé	mon	ancien	ennemi juré.	 En	 revanche,	 je	 savais	 tout	 sur	 le	 Poissons	 de	 l’Ombre.	 J’avais	 rencontré	 Adele	 quelques semaines	plus	tôt,	alors	qu’elle	versait	de	la	drogue	dans	le	verre	d’une	étudiante	de	sa	confrérie. 

Ensuite,	 elle	 avait	 abandonné	 sa	 pauvre	 victime	 dans	 un	 «	 club	 pour	 gentlemen	 »	 réputé.	 Elle m’avait	échappé	ce	jour-là,	mais	n’était	pas	sortie	indemne	de	notre	confrontation.	Sa	claudication aurait	été	plus	en	phase	avec	le	déguisement	de	Ronan. 

J’aperçus	 Regan	 à	 cinq	 heures,	 fermement	 campée	 sur	 ses	 pieds.	 Elle	 avait	 croisé	 les	 bras, comme	si	l’issue	de	ce	combat	était	courue	d’avance.	J’avais	beau	être	parfaitement	consciente	de sa	 présence,	 rien	 chez	 elle	 ne	 m’alertait.	 Je	 compris	 qu’elle	 était	 venue	 sans	 mon	 vecteur.	 Elle n’aurait	 pas	 pris	 le	 risque	 que	 je	 le	 récupère	 ou	 qu’un	 de	 ses	 alliés	 s’en	 empare,	 sachant	 qu’ils n’hésiteraient	pas	à	le	faire	si	l’occasion	s’en	présentait.	Ils	n’auraient	pas	résisté	à	l’envie	de	rayer le	 Kairos	 de	 la	 surface	 de	 la	 Terre.	 Malgré	 tout,	 dans	 la	 seconde	 qui	 suivit,	 j’oubliai	 cette inquiétude,	et	Regan	avec. 

Le	Tulpa	apparut	en	face	de	Chandra,	au-dessus	de	la	statue	du	Christ	rédempteur…	et	de	nous, par	la	même	occasion.	Cette	fois-ci,	il	était	grimé	en	professeur	d’université	distrait.	Sa	barbe	mal taillée	 et	 ses	 cheveux	 en	 bataille	 étaient	 accentués	 par	 une	 paire	 de	 mocassins	 et	 une	 veste.	 Son expression	 était	 celle	 d’une	 personne	 qui	 vient	 juste	 de	 lever	 les	 yeux	 d’un	 texte	 particulièrement prenant.	Il	semblait	à	la	fois	pensif,	absent…	et	calculateur. 

 S’il	 était	 mortel,	 je	 le	 trouverais	 svelte,	 presque	 beau.	 Mais	 avec	 la	 rage	 bouillonnante	 qui dressait	 ses	 épis	 sur	 sa	 tête	 et	 transformait	 ses	 yeux	 féroces	 en	 globes	 d’argent	 et	 d’onyx,	 il paraissait	surtout	invincible. 

—	Tiens,	tiens,	qu’avons-nous	là	?	demanda-t-il	d’une	voix	presque	douce.	Un	scénario	familier, il	me	semble.	Un	agent	de	la	Lumière	sur	le	point	de	s’agenouiller	devant	moi. 

Un	éclair	se	fracassa	sur	le	sol	desséché	près	de	Kimber,	cherchant	à	l’atteindre.	Elle	glapit	;	le reste	du	bataillon	se	resserra	autour	d’elle.	L’arc	électrique	fit	le	tour	de	notre	cercle,	nous	liant	les uns	aux	autres.	Délibérément.	Dans	un	but	bien	précis	:	l’avènement	du	Kairos. 

Le	Tulpa	éclata	de	rire.	J’inspirai	profondément,	déglutis	avec	peine,	puis	fis	un	pas	en	arrière, rompant	le	cercle. 

—	Joanna,	non	! 

Même	s’il	avait	aboyé	cet	ordre,	Warren	avait	veillé	à	employer	mon	vrai	nom	devant	les	agents de	 l’Ombre.	 Mais	 la	 stupéfaction	 qui	 s’empara	 de	 mes	 alliés	 fit	 vibrer	 l’air	 autour	 de	 moi.	 Ils	 ne purent	 la	 dissimuler,	 ma	 véritable	 identité	 sous	 l’enveloppe	 délicate	 d’Olivia	 étant	 restée	 secrète pour	 mes	 collègues	 jusqu’à	 ce	 jour.	 L’atmosphère	 chargée	 de	 nuages	 d’orage	 était	 si	 lourde	 et humide	 qu’il	 était	 presque	 possible	 de	 mordre	 dedans	 pour	 goûter	 cette	 émotion.	 Face	 à	 leurs mines	surprises,	le	Tulpa	rit	de	nouveau. 

—	Et	un	secret	de	plus	révélé	au	sein	du	bataillon	! 

Il	leva	la	jambe	comme	pour	s’éloigner	du	bord	du	gouffre,	et	flotta	doucement	jusqu’au	fond

du	canyon.	Il	ressemblait	à	un	parachute	argenté,	lisse	et	luisant	sous	le	vent	de	minuit	qui	agitait ses	vêtements.	Dès	qu’il	eut	touché	le	sol,	il	demanda	:

—	Combien	de	temps	avant	que	la	nouvelle	taupe	au	sein	de	votre	sanctuaire	nous	en	informe	? 

—	Il	n’y	a	pas	de	nouvelle	taupe,	répliqua	Micah,	sentant	qu’il	bluffait. 

—	 Quelle	 confiance	 !	 s’exclama	 le	 Tulpa	 en	 inclinant	 la	 tête,	 les	 yeux	 étincelants.	 Quelle assurance	!	Ça	fait	de	toi	le	principal	suspect,	j’imagine. 

—	Il	n’y	a	pas	de	nouvelle	taupe,	réitéra	Warren	pour	appuyer	Micah. 

Je	 me	 demandai	 s’il	 s’était	 rendu	 compte	 que	 le	 cercle	 s’était	 resserré	 autour	 de	 Kimber,	 sans moi.	Personne	ne	sembla	le	remarquer.	En	dehors	du	Tulpa. 

—	À	moins	que	ce	soit	l’unique	agent	qui	reste	tiraillé	entre	nous,	comme	toujours. 

—	Je	ne	suis	plus	tiraillée. 

—	Recule,	Joanna,	m’intima	Tekla	en	laissant	délibérément	un	espace	près	d’elle. 

Le	 cercle	 se	 desserra	 temporairement	 ;	 une	 brèche	 manifeste	 apparut	 parmi	 eux,	 en	 plus	 de	 la place	vacante	du	Poissons	entre	Riddick	et	Hunter.	Même	en	se	massant	les	uns	contre	les	autres,	ils ne	 pouvaient	 rien	 y	 faire.	 Les	 Ombres,	 qui	 chuchotaient	 et	 s’agitaient	 au	 bord	 du	 canyon,	 le remarquèrent	 également.	 Adele,	 le	 Poissons	 de	 l’Ombre,	 sembla	 particulièrement	 attentive	 à	 ce détail. 

Un	 deuxième	 éclair	 s’abattit	 soudain	 en	 crépitant	 aux	 pieds	 de	 Kimber.	 Nos	 poils	 se	 dressèrent sous	 l’effet	 de	 cette	 puissance	 considérable,	 même	 si	 nous	 savions	 qu’il	 ne	 s’agissait	 que	 des prémices.	Je	fermai	les	yeux,	me	redressai	en	soufflant,	puis	fixai	le	Tulpa	droit	dans	les	yeux. 

—	 Non.	 (L’air	 se	 fit	 encore	 plus	 pesant.	 Je	 m’humectai	 les	 lèvres	 pour	 sentir	 le	 goût	 du	 ciel.) Comme	tu	l’as	dit,	Tekla,	le	moment	est	mal	choisi	pour	faire	mon	intéressante.	Mais	ce	n’est	pas non	plus	une	simple	métamorphose.	C’est	l’accomplissement	du	troisième	signe	du	Zodiaque.	Ce

soir	marque	l’avènement	de	mon	côté	endormi. 

Le	 cercle	 se	 resserra	 instantanément	 autour	 de	 Kimber,	 les	 corps	 de	 mes	 compagnons engloutissant	l’espace	ménagé	par	Tekla. 

—	Je	connais	la	destinée	qui	m’attend	à	l’issue	de	cette	nuit.	Je	connais	mon	avenir.	(Je	choisis attentivement	mes	mots	et	élevai	la	voix	pour	couvrir	le	grondement	de	l’orage	au-dessus	de	nous. 

Lorsque	ces	nuages	chargés	se	déchireraient,	il	serait	trop	tard.)	Contrairement	à	mes	acolytes	qui n’ont	vu	que	leur	réussite	à	travers	les	yeux	de	ce	masque,	moi,	j’ai	vu	la	vérité. 

Le	Tulpa	sourit	amèrement. 

—	Tu	l’as	devinée. 

J’attendis	la	fin	des	roulements	de	tonnerre	dans	le	ciel. 

—	Quoi	donc	?	Que	tu	as	placé	des	masques	dans	toute	la	ville	pour	capter	l’énergie	du	public	? 

C’était	facile,	mentis-je	en	haussant	les	épaules. 

—	Dis	ça	à	Warren. 

Je	le	fis. 

—	C’est	de	là	qu’il	tire	son	énergie,	expliquai-je,	même	si	Warren	semblait	l’avoir	compris	par lui-même.	À	un	moment,	il	a	envisagé	d’obliger	les	gens	à	les	porter	pour	leur	voler	leur	essence vitale	 afin	 d’alimenter	 ses	 projets,	 mais	 il	 savait	 que	 tu	 t’en	 douterais.	 En	 revanche,	 ce	 qui	 ne risquait	pas	d’attirer	tes	soupçons,	c’était	un	souvenir	vendu	dans	la	boutique	du	 Valhalla,	un	objet porté	lors	de	tous	les	événements	possibles	et	imaginables	qui	se	déroulent	à	Vegas. 

Un	petit	coup	de	fil	à	Janet	m’avait	confirmé	que	tous	les	masques	distribués	le	mois	précédent	à l’occasion	du	bal	échangiste	avaient	été	offerts	par	la	boutique	de	souvenirs	du	 Valhalla.	 Grâce	 à eux,	toute	la	puissance	des	pensées,	des	émotions	et	de	l’âme	de	ceux	qui	les	avaient	revêtus	avait été	communiquée	au	Tulpa. 

—	Pendant	tout	ce	temps…	commença	Warren. 

Mais	le	temps,	justement,	pressait.	Je	levai	les	yeux	vers	le	ciel	anormalement	calme.	Même	si	les nuages	 tourbillonnaient	 sous	 l’effet	 des	 éclairs	 qu’ils	 renfermaient,	 le	 silence	 qui	 régnait	 était semblable	à	celui	qui	précède	un	tsunami.	Sans	détourner	le	regard,	je	terminai	à	sa	place. 

—	 Pendant	 tout	 ce	 temps,	 les	 mortels	 ont	 porté	 ces	 masques	 de	 leur	 plein	 gré	 et	 leur	 énergie vitale	 a	 été	 aspirée	 de	 leur	 corps	 par	 vagues	 successives.	 Après	 le	 bal,	 ils	 sont	 rentrés	 chez	 eux l’esprit	 embrumé	 en	 se	 demandant	 si	 leur	 mal	 de	 crâne	 était	 dû	 à	 l’abus	 d’alcool,	 au	 décalage horaire	ou	à	la	magie	des	fins	de	soirée	de	Vegas.	(D’autres,	à	l’instar	de	Xavier,	se	servaient	de ces	artefacts	pour	vénérer	le	Tulpa.	Qui	sait	combien	de	ces	victimes	consentantes	lui	offraient	en ce	 moment	 même	 des	 pans	 de	 leur	 âme	 dont	 ils	 pouvaient	 difficilement	 se	 passer	 ?)	 Un	 masque animiste	comme	celui-ci	est	encore	plus	puissant.	C’est	une	arme	conçue	pour	les	super-héros,	pas vrai	? 

Le	Tulpa	acquiesça	et	reprit	son	récit	de	sa	douce	voix	troublante. 

—	 Il	 montre	 aux	 agents	 de	 la	 Lumière	 l’avenir	 qu’ils	 espèrent	 connaître.	 Il	 les	 incite	 à	 baisser leur	garde,	puis	il	me	transmet	directement	leurs	pensées. 

Chandra,	 qui	 avait	 volé	 le	 masque,	 affichait	 une	 mine	 coupable.	 Warren,	 quant	 à	 lui,	 semblait dévasté.	Il	l’avait	revêtu	de	son	plein	gré.	À	la	manière	dont	il	vacilla,	je	compris	qu’il	l’avait	fait plus	 d’une	 fois	 après	 avoir	 choisi	 le	 canyon	 de	 la	 Cathédrale	 pour	 la	 métamorphose	 de	 Kimber. 

D’où	l’apparition	du	Tulpa.	La	seule	chose	dont	il	pouvait	être	reconnaissant,	c’était	que	le	masque révélait	le	futur,	pas	le	passé.	Sinon,	le	Tulpa	aurait	déjà	eu	connaissance	de	ma	transformation	en Olivia,	et	je	ne	serais	pas	ici,	vivante,	à	tisser	des	mensonges	et	à	dissimuler	mes	pensées	alors	que mes	compagnons	n’étaient	plus	en	mesure	de	le	faire. 

Hunter	fut	le	premier	à	retrouver	sa	voix	à	l’issue	de	mes	explications. 

—	 Pourquoi	 le	 masque	 a-t-il	 fusionné	 avec	 ton	 visage	 ?	 Pourquoi	 choisirait-il	 de	 te	 révéler	 le futur	plutôt	qu’à	un	autre	? 

—	Parce	que	tu	es	le	Kairos	?	tenta	Micah. 

—	Parce	que	tu	es	mi-Ombre	?	s’interrogea	Regan	au	sommet	du	gouffre. 

—	Non.	(Même	si	ces	éléments	faisaient	certainement	partie	de	la	réponse.)	Parce	que	je	suis	la seule	à	même	de	l’influencer. 

Le	Tulpa	éclata	de	rire.	Sa	voix,	qui	avait	perdu	toute	douceur,	résonna	dans	le	canyon,	rivalisant avec	le	grondement	du	tonnerre. 

—	 Ta	 place,	 très	 chère,	 est	 au	 fond	 de	 ce	 ravin,	 cernée	 par	 tes	 ennemis,	 sans	 ton	 vecteur,	 en compagnie	d’un	bataillon	d’agents	confrontés	à	une	mort	imminente.	Du	moins,	c’est	à	ça	que	ça ressemble,	vu	d’ici. 

—	Ça	fait	longtemps	que	tu	as	vérifié	?	aboyai-je,	incapable	de	me	retenir.	Les	destins	évoluent vite…	et	je	suis	la	seule	à	porter	un	masque	en	ce	moment. 

—	Et	que	vois-tu,	dis-moi	? 

—	 Je	 vois…	 Je	 vois…	 psalmodiai-je	 d’une	 voix	 enfantine,	 avant	 de	 conclure	 dans	 un grondement	sourd.	Du	sang,	beaucoup	de	sang. 

L’énergie	 du	 masque	 faiblit	 en	 réaction	 à	 l’inquiétude	 soudaine	 du	 Tulpa.	 Il	 était	 trop	 tôt	 pour agir,	pour	l’un	comme	pour	l’autre.	Je	me	retournai	donc	vers	Warren	afin	d’abattre	la	carte	de	la trahison	encore	une	fois. 

—	Je	suis	désolée,	notre	destin	est	déjà	écrit.	La	première	fois	que	j’ai	utilisé	ce	masque,	je	t’ai révélé	que	la	destruction	attend	les	agents	de	la	Lumière. 

Micah	 pivota	 vers	 le	 bord	 du	 gouffre	 –	 vers	 la	 femme	 qu’il	 considérait	 autrefois	 comme	 sa meilleure	amie. 

—	Et	toi,	Chandra	?	Tu	lui	viens	en	aide	? 

Chandra	ne	parvint	pas	à	le	regarder. 

—	Fais-moi	confiance.	C’est	pour	notre	bien. 

—	 C’est	 Chandra	 qui	 m’a	 dit	 que	 je	 devais	 accepter	 les	 différences	 occasionnées	 par	 ma biologie,	 poursuivis-je,	 sachant	 que	 nous	 avions	 tous	 perçu	 son	 hésitation.	 C’est	 elle	 qui	 m’a poussée	à	affronter	les	conséquences	de	ma	part	d’Ombre. 

—	 Tiens	 donc,	 il	 semblerait	 que	 ce	 bataillon	 héberge	 des	 traîtres,	 finalement,	 lança	 le	 Tulpa	 à Warren.	(Le	sourire	du	Tulpa	s’élargit	au-delà	de	la	normale	;	il	n’avait	plus	rien	de	séduisant.)	Ma fille,	et	la	femme	que	tu	as	trahie	pour	elle.	Dommage	que	ton	Kairos	soit	en	fait	le	mien. 

J’agitai	l’index	dans	sa	direction	comme	si	j’accusais	un	bambin	d’en	avoir	tapé	un	autre. 

—	 Pas	 si	 vite.	 Les	 Ombres	 ne	 font	 rien	 sans	 négocier.	 Si	 je	 dois	 passer	 dans	 ton	 clan,	 tu	 dois m’offrir	quelque	chose	en	retour. 

—	Parle. 

—	Je	vais	le	faire,	répondis-je	en	souriant	en	réponse	au	terme	qu’il	avait	choisi.	Alors…	Tu	as quelque	chose	à	ajouter	? 

Il	inclina	brièvement	la	tête	pour	me	signifier	que	oui,	trahissant	au	passage	son	hésitation. 

—	Tu	es	ma	fille.	Je	te	veux	à	mon	côté. 

—	Certes,	mais	tu	veux	aussi	autre	chose	qui	compte	encore	plus	pour	toi,	n’est-ce	pas	? 

Il	sembla	soudain	mal	à	l’aise,	même	s’il	n’avait	pas	bougé	d’un	poil.	Mais	je	devais	prendre	le risque.	 Une	 petite	 partie	 de	 «	 J’y	 vais,	 j’y	 vais	 pas	 »	 serait	 plus	 crédible	 qu’un	 retournement	 de veste	total	et	brutal.	Je	changeai	de	sujet	avant	qu’il	ne	puisse	répondre	et	affichai	un	air	faussement décontracté. 

—	 Ce	 masque	 m’a	 montré	 que,	 si	 les	 choses	 se	 déroulent	 comme	 tu	 le	 souhaites,	 dans	 cinq minutes	 l’ensemble	 du	 bataillon	 de	 la	 Lumière	 ne	 sera	 plus	 qu’un	 vague	 souvenir.	 Toutefois,	 au moins	l’un	de	tes	agents	mourra	avec	eux.	Ce	sera	soit	Zell…

Chandra	tira	la	hache	de	Zell	et	appuya	l’arme	contre	son	dos. 

—	…soit	Regan. 

Cette	 dernière	 sursauta.	 Elle	 en	 resta	 bouche	 bée,	 incapable	 de	 la	 moindre	 parole.	 Elle	 tenta	 de capter	 le	 regard	 du	 Tulpa,	 en	 vain.	 Les	 yeux	 de	 son	 commandant,	 plantés	 sur	 moi,	 brillaient d’excitation. 

—	Les	négociations,	c’est	toujours	un	peu	compliqué	et	risqué.	Zell	est	persuadé	qu’il	va	mourir de	 ta	 main,	 de	 toute	 manière.	 Il	 mérite	 presque	 cette	 issue	 ;	 une	 croyance	 aussi	 forte	 ne	 peut	 que s’accomplir.	Pourquoi	voudrais-je	échanger	un	signe	astrologique	au	meilleur	de	sa	forme	contre lui	? 

C’était	précisément	la	question	que	j’attendais.	Le	masque	dissimula	mon	sourire	;	je	retins	mon souffle	jusqu’au	moment	où	je	fus	certaine	de	maîtriser	ma	voix. 

—	Parce	que	Regan	sait	qui	je	suis	sous	ce	masque.	Derrière	tous	mes	masques.	Elle	connaît	mon identité	secrète	depuis	des	mois.	Pourtant,	elle	ne	t’en	a	rien	dit. 

La	vérité	frappa	l’assistance	de	plein	fouet.	Ceux	qui	n’avaient	rien	vu	venir	plissèrent	le	front	en essayant	 de	 comprendre,	 mais	 y	 renoncèrent	 rapidement.	 Les	 autres,	 ceux	 qui	 nourrissaient	 des soupçons	à	mon	égard	dès	le	début,	demeurèrent	immobiles	lorsque	leurs	doutes	se	confirmèrent. 

Sans	 surprise,	 le	 Tulpa	 appartenait	 à	 cette	 seconde	 catégorie,	 le	 côté	 humain	 en	 moins.	 En	 effet, seul	un	monstre	pouvait	avoir	de	tels	os,	de	tels	cheveux,	de	tels	yeux	luisants	comme	le	mercure…

et	de	telles	serres	affûtées	prolongeant	des	doigts	argentés. 

Une	 brume	 noire	 opaque	 se	 leva	 face	 à	 la	 nuit	 orageuse	 du	 désert	 et	 se	 scinda	 en	 une	 demi-douzaine	de	volutes	qui	s’enroulèrent	autour	du	corps	de	Regan	tels	des	lassos.	Elles	la	soulevèrent sans	ménagement	à	une	quinzaine	de	centimètres	du	sol	et	la	serrèrent	si	fort	que	la	supplique	qui naquit	sur	ses	lèvres	s’échappa	en	un	petit	cri	terrifié. 

—	Viens. 

La	voix	du	Tulpa	était	presque	douce. 

La	pluie	s’abattit	sur	le	minuscule	canyon	tandis	que	le	Tulpa	attirait	Regan	vers	lui,	comme	s’il manipulait	une	corde	reliée	à	une	poulie	par	la	force	de	son	esprit. 

—	 Je	 vous	 ai	 laissé	 les	 coudées	 franches,	 mademoiselle	 Dupree.	 Depuis	 votre	 tendre	 enfance, cela	semble	faire	partie	de	vos	prérogatives.	La	faute	à	votre	mère.	Deux	fois	au	cours	d’une	même nuit,	 les	 circonstances	 nous	 rappellent	 que,	 malgré	 notre	 hiérarchie	 matriarcale,	 la	 lignée	 de	 la mère	n’est	pas	toujours	dominante.	Ça	tombe	bien,	non	? 

—	Laissez-moi	vous	expliquer…

—	 Les	 événements	 tournent	 en	 faveur	 de	 l’Archère,	 mais…	 (Il	 leva	 une	 main	 griffue	 en	 l’air.) On	ne	peut	pas	dire	la	même	chose	pour	vous. 

D’un	petit	coup	de	poignet,	il	commanda	à	la	brume	de	tirer	d’un	coup	sec	sur	la	taille	de	Regan, lui	 arrachant	 sa	 tenue	 au	 passage.	 Ses	 liens	 se	 délitèrent	 immédiatement	 et	 ses	 vêtements retombèrent	 pêle-mêle	 sur	 le	 sol	 aride,	 comme	 s’ils	 tentaient	 de	 s’échapper.	 Avant	 que	 la	 vue	 de son	 corps	 nu	 n’émeuve	 l’auditoire,	 avant	 même	 qu’elle	 ne	 se	 couvre,	 le	 Tulpa	 entreprit	 de	 lui extirper	son	identité. 

Au	sens	propre. 

En	agitant	les	doigts	en	l’air,	la	créature	matérialisée	à	partir	d’un	rêve	écorcha	vive	une	femme née	 dans	 ce	 monde.	 De	 la	 racine	 de	 ses	 cheveux	 jusqu’à	 ses	 orteils,	 cinq	 entailles	 profondes apparurent	sur	toute	la	longueur	du	corps	de	Regan,	déchirant	son	épiderme	comme	du	papier.	Elle se	figea,	les	yeux	écarquillés,	jusqu’à	ce	que	sa	peau	se	soulève	et	s’enroule	sur	elle-même	le	long de	ses	joues,	de	son	buste	et	de	ses	jambes.	Même	ses	hurlements	semblèrent	tomber	en	lambeaux dans	 sa	 gorge	 lacérée	 et	 se	 muèrent	 en	 gargouillis	 angoissés.	 Le	 Tulpa	 se	 contenta	 d’admirer	 la scène,	le	visage	déformé	par	un	sourire	anormalement	étiré.	D’un	mouvement	de	doigts,	il	arracha les	muscles	de	Regan	de	ses	os. 

—	Vous	avez	tous	juré	de	me	suivre	–	tous	!	–	et	de	m’obéir	en	échange	de	ma	puissance	et	de	ma protection	! 

Malgré	la	pluie	battante,	les	rafales,	les	éclairs	qui	zébraient	le	ciel	au-dessus	de	nos	têtes	et	les cris	d’agonie	de	Regan,	le	Tulpa	continua	de	parler	sur	le	ton	de	la	conversation,	d’une	voix	qui semblait	surgir	de	partout.	Il	jouait	au	ventriloque	;	je	détestais	quand	il	faisait	ça. 

—	 Vous	 ai-je	 déjà	 laissé	 tomber	 ?	 Ne	 vous	 ai-je	 pas	 offert	 tout	 ce	 que	 j’avais	 promis,	 et	 plus encore	?	Ai-je	déjà	échoué	à	faire	plier	les	agents	de	la	Lumière	devant	moi	? 

—	Non,	maître	!	hurlèrent	les	agents	de	l’Ombre	comme	un	seul	homme. 

Fidèles	à	leur	nom,	ils	ne	formaient	plus	qu’une	série	de	silhouettes	obscures	au-dessus	de	nous. 

Leur	seul	trait	distinctif	était	la	fumée	qui	s’échappait	de	leurs	poitrines	malgré	le	déluge. 

—	Nooon…

Le	 gémissement	 douloureux	 de	 Regan	 retentit	 une	 seconde	 trop	 tard,	 dans	 une	 ultime	 tentative visant	à	s’attirer	les	bonnes	grâces	de	son	commandant	malgré	ses	chairs	en	lambeaux. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 souvenez-vous	 que,	 si	 vous	 avez	 librement	 choisi	 de	 me	 servir,	 en	 revanche votre	 loyauté	 envers	 moi	 n’est	 pas	 une	 option,	 conseilla-t-il	 au	 reste	 du	 bataillon	 en	 observant Regan	comme	si	elle	n’était	rien	de	plus	qu’un	insecte	sous	sa	botte. 

Il	 agita	 la	 main	 une	 dernière	 fois.	 Regan	 hurla	 jusqu’à	 ce	 que	 ses	 cordes	 vocales	 se	 rompent. 

Même	le	tonnerre	ne	parvint	pas	à	couvrir	le	craquement	des	deux	cent	six	os	de	son	squelette. 

J’eus	 envie	 de	 détourner	 le	 regard.	 Le	 masque	 m’avait	 révélé	 une	 version	 censurée	 de	 ces événements	;	il	ne	m’avait	montré	ni	la	mare	de	sang	qui	se	formait	autour	de	ses	pieds	nus,	ni	ses organes	tailladés	qui	saillaient	à	travers	sa	peau	rose	lacérée,	pas	plus	que	la	terre,	le	gravier	et	la pluie	qui	battaient	contre	ses	chairs	meurtries,	chaque	goutte	ajoutant	à	son	agonie. 

—	D’habitude,	j’approuve	la	vanité.	Mais	la	tienne,	Regan	Dupree,	a	entraîné	ta	chute. 

Sa	chute,	mais	pas	sa	mort.	Elle	ne	succomberait	pas	à	ces	blessures…	mais	ne	s’en	remettrait pas	non	plus. 

—	Lindy,	Dawn,	conduisez	Regan	de	l’autre	côté	du	ravin. 

—	 Qu’elles	 s’arrêtent	 à	 mi-chemin,	 ça	 suffira	 bien,	 annonçai-je,	 incapable	 de	 dissimuler	 ma révulsion. 

Le	Tulpa	sourit. 

En	réponse	aux	ravages	infligés	à	son	corps,	à	l’humiliation	qu’elle	avait	subie	en	étant	réduite	à une	simple	leçon	sur	la	soumission,	à	la	cruauté	inouïe	des	agissements	du	Tulpa,	Regan	se	mit	à trembler	lorsqu’elle	se	sentit	soudain	flanquée	de	part	et	d’autre. 

—	Maître,	si	vous	vouliez	bien	me	laisser…

—	Un	mot	de	plus,	et	je	t’arrache	ta	langue	de	traîtresse	avec	mes	dents. 

Le	 seul	 son	 qu’elle	 produisit	 après	 ça	 fut	 un	 léger	 glapissement	 quand	 ses	 deux	 gardes	 la saisirent	 par	 ses	 poignets	 déchiquetés.	 Chandra	 bondit	 du	 bord	 du	 canyon	 et	 atterrit	 derrière	 moi avec	 Zell.	 Je	 repris	 presque	 mon	 souffle	 sous	 le	 bois	 de	 mon	 masque	 :	 mes	 manigances fonctionnaient,	le	Tulpa	allait	échanger	mon	otage	contre	Regan,	la	laissant	à	ma	merci. 

Toutefois,	quand	celle-ci	s’approcha,	le	masque	me	surprit	en	s’animant	soudain.	Quelque	chose venait	d’évoluer.	Une	décision	récente	risquait	de	mettre	mon	plan	en	péril. 

Regrettant	de	ne	pas	avoir	mon	vecteur	avec	moi,	je	décochai	un	coup	d’œil	furtif	à	Regan,	mais elle	n’était	plus	en	mesure	d’afficher	la	moindre	expression	ou	de	formuler	la	moindre	pensée,	ses yeux	vitreux	rivés	sur	Dawn.	Le	Gémeaux	de	l’Ombre	avait	fait	une	halte,	le	temps	de	fouiller	les vêtements	éparpillés	à	la	recherche	de	l’arme	de	Regan.	Elle	rit	en	jetant	le	pic	à	glace	aux	pieds	du Tulpa.	 Regan	 sursauta,	 mais	 son	 cri	 étouffé	 fut	 noyé	 par	 le	 claquement	 d’un	 éclair.	 Je	 ne	 pus m’empêcher	 de	 compatir.	 Je	 savais	 ce	 que	 ça	 faisait	 d’être	 privé	 de	 son	 vecteur	 :	 c’était	 comme perdre	un	bras. 

J’étais	si	absorbée	par	Regan	que	je	manquai	presque	le	regard	de	Lindy,	l’autre	Ombre,	quand elle	 approcha	 en	 tirant	 l’ancien	 Cancer	 en	 compagnie	 de	 Dawn.	 Le	 masque	 s’illumina	 de	 mille couleurs,	 obscurcissant	 mon	 champ	 visuel,	 puis	 émit	 un	 son	 aussi	 perçant	 qu’une	 alarme	 de maison.	Ça	n’augurait	rien	de	bon. 

J’écartai	les	pieds,	parée	à	l’attaque,	mais	poussai	un	petit	cri	quand	les	yeux	de	Lindy	croisèrent les	 miens.	 Dieu	 merci,	 le	 masque	 dissimula	 mes	 émotions	 comme	 mes	 pensées	 :	 Lindy	 n’était personne	d’autre	que	ma	gouvernante	malveillante,	Helen	Maguire.	Je	ne	l’avais	pas	reconnue,	car je	ne	l’avais	jamais	vue	vêtue	d’autre	chose	que	ses	vieilles	frusques.	Quelle	ne	fut	pas	ma	surprise en	 découvrant	 qu’elle	 était	 bien	 foutue	 sous	 ses	 robes	 noires	 informes.	 Le	 cœur	 battant	 à	 toute allure,	je	me	demandai	si	je	risquais	de	tout	faire	foirer	en	tendant	le	bras	pour	lui	briser	la	nuque. 

Ma	 vision	 se	 troubla	 de	 nouveau	 mais,	 cette	 fois-ci,	 c’était	 à	 cause	 de	 la	 fumée	 brûlante	 qui assombrissait	 mon	 regard.	 Je	 la	 dévisageai	 avec	 les	 yeux	 de	 mon	 père	 ;	 sous	 mon	 masque,	 les couleurs	 s’évanouirent	 brusquement.	 Peu	 importait	 ce	 qu’elle	 avait	 en	 tête	 :	 ses	 pensées,	 ses spéculations,	ses	réflexions	se	détournèrent	de	moi.	J’avais	encore	l’avantage. 

 Il	 est	 temps	 de	 passer	 à	 l’action,	 songeai-je.	 J’attendis	 que	 l’échange	 soit	 fait,	 Regan	 tenue	 à distance	par	Chandra	et	Zell	en	sécurité	derrière	le	Tulpa. 

—	Une	dernière	chose…	dis-je	au	Tulpa. 

—	Je	t’en	prie,	m’accorda-t-il	d’un	air	désabusé. 

Il	commençait	à	perdre	patience. 

—	 Je	 veux	 que	 tu	 me	 promettes	 qu’aucun	 de	 tes	 agents	 ne	 touchera	 à	 Kimber	 tant	 qu’elle	 sera immobilisée	 par	 l’impact	 de	 sa	 métamorphose.	 Tu	 peux	 faire	 ce	 que	 qui	 te	 chante	 des	 autres.	 (Je haussai	 les	 épaules.)	 Idem	 pour	 elle,	 dès	 qu’elle	 ne	 sera	 plus	 paralysée.	 Ma	 part	 de	 Lumière m’oblige	juste	à	exiger	un	rapport	de	force	équitable. 

—	 Joanna	 !	 (La	 voix	 de	 Warren	 était	 brisée	 par	 l’incrédulité	 et	 son	 effroi	 souillait	 l’air.) Réfléchis	avant	d’agir	! 

Le	Tulpa	l’avait	déjà	fait,	lui. 

—	Je	le	jure. 

Les	 autres	 agents	 de	 l’Ombre	 sautèrent	 au	 fond	 du	 canyon	 et	 se	 déployèrent	 en	 demi-cercle autour	du	Tulpa.	Tous,	sauf	Zell,	qui	tomba	en	arrière	comme	s’il	avait	peur	que	son	commandant se	retourne	et	le	punisse	pour	s’être	fait	capturer.	Mais	les	yeux	étincelants	du	Tulpa	étaient	rivés sur	 les	 combattants	 de	 la	 Lumière,	 qui	 maintenaient	 leur	 cercle	 autour	 de	 Kimber.	 Ils	 étaient obstinés.	Loyaux.	Impuissants,	ou	presque. 

Conformément	à	ma	vision. 

XXIX

JE	M’AVANÇAI	AU	centre	du	canyon	en	soufflant	tel	un	sprinter	qui	se	préparait	pour	la	course	de	son existence.	Puis	je	me	retournai	vers	le	Tulpa,	fis	deux	pas	en	avant,	et	scrutai	son	regard	argenté. 

—	 Moi,	 Joanna	 Archer,	 promets	 d’utiliser	 la	 force	 primordiale	 de	 la	 vie	 universelle	 pour reconstituer	ton	origine	plus	vite	que	la	lumière,	reconquérir	l’essence	de	ton	esprit	originel	et	le soumettre	au	mien. 

C’était	le	mantra	qu’il	m’avait	appris,	adapté	pour	agir	contre	lui.	Je	le	récitai	fidèlement	à	trois reprises,	 comme	 il	 me	 l’avait	 ordonné,	 imitant	 jusqu’à	 l’inflexion	 de	 sa	 voix	 quand	 il	 me	 l’avait transmis.	L’être	en	face	à	moi	était	un	tulpa,	pas	un	doppelgänger	;	il	était	donc	trop	fort	pour	que l’incantation	le	retienne	indéfiniment,	mais	mes	paroles	le	paralyseraient	le	temps	que	le	bataillon s’aperçoive	de	son	avantage,	à	condition	que	les	agents	de	l’Ombre	ne	percutent	pas	les	premiers. 

Leur	commandant	se	figea	dans	un	mutisme	inhabituel. 

—	 Récemment,	 tu	 m’as	 parlé	 d’une	 légende,	 annonçai-je	 d’une	 voix	 forte	 pour	 essayer	 de gagner	du	temps. 

J’agitai	 la	 main	 de	 manière	 insistante	 en	 direction	 de	 Chandra.	 Regan	 s’immobilisa.	 Elle	 seule m’avait	vue	faire,	mais	Chandra	la	sentit	se	raidir	et	réagit	aussitôt	en	se	retournant	pour	planter	la hache	de	Zell	dans	sa	cuisse	déchiquetée.	Problème	réglé.	Regan	s’effondra	par	terre	en	sanglotant, mais	personne	ne	protesta,	dans	un	clan	comme	dans	l’autre.	La	pluie	avait	redoublé	;	je	dus	crier pour	me	faire	entendre. 

—	 Une	 entité	 mi-Ombre,	 mi-Lumière,	 capable	 de	 choisir	 librement	 son	 destin	 et	 ses	 alliés.	 Le premier	 signe	 indiquant	 que	 cette	 personne	 et	 ses	 troupes	 prendraient	 le	 pouvoir,	 c’était	 sa découverte,	preuve	que	le	Kairos	existe	vraiment.	Le	second	était	une	épidémie	dans	sa	ville	natale, qu’elle	surmonterait	avec	l’aide	de	son	bataillon.	(J’inclinai	la	tête.)	Quelqu’un	veut	bien	me	parler du	troisième	? 

Chandra,	ragaillardie	maintenant	que	Regan	était	à	ses	pieds,	prit	la	parole	:

—	Le	troisième	était	le	réveil	de	son	côté	endormi.	La	porteuse	du	signe	de	l’Archère	connaîtrait la	 mort,	 une	 renaissance,	 puis	 une	 transformation	 qui	 ferait	 d’elle	 celle	 qu’elle	 aurait	 dû	 tuer autrefois. 

—	Sa	Lumière	s’éclipserait	alors,	elle	s’avancerait	seule	vers	les	ténèbres,	elle	qui	était	capable de	voir	l’invisible.	(Les	mots	de	Dawn	claquèrent	quand	la	pluie	cessa	brutalement.	Elle	sonda	le ciel	 en	 dénouant	 les	 liens	 de	 Zell.	 Il	 continua	 de	 me	 dévisager,	 sans	 ciller,	 comme	 s’il	 était	 en transe.)	Apprends-nous	quelque	chose	que	nous	ne	savons	pas	déjà,	tu	veux	? 

—	Très	bien,	acceptai-je	lentement	tandis	qu’elle	se	penchait	pour	libérer	les	chevilles	de	Zell. 

Lindy	 claqua	 des	 doigts	 devant	 le	 visage	 du	 captif	 ;	 elle	 fronça	 les	 sourcils,	 constatant	 qu’il regardait	 dans	 le	 vide.	 Je	 souris,	 non	 pas	 en	 raison	 de	 la	 léthargie	 de	 Zell,	 mais	 parce	 qu’elles étaient	 si	 préoccupées	 par	 lui	 qu’elles	 avaient	 détourné	 les	 yeux,	 et	 leur	 énergie,	 de	 leur commandant.	 Ce	 dernier,	 en	 revanche,	 m’observait	 attentivement.	 Il	 était	 furieux	 ;	 ses	 pupilles noires	étincelaient	de	rage,	sa	haine	montait	en	vagues	denses	qui	se	confondaient	avec	les	nuages bas.	En	dehors	de	ça,	il	était	totalement	neutralisé	par	sa	propre	incantation. 

—	Ce	signe	n’a	rien	à	voir	avec	moi,	annonçai-je. 

Dawn	 releva	 la	 tête	 tandis	 que	 Zell	 fléchissait	 ses	 doigts	 et	 les	 secouait	 pour	 en	 chasser	 les fourmillements. 

—	L’adjectif	«	endormi	»	ne	signifie	pas	seulement	«	en	repos	».	Il	veut	aussi	dire	«	en	attente	». 

(Un	 léger	 frisson	 parcourut	 mon	 échine	 quand	 la	 furie	 des	 éléments	 se	 mua	 en	 une	 immense tornade	au-dessus	de	nous.	Le	craquement	des	éclairs	et	le	grondement	du	tonnerre	s’engouffrèrent à	l’intérieur,	m’obligeant	encore	à	crier.)	Le	troisième	signe	du	Zodiaque	célèbre	le	retour	de	ma mère	 sur	 le	 champ	 de	 bataille	 paranormal.	 La	 mort	 dont	 tu	 parles,	 c’est	 celle	 de	 ses	 pouvoirs surnaturels,	il	y	a	dix	ans.	Sa	renaissance	a	eu	lieu	quand	elle	a	accepté	son	statut	de	mortelle	et	tout ce	qui	va	avec.	Mais	le	temps	est	inconstant	et	malléable,	et	sa	transformation	complète	vient	tout juste	de	s’achever. 

—	Elle	est	humaine.	Elle	n’a	plus	aucune	influence	sur	notre	monde. 

Lindy	se	retourna	vers	le	Tulpa	dans	l’attente	d’une	confirmation,	mais	il	ne	put	que	lui	lancer	un regard	noir	en	retour.	Le	prenant	pour	une	réprimande,	elle	déglutit	et	fit	volte-face. 

Je	souris. 

—	Certes,	dans	le	pire	des	cas,	les	mortels	sont	de	simples	pions	qu’on	peut	jeter	une	fois	qu’ils ne	 sont	 plus	 utiles.	 Mais	 dans	 le	 meilleur	 ?	 (Mes	 mots	 étaient	 empreints	 de	 fierté	 et	 de	 colère.	 Je faisais	les	cent	pas	comme	un	lion	en	cage	entre	les	deux	clans.)	Ce	sont	des	agents	disposant	de leur	libre	arbitre.	Les	humains	qui	savent	ce	que	ça	signifie	vraiment	sont	aussi	des	pourvoyeurs d’énergie,	par	le	biais	de	leur	esprit. 

Les	paroles	prononcées,	les	mots	écrits,	les	actions	–	et	ma	mère,	Zoe	Archer,	était	assurément une	 femme	 d’action	 –	 pouvaient	 être	 canalisés	 pour	 donner	 vie	 à	 la	 matière.	 Contrairement	 à	 la plupart	des	humains,	ma	mère	avait	conscience	d’évoluer	physiquement	et	mentalement	sur	ce	plan, créant	et	façonnant	inlassablement	son	univers,	s’appuyant	sur	ce	qu’elle	avait	déjà	construit	ou	le réduisant	à	néant.	Dans	tous	les	cas,	le	flux	constant	de	la	réalité	était	une	opportunité.	À	l’instar	de Zoe,	j’étais	plus	lucide	que	jamais.	Nous	pouvions	tous	manipuler	par	l’esprit	les	différents	aspects de	la	réalité	vibratoire.	Après	tout,	la	vibration	n’est	rien	de	plus	que	de	la	matière,	non	? 

Et	la	matière,	c’est	tout	ce	qui	compte. 

—	Un	tulpa	est	créé	par	la	pensée,	déclara	Chandra. 

J’entendis	son	sourire	dans	sa	voix.	Je	le	lui	rendis	;	cette	fois-ci,	le	masque	animiste	réagit	en s’inclinant	méchamment,	ses	pommettes	accentuées	par	ma	bonne	humeur. 

—	C’est	également	le	cas	des	doppelgängers. 

Lindy	blêmit.	Les	autres	s’animèrent,	dans	l’attente	des	ordres	du	Tulpa.	Mon	bataillon	s’était	tu, sentant	que	le	changement	était	aussi	imminent	que	l’éruption	céleste.	Je	levai	les	yeux	;	une	masse d’énergie	bien	visible	tournoyait	dans	le	cyclone,	prête	à	s’abattre	sur	nous.	Le	masque	animiste	ne changea	pas	ma	vision. 

—	 Un	 tulpa	 tout	 juste	 créé	 renforce	 sa	 puissance	 de	 deux	 manières	 différentes.	 La	 première consiste	à	dévorer	le	cœur	d’une	personne	dotée	d’une	volonté	et	d’un	mental	à	toute	épreuve. 

Quelqu’un	poussa	un	petit	cri	dans	le	cercle	de	mon	bataillon.	Les	Ombres	s’agitèrent,	presque synchro,	mais	le	Tulpa	ne	bougea	pas.	Je	me	dépêchai	;	il	ne	me	restait	plus	beaucoup	de	temps. 

—	 S’ils	 mangent	 assez	 de	 cœurs,	 leur	 puissance	 est	 sans	 limites.	 La	 seule	 chose	 dont	 ils	 ont besoin,	c’est	un	approvisionnement	régulier	en	âmes	sacrifiées.	Toutefois,	il	existe	un	autre	moyen moins	 sanglant,	 mais	 plus	 efficace,	 d’y	 parvenir.	 Une	 méthode	 qui	 vous	 permet	 de	 créer instantanément	 un	 tulpa	 fort,	 rapide,	 intelligent	 et	 accompli.	 Pour	 cela,	 il	 suffit	 de	 lui	 donner	 un nom. 

Pas	un	nom	formel,	mais	un	nom	propre.	Informel.	Courant. 

Les	 entraves	 du	 Tulpa	 commencèrent	 à	 se	 desserrer.	 Des	 éclairs	 lumineux	 jaillirent	 derrière	 le masque	animiste,	et	un	roulement,	ultime	avertissement	céleste,	s’échappa	de	la	trouée	au-dessus	de nous.	 Je	 m’interrompis	 ;	 le	 masque	 se	 calma.	 Je	 me	 souvins	 que	 je	 devais	 doser	 mes	 efforts. 

Attendre	le	moment	précis	de	la	métamorphose	de	Kimber.	Pas	une	minute	de	plus,	pas	une	minute de	moins.	Pas	encore. 

—	 Ma	 mère	 a	 passé	 ces	 dix	 dernières	 années	 à	 canaliser	 son	 énergie	 mortelle	 pour	 créer	 un doppelgänger,	le	prédécesseur	d’un	tulpa	dans	la	chaîne	de	l’évolution.	Elle	aurait	pu	lui	donner	un nom,	mais	elle	est	patiente	et	dotée	d’une	grande	bonté.	Ou,	plutôt…	charitable. 

Tekla	était	au	comble	de	l’excitation	;	elle	me	rejoignit	face	aux	forces	de	l’Ombre. 

—	Et	un	nom	est	bien	plus	puissant	s’il	est	attribué…

—	Par	un	membre	vivant	du	Zodiaque,	termina	Warren.	(Il	s’avança	à	son	tour	et	se	posta	près	de moi,	 flanqué	 de	 tous	 les	 combattants	 de	 la	 Lumière,	 à	 l’exception	 de	 Kimber	 qui	 était	 neutralisée par	son	serment.)	Un	agent	du	même	sang	que	son	créateur,	rien	que	ça. 

—	Juste	un	petit	nom,	narguai-je	le	Tulpa	en	regardant	trembler	le	corps	qu’il	avait	revêtu. 

Le	 liquide	 argenté	 qui	 fusait	 derrière	 ses	 yeux	 bouillonnait	 tellement	 qu’il	 suintait	 de	 ses conduits	lacrymaux	et	coulait	dans	la	fine	couche	aqueuse	entre	ses	muscles	et	sa	peau.	Ces	larmes scintillantes	le	faisaient	luire	;	je	n’aurais	pas	été	surprise	si	son	enveloppe	physique	avait	explosé en	un	million	d’éclats. 

—	Deux	notions,	un	même	sens	et	un	référent.	Une	chose	qu’on	ne	t’a	jamais	offerte. 

Le	 visage	 du	 Tulpa	 se	 crispa	 quand	 un	 éclair	 s’échappa	 de	 la	 percée	 entre	 les	 nuages.	 Un mugissement	 jaillit	 de	 sa	 gorge,	 manifestement	 arraché	 de	 l’intérieur.	 Les	 agents	 de	 l’Ombre sursautèrent	 comme	 s’ils	 se	 réveillaient	 d’une	 transe	 ;	 le	 ciel	 s’enflamma	 et	 les	 éclairs	 fondirent sur	 Kimber	 comme	 sur	 un	 paratonnerre.	 Tous	 les	 belligérants	 réagirent,	 mes	 alliés	 en	 faisant corps,	 leurs	 adversaires	 en	 s’accroupissant.	 Chacun	 attendait	 les	 ordres	 de	 son	 commandant respectif.	Lorsque	mon	cœur	s’emballa	au	point	que	je	pus	sentir	la	pulsation	fébrile	de	mon	sang dans	ma	gorge,	j’ouvris	la	bouche. 

La	première	flèche	de	lumière	frappa	Kimber,	gravant	son	image	au	fond	du	canyon.	L’ombre	de

son	 dos	 voûté,	 de	 ses	 membres	 tordus	 éclaboussa	 le	 ciel.	 Je	 hurlai,	 mais	 ma	 voix	 se	 perdit	 dans l’avalanche	d’éclairs	qui	s’abattit	sur	la	silhouette	de	Kimber	affalée	sur	le	sol. 

Personne	ne	m’entendit. 

Mon	masque	explosa	en	un	kaléidoscope	de	couleurs.	Je	sentis,	plus	que	je	vis,	le	Tulpa	puiser dans	 les	 réserves	 d’énergie	 qu’il	 avait	 accumulées	 pour	 pourchasser	 la	 doppelgänger,	 cette puissance	 qu’il	 devait	 à	 la	 loyauté	 de	 ses	 agents,	 aux	 âmes	 de	 ses	 adorateurs	 mortels	 et	 aux	 vies qu’il	 avait	 volées	 pour	 fortifier	 la	 sienne.	 Soudain,	 sous	 le	 masque,	 apparut	 une	 image	 de	 lui hurlant	de	douleur,	la	bouche	grande	ouverte. 

—	Tuez-les	! 

Lindy	fut	la	première	à	obtempérer.	Elle	aboya	ses	ordres	en	dégainant	une	arme	tranchante	et	se précipita	sur	Vanessa.	L’éventail	d’acier	de	notre	Lion	se	déploya	;	elles	disparurent	dans	un	nuage d’étincelles	et	de	fumée,	englouties	par	l’obscurité	glaciale.	Felix,	Riddick	et	Gregor	se	ruèrent	sur les	Ombres	pour	en	découdre	avec	elles	au	centre	de	la	gorge.	Warren,	qui	n’avait	pas	de	vecteur, se	montra	plus	circonspect	et	emprunta	un	itinéraire	détourné,	se	faufilant	entre	les	corps	avant	de bondir	au	sommet	du	canyon.	Chandra	enchaîna	les	coups	par-derrière	avec	la	hache	de	Zell,	tandis que	ce	dernier	se	recroquevillait	derrière	le	Tulpa. 

Je	 me	 tins	 également	 en	 retrait	 pendant	 que	 mes	 alliés	 dégageaient	 la	 voie	 jusqu’au	 Tulpa, rompant	 les	 rangs	 et	 se	 dispersant	 progressivement.	 Des	 étincelles	 jaillissaient	 chaque	 fois	 qu’un vecteur	en	croisait	un	autre,	les	glyphes	s’embrasaient	pendant	leur	lutte	au	corps	à	corps,	comme si	 nous	 étions	 revenus	 au	 Moyen-Âge.	 Le	 ciel	 chargé	 s’acharnait	 sur	 Kimber,	 mais	 personne	 ne s’en	souciait	au	milieu	des	cris,	des	membres	et	des	armes	qui	volaient	sur	le	champ	de	bataille. 

—	 Joanna	 !	 (J’étais	 tellement	 occupée	 à	 sécuriser	 ma	 position	 défensive	 que	 je	 n’avais	 pas entendu	Chandra	jusqu’à	ce	qu’elle	utilise	mon	vrai	nom.)	Jo	! 

Je	me	retournai	;	elle	était	seule	dans	la	crevasse	battue	par	la	pluie. 

—	Elle	a	filé	! 

Regan. 

Je	 jetai	 un	 coup	 d’œil	 au	 Tulpa	 derrière	 moi.	 Il	 me	 fixait	 sans	 ciller	 de	 ses	 yeux	 argentés	 au milieu	des	bourrasques,	parfaitement	immobile. 

 Je	 peux	 les	 avoir	 tous	 les	 deux,	 songeai-je,	 constatant	 que	 le	 masque	 était	 muet.  Je	 peux	 tout avoir. 

Je	chargeai	en	trois	foulées	rapides	et	bondis	sur	le	bord	du	petit	canyon	dévasté,	remontant	les traces	 de	 sang	 jusqu’à	 ce	 que	 l’orage	 les	 efface.	 Ensuite,	 je	 humai	 l’agonie	 de	 Regan	 et	 la poursuivis	 dans	 l’obscurité.	 Mon	 glyphe	 s’activa	 au	 bout	 d’un	 kilomètre	 et	 demi,	 éclairant	 juste assez	 mon	 chemin	 pour	 me	 permettre	 de	 mettre	 un	 pied	 devant	 l’autre.	 Si	 Regan	 regardait	 en arrière,	 cette	 lumière	 vacillante	 l’informerait	 de	 mon	 approche.	 Et	 du	 fait	 que	 je	 la	 rattrapais.	 Je pouvais	sentir	le	goût	cuivré	de	son	sang	dans	ma	gorge.	Cinq	cents	mètres	plus	loin,	l’odeur	était si	forte	que	ma	cible	ne	pouvait	pas	être	distante	de	plus	de	quelques	mètres. 

Or,	dans	ces	quelques	mètres	qui	nous	séparaient,	surgit	un	Tulpa	gesticulant	et	énervé. 

Je	m’arrêtai	en	dérapant	et	reculai	dans	le	même	mouvement. 

—	Euh.	Salut	!	(Je	continuai	de	battre	en	retraite,	me	tordis	méchamment	la	cheville	en	glissant sur	une	pierre,	mais	me	redressai	juste	à	temps	pour	apercevoir	une	silhouette	claudiquer	dans	la nuit	d’encre.)	Tu	peux	m’accorder	une	petite	minute	? 

J’ignore	de	quelles	réserves	d’énergie	il	disposait	mais,	en	réponse,	il	mugit	si	fort	qu’il	parvint à	couvrir	la	tempête	autour	de	nous.	Son	souffle	me	chassa	les	cheveux	du	visage.	Je	trébuchai	en reculant.	 Bon,	 d’accord,	 il	 était	 plus	 qu’énervé.	 J’avais	 ruiné	 tous	 ses	 espoirs,	 révélé	 ses	 plans	 à long	terme	aux	forces	de	l’Ombre	et	de	la	Lumière,	et	mis	Zoe	hors	d’atteinte	une	fois	de	plus.	Je me	 demandai	 si	 j’avais	 une	 chance	 de	 rester	 en	 vie	 après	 ça.	 À	 la	 vue	 de	 ses	 poings	 serrés,	 j’en doutai. 

Soudain,	nous	fûmes	cernés	par	le	calme,	et	un	silence	irréel	s’abattit	comme	une	bombe	après	le déchaînement	de	l’orage.	L’enceinte	que	le	Tulpa	venait	d’ériger	autour	de	moi	(parce	que	j’étais sûre	que	c’en	était	une)	était	assez	large	pour	me	permettre	de	bouger,	mais	pas	assez	à	mon	goût. 

Mon	glyphe	éclairait	cette	scène	semblable	à	un	amphithéâtre	miniature. 

—	Appelle	la	doppelgänger	à	toi. 

 Oh,	songeai-je,	surprise.  Un	sursis. 

—	 Pourquoi	 ?	 demandai-je	 en	 m’humectant	 les	 lèvres,	 tandis	 que	 l’image	 de	 Regan	 déchirée comme	un	simple	bout	de	papier	me	revenait	à	l’esprit.	Pour	que	tu	puisses	l’utiliser	pour	localiser Zoe	?	Je	ne	crois	pas,	non. 

Regan	s’en	était	plutôt	bien	tirée	comparé	à	ce	qu’il	avait	en	tête	pour	ma	mère. 

Je	 déglutis	 avec	 peine	 et	 me	 retranchai,	 sans	 heurter	 un	 mur	 de	 résistance.	 L’enceinte	 invisible bougea	simplement	avec	moi.	Bordel	de	merde. 

—	En	plus,	l’appeler	impliquerait	que	j’accepte	de	collaborer	avec	toi,	alors	que	je	t’ai	déjà	dit que	 le	 troisième	 signe	 du	 Zodiaque	 ne	 correspondait	 pas	 à	 l’avènement	 de	 ma	 part	 d’Ombre.	 Au cas	où	tu	n’aurais	pas	remarqué,	rien	n’a	changé	de	ce	côté-là. 

—	Que	tes	paroles	sont	courageuses,	Joanna.	Et	tes	actes,	téméraires.	Sauf	que	je	peux	sentir	ta peur.	Oublions	les	formalités,	je	vais	juste	te	donner	ce	que	tu	mérites.	Une	bonne	raclée…	façon Tulpa. 

Il	brandit	ses	griffes	comme	il	l’avait	fait	pour	Regan.	Je	grimaçai	en	me	détournant	et	levai	les mains	devant	moi,	même	si	c’était	inutile.	Je	crus	qu’il	me	faisait	languir	pour	mieux	profiter	du spectacle	mais,	au	bout	de	quelques	longues	secondes,	je	ne	pus	m’empêcher	d’entrouvrir	un	œil. 

Son	visage	était	crispé	par	la	frustration	;	il	posa	les	yeux	sur	ses	paumes	retournées. 

—	Elle	ne	t’appartient	pas,	Tulpa,	lança	une	voix	dans	l’obscurité. 

Soudain,	 Chandra	 apparut	 à	 mon	 côté,	 le	 vecteur	 de	 Zell	 serré	 entre	 ses	 mains.	 Elle	 avait prononcé	 son	 titre	 conformément	 à	 mes	 instructions,	 comme	 s’il	 n’était	 qu’une	 chose	 et	 non	 un être,	avec	un	dédain	certain.	Le	Tulpa	avait	du	mal	à	bouger	;	la	majeure	partie	de	son	énergie	était toujours	 paralysée	 par	 mon	 mantra,	 le	 reste	 étant	 consacré	 au	 maintien	 de	 l’enceinte	 autour	 de nous.	Celle	à	travers	laquelle	Chandra	venait	de	s’infiltrer. 

Je	la	regardai	avec	stupéfaction…	tout	comme	le	Tulpa. 

Il	ne	lui	fallut	pas	longtemps	pour	deviner	ce	qui	se	passait.	Lorsqu’il	se	redressa	et	se	remit	en position,	je	compris	qu’il	voulait	m’inciter	à	parler	le	temps	que	les	effets	de	l’incantation	cessent et	qu’il	retrouve	ses	pleins	pouvoirs.	Son	stratagème	était	évident	;	mais,	quand	Zell	se	glissa	près de	lui	pour	affronter	Chandra,	je	les	laissai	faire	tous	les	deux. 

—	Ça	fait	combien	de	temps	que	tu	le	sais	?	me	demanda	le	Tulpa	avec	un	calme	forcé	qui	ne

leurra	personne. 

C’était	le	même	calme	qui	me	retenait	contre	mon	gré. 

—	Quoi	donc	?	Que	ma	mère	est	la	créatrice	de	la	doppelgänger	?	Ou	qu’un	doppelgänger	est	le

précurseur	d’un	tulpa	accompli	?	(Les	yeux	plissés,	je	l’observai	d’un	regard	dur,	ainsi	que	Zell.) Tout	ce	qui	compte,	c’est	que	je	le	sais	désormais.	Mais	toi,	tu	es	au	courant	depuis	le	début,	n’est-ce	pas	?	Tu	m’as	dit	que	la	doppelgänger	sentait	comme	moi,	mais	ce	que	tu	sous-entendais,	c’est que	nos	odeurs	sont	parfaitement	identiques.	Tu	as	également	prétendu	qu’elle	était	jumelle…	J’ai mis	du	temps	à	comprendre	que	tu	ne	parlais	pas	de	 ma	jumelle,	mais	de	la	tienne. 

—	 Elle	 a	 tenté	 de	 te	 dévorer	 le	 cœur,	 me	 rappela-t-il,	 comme	 si	 ma	 position	 défensive	 était	 sa faute	à	elle. 

—	Et	toi,	tu	as	essayé	de	me	faire	frire	avant	de	me	balancer	dans	un	trou	noir. 

Ma	voix	s’assombrit	à	ce	souvenir.	Zell	se	rapprocha	de	son	commandant.	Le	Tulpa	haussa	ses

frêles	épaules	de	savant. 

—	Considère	cet	épisode	comme	une	réprimande	parentale	tardive. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 le	 moment	 de	 ma	 rébellion	 d’adolescente	 est	 venu,	 répondis-je	 d’un	 ton	 amer. 

Maintenant,	Chandra	! 

Chandra	leva	sa	hache	et	l’envoya	siffler	dans	les	airs,	dans	un	mouvement	si	rapide	qu’il	fallait être	 surhumain	 pour	 l’apercevoir.	 Zell	 plongea	 devant	 son	 commandant	 et	 prit	 le	 coup	 sous	 le sternum.	 Il	 tituba	 en	 arrière	 ;	 sa	 bouche	 s’ouvrit	 dans	 un	 cri	 aussitôt	 noyé	 par	 le	 craquement	 du tonnerre.	Je	reportai	mon	attention	sur	le	Tulpa.	Même	si	Zell	avait	offert	sa	vie	pour	lui,	même	si se	 faire	 empaler	 par	 son	 propre	 vecteur	 effacerait	 à	 jamais	 son	 existence	 des	 annales	 de	 notre mythologie,	le	Tulpa	ne	fit	aucun	cas	de	son	sacrifice. 

Il	 vit	 Chandra	 me	 faire	 signe	 de	 la	 main	 et	 nous	 regarda	 lever	 nos	 bras	 pour	 organiser	 notre défense.	La	leçon	qu’elle	m’avait	donnée	quand	nous	avions	quitté	la	ville	était	encore	fraîche	dans mon	 esprit	 mais,	 étant	 la	 plus	 expérimentée	 de	 nous	 deux,	 elle	 fit	 le	 plus	 gros	 du	 travail.	 J’étais juste	 là	 pour	 renforcer	 son	 imagination,	 pour	 croire	 à	 la	 vigueur,	 à	 la	 hauteur	 et	 à	 la	 solidité	 du cactus	géant	qui	émergeait	du	sol	tel	le	haricot	magique	de	Jack.  Un	prêté	pour	un	rendu,	songeai-je en	 voyant	 le	 Tulpa	 et	 Zell	 enfermés	 dans	 le	 cercle	 épineux	 que	 nous	 venions	 de	 faire	 naître.	 Zell tomba	 derrière	 son	 commandant,	 les	 mains	 serrées	 contre	 sa	 blessure.	 Le	 visage	 du	 Tulpa	 trahit son	 inquiétude,	 suivie	 d’un	 certain	 trouble	 qui	 ne	 dura	 que	 quelques	 instants	 et	 laissa	 place	 à	 de l’amusement. 

—	 Un	 esprit	 peut	 créer	 la	 vie.	 Tu	 le	 sais	 mieux	 que	 n’importe	 qui,	 n’est-ce	 pas	 ?	 lui	 lançai-je tandis	que	le	ciel	au-dessus	de	nous	reprenait	des	forces	entre	deux	attaques.	(Le	Tulpa	sembla	un peu	moins	amusé	quand	les	épines	du	mur	de	cactus	géants	l’obligèrent	à	se	retrancher	au	centre	du cercle,	un	Zell	ensanglanté	blotti	derrière	lui.)	Dans	certains	cas,	deux	esprits	valent	mieux	qu’un. 

L’unique	raison	pour	laquelle	il	hésitait	à	faire	exploser	cette	barrière	acérée,	c’était	le	risque	de gâcher	 la	 précieuse	 énergie	 qu’il	 tentait	 de	 récupérer	 pour	 m’affronter.	 Son	 expression	 pincée trahissait	son	impatience	:	quand	il	serait	libéré,	l’heure	ne	serait	plus	à	la	conversation. 

—	Bon,	où	en	étions-nous,	déjà	?	demandai-je	en	m’approchant	aussi	près	que	possible	du	cercle de	 cactus	 tout	 en	 restant	 dans	 sa	 ligne	 de	 mire.	 (Je	 n’avais	 pas	 à	 m’inquiéter	 ;	 mes	 paroles	 le fascinaient.)	Ah,	oui,	j’oubliais.	Un	nom.	Propre,	informel,	courant.	Un	nom,	deux	notions,	un	sens et	un	référent.	Un	nom	comme…	Skamar. 

Des	trombes	d’eau	s’abattirent	sur	nos	deux	cercles.	Le	ciel	s’illumina	au-dessus	de	nous,	et	de	la fumée	se	forma	sous	les	pieds	du	Tulpa	comme	autour	d’une	fusée	prête	à	décoller	pour	l’espace. 

Il	 sursauta,	 sans	 doute	 parce	 qu’il	 craignait	 plus	 que	 tout	 d’être	 propulsé	 dans	 les	 airs,	 lui	 aussi. 

Mais	il	ne	se	passa	rien	;	il	releva	le	menton	et	se	redressa. 

—	J’ai	fait	des	recherches,	lui	expliquai-je	avant	qu’il	ne	puisse	m’interrompre.	Je	l’ai	emprunté à	la	langue	tibétaine.	Il	signifie	«	étoile	».	Quand	tu	m’as	appris	le	mantra,	tu	m’as	affirmé	qu’un nom	n’était	pas	nécessaire,	mais	tu	as	menti.	Un	nom,	ça	veut	tout	dire,	n’est-ce	pas	?	Un	nom,	c’est tout. 

Malgré	l’importance	et	le	potentiel	dévastateur	de	ma	découverte,	le	Tulpa	se	détendit. 

—	Pauvre	idiote.	Il	faut	qu’elle	soit	là	pour	le	recevoir. 

Tandis	que	le	ciel	explosait	derrière	moi	au	fond	du	canyon	où	Kimber	était	toujours	paralysée, j’avançai	 jusqu’à	 ce	 qu’il	 ne	 reste	 plus	 qu’une	 seule	 épine	 dressée	 entre	 le	 Tulpa	 et	 moi.	 Dans l’intervalle	entre	un	éclair	et	le	grondement	du	tonnerre,	j’inclinai	la	tête. 

—	Pauvre	idiot.	Elle	est	juste	derrière	toi. 

Zell	se	releva	derrière	le	Tulpa	et	extirpa	sa	hache	de	son	corps.	Ses	chairs	s’ouvrirent	en	deux, formant	une	plaie	béante	qui	s’étirait	de	son	pubis	jusqu’à	sa	gorge.	Du	sang	frais	s’écoula	de	sa poitrine,	et	une	main	qui	n’était	que	partiellement	matérialisée,	sa	paume	brillant	comme	la	surface irisée	 d’une	 bulle	 de	 savon,	 se	 dressa	 pour	 étrangler	 le	 Tulpa.	 La	 doppelgänger,	 qui	 venait d’accéder	au	statut	de	tulpa	grâce	au	nom	que	je	venais	de	lui	donner,	se	débarrassa	de	la	carcasse de	Zell	comme	d’une	mue	de	serpent…	puis	se	pencha	au-dessus	du	commandant	de	l’Ombre	pour

le	mordre	goulûment. 

Elle	 avait	 pour	 elle	 l’avantage	 de	 la	 position,	 la	 surprise,	 et	 la	 force	 tirée	 d’un	 organe fraîchement	 consommé…	 même	 si	 le	 cœur	 en	 question	 appartenait	 à	 une	 Ombre.	 Peu	 importait	 ; l’expérience,	une	volonté	acharnée	de	vivre	et,	finalement,	la	peur	poussèrent	le	Tulpa	à	réagir.	La bulle	 de	 calme	 autour	 de	 nous	 éclata	 quand	 ils	 lancèrent	 l’offensive,	 l’hémoglobine	 giclant	 des corps	qu’ils	avaient	tant	rêvé	de	posséder. 

Le	mur	d’épines	ne	tint	pas	longtemps.	Les	cactus	se	rompirent,	leurs	pointes	acérées	s’enfonçant dans	 les	 membres	 tournoyants	 et	 les	 chairs	 tendres.	 Chandra	 et	 moi	 reculâmes	 quand	 les	 deux tulpas	passèrent	en	trombe	près	de	nous	en	direction	du	canyon	désormais	noyé	sous	la	pluie	et	le sang…	et,	malheureusement,	en	direction	de	Kimber. 

Nous	nous	regardâmes,	puis	fonçâmes	à	leurs	trousses. 

Les	 tulpas	 se	 battaient	 comme	 des	 chiens	 enragés,	 projetant	 leurs	 corps	 malléables	 l’un	 contre l’autre	pour	mieux	se	reformer	en	position	de	force.	Se	neutralisant	parfaitement,	ils	chutèrent	dans la	 gorge	 et	 traversèrent	 le	 sol	 du	 canyon	 tel	 un	 tourbillon	 de	 poussière	 déchaîné.	 Ils	 étaient tellement	 hors	 de	 contrôle	 que	 notre	 plus	 grande	 peur	 se	 réalisa	 quand	 nous	 nous	 arrêtâmes	 au dernier	moment	au	bord	du	précipice.	Ils	percutèrent	Kimber	si	fort	qu’elle	tomba	à	la	renverse	et se	 firent	 foudroyer	 à	 sa	 place.	 Ils	 se	 séparèrent	 avec	 des	 hurlements	 d’agonie,	 puis	 dévalèrent l’arroyo,	arrachant	les	vitraux	au	passage,	ne	laissant	que	des	éclats	de	verre	dans	leur	sillage.	Les éclairs	frappèrent	de	nouveau	Kimber	;	Chandra	et	moi	poussâmes	un	soupir	de	soulagement. 

Les	 agents	 de	 l’Ombre	 et	 de	 la	 Lumière	 s’étaient	 éparpillés.	 Il	 ne	 restait	 plus	 personne	 dans	 la crevasse	 où	 l’affrontement	 avait	 commencé.	 Je	 retirai	 le	 masque	 animiste	 désormais	 inutile	 et retins	 mon	 souffle	 quand	 l’air	 glacé	 de	 l’orage	 fouetta	 mon	 visage	 ruisselant	 de	 sueur.	 Chandra s’humecta	 les	 lèvres,	 les	 joues	 couvertes	 de	 pluie,	 les	 cheveux	 plaqués	 de	 chaque	 côté	 de	 la	 tête. 

Elle	 plissa	 les	 paupières	 pour	 tenter	 d’apercevoir	 quelque	 chose	 dans	 le	 vent	 tourbillonnant.	 Je compris	 trop	 tard	 qu’elle	 observait	 la	 métamorphose	 qu’elle	 rêvait	 tant	 de	 subir.	 Puis	 elle	 se retourna	en	réponse	à	mon	regard	insistant. 

—	Il	faut	que	tu	y	ailles,	me	hurla-t-elle. 

Je	hochai	la	tête	pour	lui	signifier	que	je	l’avais	entendue.	Je	devais	vraiment	partir.	Skamar	se chargerait	 du	 Tulpa.	 Les	 autres	 agents	 se	 battaient	 autre	 part	 mais,	 si	 les	 Ombres	 revenaient,	 je n’avais	aucun	moyen	de	me	défendre.	Pour	le	moment. 

—	Et	Kimber…	commençai-je. 

—	Je	m’occupe	d’elle. 

Je	 savais	 qu’elle	 le	 ferait.	 Sans	 rien	 de	 plus	 qu’un	 vecteur	 volé,	 des	 rêves	 d’avenir	 pour	 ce bataillon	et	une	bonne	dose	d’imagination,	Chandra	avait	contribué	à	tous	nous	sauver.	J’acquiesçai donc,	puis	me	mis	à	courir,	la	laissant	protéger	le	canyon	et	gagner	la	place	qu’elle	méritait	dans les	manuels.	En	tant	que	dernière	femme	debout. 

XXX

ON	AURAIT	PU	croire	qu’avec	l’arrivée	d’un	nouveau	tulpa	et	le	renouveau	de	l’influence	de	ma	mère dans	l’univers	paranormal,	tout	aurait	changé.	Pourtant,	dans	les	jours	qui	suivirent	la	naissance	de Skamar,	la	vie	demeura	parfaitement	normale.	Bien	sûr,	la	normalité	est	une	notion	relative,	mais ma	routine	quotidienne,	mon	devoir	envers	la	société	et	mes	interactions	avec	le	monde	restèrent les	mêmes. 

À	une	énorme	exception	près.	Las	Vegas	fut	frappée	par	un	véritable	cataclysme	météorologique. 

Le	Tulpa	et	Skamar	continuèrent	de	s’affronter,	se	séparant	juste	le	temps	de	reprendre	leur	souffle avant	 de	 replonger	 dans	 la	 bataille.	 Leur	 progression	 dans	 la	 vallée	 fut	 marquée	 par	 des grondements	 distants,	 des	 colonnes	 de	 poussière	 et	 une	 panne	 de	 courant	 généralisée	 lorsqu’ils foncèrent	sur	la	centrale	électrique.	Les	météorologues	étaient	perplexes,	ils	se	trompaient	encore plus	que	d’habitude.	Face	à	un	tel	déchaînement	des	éléments	normalement	associé	aux	dépressions tropicales,	les	scientifiques	du	monde	se	réunirent	même	à	Las	Vegas	quelques	mois	plus	tard	pour étudier	le	phénomène. 

Malgré	tout,	les	combats	se	poursuivirent. 

En	m’enfuyant	ce	soir-là	dans	la	nuit	désertique	balayée	par	l’orage,	je	compris	que,	si	le	Tulpa était	en	colère	contre	moi	jusqu’ici,	il	serait	désormais	sans	pitié.	Il	n’avait	jamais	souhaité	unir	ses forces	 aux	 miennes,	 de	 toute	 manière.	 Tout	 ce	 qu’il	 voulait,	 c’était	 anéantir	 les	 agents	 de	 la Lumière…	 et	 trouver	 Zoe	 Archer.	 J’avais	 beau	 être	 sa	 fille,	 je	 lui	 avais	 prouvé	 à	 trois	 reprises quelle	lignée	je	comptais	suivre.	Un	autre	détail	l’attestait	:	alors	que	j’aurais	pu	donner	un	nom	à la	 doppelgänger	 quand	 j’avais	 deviné	 qui	 elle	 était	 derrière	 la	 boutique	 de	 souvenirs	 du	 Strip, j’avais	 attendu	 qu’elle	 soit	 en	 position	 de	 le	 tuer	 pour	 le	 faire.	 En	 outre,	 en	 introduisant	 un	 tiers dans	la	petite	danse	macabre	de	notre	bataillon,	j’avais	également	ruiné	les	rêves	de	châtiment	et	de vengeance	du	Tulpa. 

Une	«	réprimande	parentale	»	me	pendait	au	nez. 

Toutefois,	 pour	 le	 moment,	 je	 bénéficiais	 d’un	 sursis.	 Ses	 mains	 étaient	 trop	 occupées	 par Skamar…	un	autre	tulpa	bien	vivant.	Malgré	l’expérience	et	les	réserves	d’énergie	dont	il	disposait, cette	dernière	était	affamée…	et	elle	avait	un	nom.  Franchement,	songeai-je,  il	ne	peut	s’en	prendre qu’à	 lui.	 Il	 avait	 opté	 pour	 la	 mauvaise	 approche	 en	 tentant	 la	 méthode	 douce	 avec	 moi.	 Je	 me méfiais	 toujours	 des	 gestes	 trop	 amicaux,	 la	 conséquence	 d’une	 vie	 passée	 à	 regarder	 par-dessus mon	 épaule.	 Aussi,	 lorsqu’il	 m’avait	 obligeamment	 enseigné	 un	 mantra	 susceptible	 de	 tuer	 la doppelgänger,	 je	 n’avais	 pu	 m’empêcher	 de	 me	 demander	 pourquoi	 il	 le	 faisait	 et	 où	 il	 l’avait appris	lui-même. 

La	réponse	était	évidente,	désormais.	Il	connaissait	la	véritable	nature	de	la	doppelgänger,	parce qu’il	 était	 le	 seul	 être	 à	 avoir	 suivi	 cette	 évolution.	 Créer	 des	 failles	 dans	 notre	 réalité	 était	 la solution	dont	Skamar	disposait	pour	lui	échapper.	Toutefois,	en	tant	que	tulpa	pleinement	accompli, elle	 devait	 y	 renoncer.	 Lui	 donner	 un	 nom	 l’avait	 élevée	 sur	 un	 plan	 vibratoire	 qui	 n’était	 pas compatible	 avec	 les	 autres	 réalités.	 En	 outre,	 il	 fallait	 avoir	 une	 âme	 pour	 emprunter	 les	 portails habituels,	et	tous	deux	en	étaient	dénués. 

Concernant	 Skamar,	 lorsqu’elle	 avait	 froidement	 essayé	 d’intenter	 à	 ma	 vie,	 elle	 n’avait	 pas menti	en	affirmant	avoir	agi	de	manière	impulsive.	Un	nouveau	tulpa	indiscipliné	ressemblait	à	un gamin	testant	son	libre	arbitre.	Zoe	lui	avait	donné	tout	ce	qu’un	esprit	mortel	pouvait	envisager, mais	Skamar	n’était	pas	seulement	avide	de	vivre	:	elle	était	affamée.	Et	piégée	dans	un	no	man’s land	entre	les	ordres	de	sa	créatrice	et	sa	propre	volonté.	Alors	que	le	monde	se	fissurait	et	que	le Tulpa	approchait,	le	temps	pressait	également.	Devenir	moi,	me	voler	ma	vie	et	dévorer	mon	cœur aurait	résolu	ces	problèmes,	malgré	les	tentatives	de	ma	mère	pour	l’en	dissuader. 

D’une	certaine	manière,	je	ne	pouvais	pas	en	vouloir	à	Skamar.	Zoe	l’avait	envoyée	après	moi

afin	qu’un	membre	du	Zodiaque,	un	membre	de	son	sang,	la	nomme.	Attribué	de	cette	manière,	ce nom	serait	aussi	puissant	que	si	sa	créatrice	appartenait	encore	du	bataillon.	Or,	il	devait	être	offert et	non	obtenu	par	la	force.	Même	si	elle	ne	pouvait	pas	se	présenter	à	moi	et	m’expliquer	ce	qu’elle voulait,	 pas	 sans	 puiser	 dans	 l’énergie	 associée	 à	 ce	 mot	 et	 réduire	 les	 pouvoirs	 que	 Zoe	 avait accumulés	 pendant	 une	 décennie,	 elle	 pouvait	 me	 donner	 des	 indices,	 notamment	 me	 fournir	 des parties	d’un	nom	propre	qui	constituerait	le	sien…	comme	lorsqu’elle	m’avait	dit	que	nous	étions faites	du	même	bois. 

Nées	de	la	même	femme,	l’une	physiquement,	l’autre	mentalement. 

C’est	 comme	 ça	 qu’elle	 avait	 appris	 certaines	 choses	 sur	 moi,	 parmi	 lesquelles	 mon	 véritable nom	et	le	fait	que	Ben	et	moi	nous	affrontions	verbalement	à	grand	renfort	de	citations.	Elle	avait également	 fait	 référence	 à	 une	 mystérieuse	 «	 elle	 »	 qui	 lui	 transmettait	 des	 informations.	 Cette	 «

elle	 »	 lui	 avait	 confié	 que	 j’étais	 intelligente	 et	 bonne.	 Enfin,	 charitable.	 Pendant	 un	 moment,	 en particulier	 après	 ma	 conversation	 avec	 Zane,	 j’avais	 pensé	 qu’il	 s’agissait	 d’une	 des	 jumelles fondatrices.	Celle	évoquée	dans	les	mythes.	Peut-être	que	les	autres	avaient	raison,	que	le	Milieu	du Ciel	n’existait	que	dans	les	esprits	de	ceux	qui	avaient	besoin	d’y	croire,	dont	celui	d’un	archiviste désespéré. 

Après	tout,	je	m’y	connaissais	en	désespoir,	n’est-ce	pas	? 

C’est	ce	même	sentiment	qui	me	conduisit	vers	une	maison	anonyme,	dans	un	lotissement	gardé, 

un	 après-midi	 d’automne	 aux	 couleurs	 chatoyantes,	 après	 avoir	 récupéré	 l’adresse	 que	 je	 cachais au	 sanctuaire.	 Là-bas,	 je	 dressai	 un	 mur	 pour	 nous	 protéger	 des	 yeux	 des	 mortels…	 avant	 de présenter	à	Ben	la	fille	qu’il	n’avait	jamais	connue. 

Nous	la	regardâmes	jouer	dans	son	jardin.	C’était	une	enfant	mal	assurée,	aux	boucles	brillantes qui	reflétaient	la	lumière	comme	celles	de	son	père.	Elle	était	dotée	d’une	capacité	de	concentration certaine	et	d’une	hargne	dont	elle	tentait	de	se	débarrasser	en	frappant	dans	un	ballon	de	foot	usagé. 

Ce	n’était	pas	l’une	de	ces	petites	poupées	sur	lesquelles	tous	les	yeux	se	retournent,	portant	déjà	en elle	la	beauté	et	les	attributs	physiques	qui	la	suivraient	dans	l’âge	adulte.	Non,	c’était	l’une	de	ces gamines	ordinaires	dont	les	traits	s’épanouiraient	à	l’adolescence,	surprenant	tout	le	monde,	elle	la première. 

Nous	 la	 dévisagions	 tous	 les	 deux,	 chacun	 tentant	 d’apercevoir	 un	 peu	 de	 lui-même.	 Nous restâmes	 assis	 un	 long	 moment,	 jusqu’à	 ce	 que	 le	 soleil	 disparaisse	 derrière	 les	 toits	 pentus.	 La petite	 échappa	 alors	 à	 la	 fraîcheur	 de	 cette	 fin	 d’après-midi	 en	 se	 réfugiant	 à	 l’intérieur	 afin	 de prendre	 un	 bon	 chocolat	 chaud,	 blottie	 au	 creux	 des	 bras	 de	 sa	 mère.	 Ben	 et	 moi	 demeurâmes immobiles,	 observant	 le	 ballon	 comme	 s’il	 s’agissait	 d’une	 relique	 magique,	 simplement	 parce qu’il	lui	appartenait.	Contrairement	à	Ben,	j’avais	déjà	eu	le	temps	de	me	faire	à	l’idée	d’avoir	une fille	et	retrouvai	mes	esprits	avant	lui. 

—	Elle	a	tes	cheveux. 

Ils	 étaient	 exactement	 de	 la	 même	 couleur	 que	 ceux	 de	 son	 père,	 et	 formaient	 de	 magnifiques anglaises	indisciplinées.	Toutefois,	les	boucles	étaient	plus	longues	et	s’étiraient	avant	de	rebondir quand	 elle	 courait.	 Je	 les	 avais	 observées	 si	 attentivement,	 malgré	 les	 larmes	 qu’elles	 m’avaient tirées,	que	je	revoyais	la	manière	dont	elles	retombaient	sur	ses	épaules. 

—	Et	les	yeux	de	Joanna,	remarqua-t-il. 

En	me	prenant	la	main	dans	un	geste	fraternel,	il	dévisagea	«	Olivia	»	avec	une	joie	sincère	et éclatante. 

Je	m’accrochai	à	lui	pour	réchauffer	ma	paume	gelée	dans	la	sienne,	mais	je	ne	lui	rendis	pas son	sourire.	Elle	avait	effectivement	mes	yeux.	Ils	prenaient	la	couleur	de	l’obsidienne	quand	elle s’énervait	après	avoir	raté	quelque	chose. 

Pourtant,	même	en	ayant	assisté	à	ce	spectacle,	j’avais	encore	du	mal	à	la	considérer	comme	ma fille.	 J’avais	 l’impression	 d’être	 déconnectée,	 sans	 doute	 en	 raison	 des	 longues	 années	 pendant lesquelles	 j’avais	 nié	 son	 existence.	 Je	 refusais	 de	 me	 sentir	 coupable.	 À	 l’époque,	 j’étais convaincue	 qu’elle	 était	 le	 rejeton	 d’un	 assassin.	 Le	 seul	 véritable	 souvenir	 que	 j’avais	 d’elle, c’était	 le	 petit	 cri	 horrifié	 que	 la	 sage-femme	 avait	 poussé	 en	 découvrant	 son	 corps	 de	 grande prématurée. 

 Une	survivante,	comme	sa	mère. 

Du	moins,	je	l’espérais.	Parce	que,	malgré	ce	sentiment	de	déconnexion,	je	ne	pouvais	plus	faire semblant	que	cette	gamine	n’existait	pas.	Elle	était	née	le	jour	de	mon	anniversaire,	fin	novembre. 

Elle	 était	 Sagittaire,	 le	 signe	 de	 l’Archer,	 comme	 moi.	 C’était	 une	 enfant	 du	 Zodiaque,	 et	 je	 ne pourrais	pas	lui	cacher	ce	fait	bien	longtemps.	Encore	une	année,	peut-être	deux,	et	ses	phéromones (sa	lignée)	commenceraient	à	se	manifester.	La	puberté	marquerait	le	début	de	son	deuxième	cycle de	vie.	À	ce	moment	précis,  tout	le	monde	aurait	connaissance	de	son	existence. 

Ben	interrompit	le	fil	de	mes	pensées	en	poussant	un	soupir	si	satisfait	que	mon	cœur	se	serra. 

—	Je	parie	qu’elle	prend	la	défense	des	plus	petits	à	l’école.	Comme	Jo	et	moi	avant. 

J’avais	 prétendu	 que	 Jo	 était	 en	 déplacement	 professionnel,	 mais	 qu’elle	 souhaitait	 que	 je	 lui montre	sa	fille.	Qu’elle	voulait	le	mettre	au	courant. 

—	Tu	ne	peux	pas	le	savoir,	rétorquai-je	en	songeant	aux	caïds	de	cours	de	récré	et	au	traitement que	Ben	leur	infligeait.	On	ne	peut	jamais	dire	ce	qui	se	passe	vraiment	dans	le	cœur	de	quelqu’un. 

—	 Ceux	 qui	 savent	 le	 plus	 sont	 aussi	 ceux	 qui	 doutent	 le	 plus,	 cita-t-il	 avant	 de	 me	 sourire tendrement.	(Bien	sûr,	il	ne	s’attendait	pas	à	ce	qu’Olivia	ait	entendu	parler	de	Robert	Browning.) Mais	 ce	 n’est	 pas	 bien	 grave,	 non	 ?	 Jo	 et	 moi	 allons	 essayer	 de	 lui	 donner	 une	 vie	 heureuse.	 Au fond	de	moi,	je	l’ai	toujours	su.	Parce	que	je	la	connais	depuis	toujours. 

C’était	la	chose	à	ne	pas	dire. 

Je	fermai	les	yeux	au	moment	de	l’impact,	afin	de	graver	dans	mon	esprit	l’image	de	sa	sérénité déplacée.	Mais	le	son	de	mon	poing	s’écrasant	sur	sa	tempe	se	diffusa	tout	de	même	comme	une

onde	de	choc	à	travers	moi.	Je	le	cueillis	dans	mes	bras	au	moment	où	il	s’effondrait	à	mes	pieds. 

Doucement,	je	posai	sa	tête	sur	l’herbe	fraîche	et	humide,	derrière	les	murs	imaginés	qui	nous protégeaient	toujours	des	regards,	et	lui	murmurai	:

—	Je	t’aime,	Ben. 

Mais	l’amour	avait	un	prix.	Il	impliquait	de	distinguer	les	caresses	d’une	femme	de	celles	d’une autre.	De	sonder	votre	cœur	afin	qu’aucune	usurpatrice	ne	puisse	jamais	s’insinuer	dans	votre	vie, et	 encore	 moins	 dans	 votre	 corps.	 Peut-être	 qu’une	 part	 de	 moi	 était	 piquée	 au	 vif,	 sachant	 qu’il avait	 continué	 à	 sortir	 avec	 Rose	 après	 avoir	 appris	 que	 moi,	 son	 grand	 amour,	 j’étais	 encore vivante.	D’une	certaine	manière,	il	m’avait	de	nouveau	abandonnée,	comme	autrefois,	refusant	de croire	et	de	comprendre	que	j’avais	de	bonnes	raisons	d’agir	comme	je	le	faisais.	Mais,	plus	que tout,	après	toutes	ces	années	où	les	émotions	et	la	douleur	s’étaient	accumulées	entre	nous,	j’étais fatiguée,	 à	 bout	 de	 souffle.	 Lui	 avouer	 mon	 amour	 était	 la	 chose	 la	 plus	 honnête	 que	 je	 pouvais faire,	mais	je	ne	pus	m’empêcher	d’ajouter	:	«	Tu	aurais	dû	t’en	rendre	compte.	»

Hunter	avait	raison	sur	ce	point.	Du	coup,	je	commençai	à	m’interroger	sur	l’autre	théorie	qu’il m’avait	exposée	avec	tant	de	ferveur	:	je	n’aurais	jamais	laissé	Regan	approcher	Ben	si	je	l’avais réellement	aimé	pour	ce	qu’il	était	vraiment. 

—	Je	t’aime,	répétai-je,	comme	s’il	avait	entendu	ma	pensée	et	que	je	devais	insister	pour	l’en convaincre.	Peu	importe	ce	qui	se	passe	en	moi,	cette	lutte	entre	l’Ombre	et	la	Lumière,	tu	ne	peux pas	voir	le	monde	en	noir	et	blanc.	Certaines	choses	doivent	être	nuancées. 

Je	le	hissai	alors	dans	ma	Porsche	et	le	conduisis	au	passage	souterrain	de	Bonanza,	où	j’avais demandé	à	Warren	de	me	rejoindre.	Quand	je	m’arrêtai	le	long	d’une	zone	dégagée	près	du	pont

Art	 Déco,	 Micah	 et	 Gregor	 échangèrent	 un	 regard.	 Ils	 avaient	 senti	 la	 présence	 du	 mortel.	 Ils	 ne dirent	rien	en	sortant	Ben	de	la	voiture	avant	de	le	charger	à	l’arrière	du	taxi	de	Gregor.	Tout	se déroula	très	vite,	en	moins	de	trente	secondes.	Il	était	avec	moi	et,	l’instant	d’après,	il	ne	l’était	plus. 

Il	ne	restait	plus	que	moi,	les	yeux	tournés	en	direction	du	taxi	qui	disparaissait	au	loin. 

—	Je	n’ai	pas	renoncé	à	lui,	tu	sais,	confiai-je	à	Warren	lorsqu’il	vint	se	poster	à	côté	de	moi. 

Il	posa	la	main	sur	mon	épaule	alors	que	les	voitures	filaient	dans	le	passage	souterrain.	Le	son des	 moteurs	 était	 à	 la	 fois	 creux	 et	 bruyant	 ;	 les	 gaz	 d’échappement	 me	 firent	 suffoquer	 et	 me tirèrent	des	larmes. 

—	 Je	 sais.	 (Quand	 je	 me	 retournai,	 il	 me	 regarda	 avec	 une	 sorte	 de	 tristesse,	 comme	 s’il comprenait	 vraiment	 qu’il	 s’agissait	 du	 dernier	 acte	 d’un	 long	 adieu.)	 Il	 a	 un	 bon	 fond.	 Il	 a	 juste besoin	de	s’en	souvenir. 

Ce	 qui	 ne	 pouvait	 arriver	 qu’à	 condition	 qu’il	 oublie	 tout	 le	 reste	 :	 un	 certain	 Magnum,	 une femme	du	nom	de	Rose.	Une	petite	amie	qui	était	aussi	une	super-héroïne.	Je	savais	à	présent	qu’il n’y	avait	aucune	place	pour	les	mortels	dans	notre	monde.	Une	seule	conversation	troublante	avec le	père	de	Regan	avait	suffi	à	me	l’apprendre. 

Par	conséquent,	je	souhaitais	le	meilleur	pour	Ben,	allant	jusqu’à	autoriser	Micah	à	reformater d’importants	 pans	 de	 sa	 mémoire	 et	 à	 reprogrammer	 sa	 structure	 neurologique	 afin	 que	 sa personnalité	initiale	repasse	au	premier	plan	de	son	esprit.	Ce	ne	serait	plus	le	garçon	dont	j’étais tombée	amoureuse,	mais	il	aurait	une	chance	de	devenir	l’homme	qu’il	aurait	dû	être	si	l’horreur	et la	sauvagerie	n’avaient	pas	surgi	dans	sa	vie.	C’était	comme	ça	que	je	le	voulais.	Indemne.	Intact. 

Innocent. 

—	 Tu	 savais	 que	 ça	 se	 finirait	 comme	 ça,	 pas	 vrai	 ?	 murmurai-je	 en	 avançant	 légèrement	 en direction	 de	 Ben,	 soudain	 dévastée	 par	 son	 absence,	 même	 s’il	 était	 encore	 vivant.	 (Au	 moins,	 il avait	plus	de	chances	de	le	rester	dorénavant.)	C’est	pour	ça	que	tu	ne	m’as	pas	mis	la	pression. 

Une	demi-douzaine	de	véhicules	filèrent	devant	nous	avant	qu’il	ne	me	réponde	:

—	Je	ne	voulais	pas	te	distraire. 

 Ça	se	tient,	 songeai-je	 en	 tournant	 la	 tête	 vers	 ma	 voiture	 garée	 sur	 le	 bas-côté,	 dans	 l’ombre. 

Ensuite,	je	m’interrompis	en	levant	les	yeux	du	béton. 

Sentant	Warren	hésiter,	je	me	retournai	brusquement,	sans	me	soucier	de	la	présence	d’éventuels témoins	et	de	leur	réaction	face	à	Olivia	Archer	passant	un	SDF	à	tabac	sous	un	pont.	Mais	Warren me	bloqua	le	poing	et	me	sourit	d’un	air	contrit. 

—	Joanna,	me	réprimanda-t-il,	comme	s’il	était	déçu	que	je	sois	si	prévisible. 

—	Ça	fait	combien	de	temps	que	tu	es	au	courant	?	lui	demandai-je	froidement. 

—	Pour	l’identité	de	la	doppelgänger,	tu	veux	dire	?	Pour	ce	qu’elle	cherchait	?	Ou	pour	celle qui	 tirait	 les	 ficelles	 ?	 (Il	 me	 sourit	 ;	 j’envisageai	 de	 le	 frapper	 encore,	 mais	 je	 savais	 qu’il	 s’y attendait.)	J’en	ai	acquis	la	certitude	lors	de	son	apparition	dans	le	sanctuaire,	mais	je	l’ai	suspecté dès	notre	conversation	dans	l’entrepôt. 

Dans	la	vigie,	où	il	avait	déjà	tenté	de	me	convaincre	de	renoncer	à	Ben. 

—	Comment	?	Qu’est-ce	qui	t’a	mis	sur	la	voie	? 

 Pourquoi	est-ce	que	tu	ne	me	l’as	pas	dit	? 

—	 Pour	 commencer,	 tu	 n’étais	 pas	 en	 mesure	 de	 décrire	 son	 odeur.	 Et	 quand	 nous	 l’avons rencontrée,	je	me	suis	aperçu	qu’elle	sentait	exactement	comme	toi. 

Les	 agents	 ne	 pouvaient	 pas	 percevoir	 leur	 propre	 essence.	 Cette	 incapacité	 était	 un	 moyen	 de défense	 acquis	 au	 cours	 de	 notre	 évolution,	 même	 si,	 cette	 fois-ci,	 elle	 m’avait	 trahie.	 Warren poursuivit,	manifestement	soulagé	de	pouvoir	enfin	tout	m’avouer. 

—	Ensuite,	dans	le	sanctuaire,	elle	m’a	appelé	par	un	surnom	dont	seule	Zoe	avait	connaissance. 

Après	sa	fuite,	j’ai	aussi	remarqué	qu’elle	était	moins	stable	physiquement	quand	tout	le	bataillon l’observait.	Elle	se	transformait	sous	notre	influence,	ce	qui	m’a	fait	comprendre	qu’elle	n’était	pas partie	par	peur	de	nous,	mais	parce	qu’elle	ne	pouvait	pas	t’incarner	en	notre	présence.	Le	Tulpa aussi	a	du	mal	à	se	matérialiser	lorsque	les	regards	et	les	attentes	sont	trop	nombreux. 

Je	sentis	mon	visage	se	décomposer	sous	l’effet	de	la	confusion. 

—	Et	tu	ne	m’as	pas	aidée	? 

—	Ce	n’était	pas	de	mon	aide	que	tu	avais	besoin. 

Le	calme	de	sa	voix	n’était	pas	communicatif.	Au	contraire,	il	me	mit	en	rage,	soulignant	à	quel point	son	apparence	trompeuse	était	différente	de	sa	vraie	personnalité.	Il	paraissait	déshérité	dans cette	 ville	 de	 nantis	 et,	 au-delà	 de	 ça,	 se	 comportait	 en	 commandant	 désireux	 de	 se	 plier	 aux souhaits	de	son	bataillon.	Mais,	en	grattant	un	peu,	je	vis	la	ruse	qui	se	cachait	derrière	chacun	de ses	mots	et	de	ses	actes. 

—	Il	fallait	que	je	reste	en	dehors	de	ton	chemin,	poursuivit-il.	J’ai	posé	les	jalons	en	ordonnant à	Chandra	de	te	laisser	agir	seule,	puis	je	t’ai	envoyée	dans	le	monde	afin	que	Zoe,	ou	sa	création, puisse	continuer	à	te	joindre. 

Il	semblait	sacrément	fier	de	lui. 

—	Tu	t’es	servi	de	moi	comme	d’un	appât. 

—	C’était	indispensable	pour	savoir	si	elle	te	contacterait. 

 L’aurais-tu	laissée	me	dévorer	le	cœur	si	nous	en	étions	arrivées	à	cette	extrémité	? 

—	C’était	impitoyable. 

—	Elle	était	désespérée. 

Sa	réponse	me	fit	comprendre	qu’il	pensait	que	je	ne	parlais	pas	de	lui. 

—	Et	pour	le	masque	?	Tu	connaissais	son	pouvoir	? 

Sa	fierté	s’évanouit	;	son	visage	se	décomposa. 

—	Bien	sûr	que	non.	J’étais	vraiment	persuadé	que	nous	l’avions	volé	juste	sous	le	nez	du	Tulpa. 

Les	 visions	 de	 victoire	 des	 membres	 du	 bataillon	 lorsqu’ils	 le	 portaient	 m’ont	 laissé	 croire	 qu’il s’en	servait	pour	anticiper	et	parer	bon	nombre	de	nos	actions. 

 Nos	visions	de	victoire	? 

Et	les	miennes,	dans	tout	ça	?	Ou	alors,	je	ne	comptais	pas	parce	que	je	faisais	toujours	partie	de l’Ombre	? 

—	Tu	as	merdé,	Warren,	lui	reprochai-je	pour	le	blesser. 

—	Et	pas	qu’un	peu,	admit-il	de	son	propre	chef,	ce	qui	m’énerva	encore	plus. 

Je	retins	ma	respiration,	bridai	mes	émotions	et	détournai	les	yeux. 

Au	 bout	 d’une	 minute,	 je	 me	 radoucis.	 Je	 savais	 aussi	 bien	 que	 quiconque	 que	 nous	 agissions tous	sur	la	base	des	informations	dont	nous	disposions.	Malgré	nos	super-pouvoirs,	à	l’instar	des mortels	 que	 nous	 étions	 censés	 protéger	 nous	 ne	 pouvions	 intervenir	 qu’en	 nous	 fiant	 à	 nos connaissances,	 sans	 visibilité	 sur	 la	 suite	 des	 événements,	 en	 croisant	 les	 doigts	 pour	 que	 tout	 se passe	 pour	 le	 mieux.	 Mes	 propres	 actions	 (mon	 accession	 au	 statut	 de	 Kairos)	 n’avaient	 pas nécessité	que	je	m’appuie	sur	ce	corps	que	j’entraînais	au	combat	depuis	des	années,	mais	sur	mon espoir	et	sur	mon	esprit. 

En	ce	qui	concernait	Warren,	par	contre…

—	Tu	m’as	autorisée	à	garder	Ben,	murmurai-je,	afin	que	je	ne	me	laisse	pas	distraire. 

Ce	qui	signifiait	qu’il	m’aurait	repris	mon	ex	plus	tôt	si	cela	n’avait	pas	interféré	avec	ma	traque de	la	doppelgänger. 

—	 J’ai	 accordé	 à	 Skamar	 le	 temps	 de	 se	 former	 et	 de	 te	 contacter,	 et	 je	 t’ai	 offert	 l’occasion d’accomplir	 le	 troisième	 signe	 du	 Zodiaque.	 Évidemment,	 ça	 n’a	 pas	 fonctionné	 aussi	 bien	 que prévu.	Le	Tulpa	ne	pouvait	pas	attendre	que	tu	interviennes,	du	coup	il	a	commencé	à	puiser	dans l’énergie	de	ses	adorateurs	mortels	pour	suivre	et	affronter	la	doppelgänger. 

—	Comme	Xavier,	soulignai-je	en	me	souvenant	de	la	frêle	silhouette	de	cet	ancien	géant. 

—	Au	fait,	comment	va	M.	Archer,	ces	derniers	temps	? 

Je	lui	décochai	un	regard	noir.	Alors,	comme	ça,	il	était	au	courant	que	j’avais	vérifié	par	moi-même.	Warren	en	savait	toujours	plus	qu’il	voulait	bien	l’admettre. 

Comment	avais-je	pu	l’oublier	? 

—	Mieux.	Mais	ça	reste	un	gros	con. 

Xavier	 Archer	 semblait	 vivre	 reclus	 avec	 ses	 milliards	 comme	 Howard	 Hugues.	 Il	 ne	 quittait même	plus	son	domicile	pour	ses	réunions.	Toutefois,	je	chassai	cette	préoccupation	de	mon	esprit. 

—	Je	ne	suis	pas	responsable	de	lui. 

—	Oh	si,	autant	que	de	n’importe	quel	autre	mortel. 

Je	dévisageai	l’homme	qui	m’en	demandait	tant,	tirait	les	manettes	et	appuyait	sur	les	boutons	en coulisse.	Il	haussa	les	épaules.	Cependant,	il	avait	raison.	Je	pensai	à	Helen,	également	connue	sous le	nom	de	Lindy	Maguire,	et	compris	que	je	devrais	m’occuper	du	cas	de	la	gouvernante	hargneuse de	 Xavier	 à	 un	 moment	 ou	 à	 un	 autre.	 Toutefois,	 je	 ne	 comptais	 pas	 le	 faire	 pour	 le	 bien-être	 de mon	père. 

—	Certes,	répondis-je	en	décidant	de	lui	cacher	ce	que	j’avais	en	tête.	Mais	pas	plus. 

—	Et	pas	moins. 

Malgré	les	paroles	de	Warren,	le	besoin	irrésistible	de	me	battre	m’abandonna.	Étais-je	vraiment en	droit	de	lui	en	vouloir	?	Je	savais	qu’il	faisait	toujours	passer	le	bien	du	bataillon	avant	celui	de l’individu.	 Je	 pouvais	 m’estimer	 heureuse	 que	 mes	 désirs	 aient	 coïncidé	 avec	 les	 siens	 jusqu’ici. 

 Que	Dieu	me	vienne	en	aide	si	jamais	ça	change,	songeai-je.	Je	ne	pus	m’empêcher	de	frissonner en	le	regardant	s’appuyer	contre	le	parapet	en	béton,	le	revers	de	son	imperméable	volant	au	vent quand	une	bourrasque	d’une	bataille	lointaine	nous	frôla.	Je	fus	soulagée	de	ne	pas	lui	avoir	parlé de	l’existence	d’Ashlyn. 

 Je	détesterais	entrer	en	guerre	avec	toi,	Warren. 

Mais	je	le	ferais	sans	hésiter	s’il	s’approchait	d’elle	de	son	pas	boitillant. 

—	On	se	voit	demain,	lui	annonçai-je	en	lui	tournant	le	dos. 

—	À	l’aube	ou	au	crépuscule	? 

—	Au	crépuscule. 

Soudain,	 la	 solitude	 me	 frappa	 de	 plein	 fouet	 ;	 je	 sentis	 mon	 souffle	 m’abandonner,	 chassé	 de mes	poumons.	Quand	il	s’échappa	de	ma	poitrine,	je	crus	percevoir	quelque	chose	céder	en	moi.	Je regardai	 en	 arrière,	 consciente	 que	 Warren	 avait	 éprouvé	 la	 même	 sensation.	 Toutefois,	 il interpréta	mon	expression	comme	du	regret	vis-à-vis	de	la	perte	de	Ben	et	me	rejoignit	avant	que	je ne	puisse	cligner	des	yeux. 

—	C’était	la	meilleure	chose	à	faire,	m’assura-t-il	en	posant	la	main	sur	mon	épaule. 

Je	 me	 dégageai	 et	 serrai	 mes	 bras	 autour	 de	 moi	 dans	 la	 nuit	 tombante,	 ressentant	 soudain	 le besoin	 de	 me	 rendre	 dans	 un	 endroit	 sûr.	 Mais	 nous	 avions	 manqué	 le	 moment	 du	 passage	 ; retourner	 au	 sanctuaire	 était	 exclu.	 Cher	 et	 sa	 mère	 n’étaient	 rentrées	 des	 îles	 Fidji	 que	 la	 veille, mais	elles	n’étaient	pas	loin	d’ici.	Ce	serait	agréable	d’oublier	les	politiques	surnaturelles	pendant quelque	temps.	Peut-être	même	que	ça	m’éviterait	de	penser	à	Ben.	De	toute	manière,	il	fallait	que j’échappe	à	Warren. 

—	Non,	le	contredis-je	en	revoyant	l’image	de	Ben	allongé	à	mes	pieds,	regrettant	un	instant	de l’avoir	confié	à	Micah. 

Il	ne	ressemblait	pas	à	l’homme	que	je	voulais,	celui	que	j’avais	désespérément	cherché	à	sauver, à	 aimer	 et	 avec	 lequel	 j’aspirais	 à	 un	 petit	 train-train	 tranquille,	 en	 compagnie	 de	 nos	 un	 virgule deux	enfants.	Il	n’était	plus	que	l’ombre	de	lui-même,	comme	les	poupées	de	papier	avec	lesquelles je	jouais	gamine,	choisissant	pour	elles	leurs	vêtements,	leur	environnement	et	leur	vie. 

Suis-je	 devenue	 comme	 elle	 ?	 me	 demandai-je	 en	 repensant	 à	 la	 dernière	 mortelle	 que	 j’avais frappée	à	la	tête	avant	lui.	En	ma	qualité	de	principale	bienfaitrice	du	service	de	traumatologie,	le directeur	 de	 l’hôpital	 me	 tenait	 informée	 de	 l’état	 de	 Laura	 Crucier.	 Elle	 était	 sortie	 du	 coma	 le week-end	précédent	;	avec	du	temps,	de	la	patience	et	les	soins	appropriés,	on	pouvait	espérer	une rémission	 complète.	 Je	 soupirai	 de	 soulagement	 à	 cette	 idée,	 même	 si	 elle	 ne	 répondait	 pas	 à	 ma question. 

Étais-je	 de	 ceux	 qui	 arrachaient	 les	 autres	 à	 l’existence	 qu’ils	 avaient	 choisie	 pour	 servir	 leur cause	?	Considérais-je	que	c’était	mon	droit,	simplement	parce	que	j’étais	plus	forte	qu’eux	?	Dans ce	 cas,	 ça	 voulait	 dire	 que	 j’étais	 comme	 Warren,	 que	 je	 manipulais	 les	 gens	 comme	 des	 pions, même	si	lui	le	faisait	à	la	fois	avec	les	super-héros	et	les	mortels. 

—	 Non,	 soufflai-je	 sans	 obtenir	 de	 réponse	 à	 ma	 question.	 Mais	 si	 je	 prends	 les	 mauvaises décisions,	c’est	pour	une	bonne	raison. 
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—	EH,	CONNARD	!	appelai-je	en	écrabouillant	la	sonnette	posée	sur	le	comptoir	en	verre	une	bonne dizaine	de	fois. 

Le	 martèlement	 rapide	 d’immenses	 pieds	 calleux	 résonna	 dans	 l’entrée.	 Je	 me	 souris	 à	 moi-même,	désabusée.	Quelques	secondes	plus	tard,	Zane	déboula	dans	la	boutique	de	comics,	un	rictus moqueur	aux	lèvres. 

—	Dégage.	On	ferme	de	bonne	heure. 

—	 Parce	 que	 c’est	 le	 jour	 du	 Nevada	 ?	 demandai-je	 en	 écarquillant	 mes	 grands	 yeux	 bleus innocents. 

—	Parce	que	c’est	Halloween. 

—	Tous	les	gamins	sont	partis	jouer	avec	leurs	copains	du	même	âge	?	J’imagine	que	la	chasse

aux	bonbons,	ça	commence	à	lasser	passés	soixante-dix	ans. 

Je	claquai	un	manuel	de	l’Ombre	sur	le	comptoir	;	Zane	le	retourna	pour	regarder	la	couverture comme	s’il	ne	l’avait	pas	conçue	lui-même.	Elle	montrait	le	Tulpa	cerné	de	cactus	Saguaro	géants, flanqué	d’une	femme	aux	yeux	de	marbre	prête	à	lui	croquer	un	morceau	d’épaule.	J’attendis	qu’il mentionne	 les	 ouvrages	 de	 la	 Lumière	 (ou	 leur	 absence),	 mais	 il	 étudiait	 l’illustration	 avec	 une expression	aussi	animée	que	celle	des	changelings. 

—	Super	numéro.	L’Archère	de	la	Lumière	s’en	sort	toujours. 

Surprise,	je	clignai	des	yeux. 

—	Merci,	Zane. 

—	 Je	 ne	 parlais	 pas	 de	 toi,	 mais	 du	 retour	 réussi	 de	 Zoe	 Archer	 dans	 notre	 monde.	 (L’air revêche,	 il	 reposa	 lourdement	 le	 comic.)	 Malgré	 son	 statut	 d’humaine,	 elle	 a	 toujours	 une	 force considérable.	Son	esprit	et	sa	volonté	sont	si	puissants	qu’elle	est	parvenue	à	engendrer	une	autre créature	vivante. 

J’écoutai	son	discours	et	reculai	du	comptoir	en	comprenant	soudain. 

—	Dis	donc,	tu	n’aurais	pas	le	béguin	pour	ma	mère,	Zane	?	le	titillai-je.	(Le	voyant	rougir,	je	fis semblant	de	vomir.)	Elle	n’est	pas	un	peu	jeune	pour	toi	? 

Sans	me	regarder,	il	me	demanda	entre	ses	dents	serrées	:

—	Ce	sera	tout	? 

—	 Non,	 ce	 n’est	 pas	 tout,	 rétorquai-je,	 fatiguée	 d’être	 traitée	 comme	 un	 pion	 sur	 le	 grand échiquier	paranormal.	(Ma	mère,	Warren,	et	maintenant	Zane…	tous	me	déplaçaient	selon	leur	bon vouloir.)	 Et	 si	 tu	 reconnaissais	 que	 j’ai	 donné	 un	 nom	 à	 la	 doppelgänger,	 que	 je	 l’ai	 retournée contre	le	Tulpa	et	que	j’ai	accompli	le	troisième	signe	?	Je	veux	dire,	je	me	suis	juste	débarrassée de	tout	ce	qui	menaçait	ma	vie,	mais	je	suppose	que	ça	ne	mérite	pas	d’être	mentionné,	hein	? 

—	Le	Tulpa	est	toujours	vivant	? 

—	Oui,	mais…

—	Et	tu	as	réussi	à	retrouver	l’ancien	Cancer	de	l’Ombre	? 

—	Non. 

—	Le	quatrième	signe	du	Zodiaque	a	été	révélé	? 

Il	connaissait	déjà	la	réponse	à	toutes	ces	questions. 

—	Où	veux-tu	en	venir	?	lui	demandai-je	d’un	ton	laconique. 

—	Je	veux	dire	que	rien	n’a	changé.	Le	Tulpa	souhaite	toujours	ta	mort…

Ce	fut	à	mon	tour	de	l’interrompre. 

—	Il	est	occupé	à	défendre	sa	peau. 

—	Regan	sait	toujours	qui	tu	es.	En	plus,	elle	a	ton	vecteur. 

—	 Et	 elle	 ne	 pourrait	 pas	 m’approcher,	 même	 dissimulée	 sous	 autant	 de	 bandelettes	 que Toutankhamon.	Je	sentirais	son	sang	à	des	kilomètres. 

Il	me	cloua	alors	de	son	regard	perçant. 

—	Et	quand	le	quatrième	signe	du	Zodiaque	sera	révélé,	personne	ne	le	remarquera. 

Ma	 bouche	 trembla	 avant	 de	 se	 refermer.	 C’était	 donc	 ça	 :	 Jasmine	 était	 toujours	 persuadée qu’elle	était	une	super-héroïne	en	devenir.	L’état	de	Li	continuait	de	se	détériorer	de	jour	en	jour. 

—	J’y	travaille,	marmonnai-je	d’une	voix	hésitante,	incapable	de	dissimuler	ma	culpabilité. 

Zane	s’en	aperçut	et	bondit. 

—	Dans	ce	cas,	redouble	d’efforts.	Cette	changeling	ne	va	pas	guérir	toute	seule	! 

—	 Oh,	 parce	 qu’on	 en	 est	 aux	 conseils	 ?	 Très	 bien,	 n’oublie	 pas	 de	 manger	 des	 fibres	 et	 de t’appliquer	 une	 bonne	 couche	 de	 Fixodent.	 (Zane	 grommela,	 mais	 encaissa	 mes	 achats.	 Je	 lui arrachai	le	sac	en	plastique	des	mains.)	À	plus	tard,	papy	! 

—	Attends	un	peu	d’avoir	mon	âge,	lança-t-il	dans	mon	dos.	Tu	ne	trouveras	plus	ça	si	drôle	! 

—	Zane.	(Je	me	retournai,	dos	à	la	porte.)	Tu	crois	vraiment	que	je	vivrai	jusque-là	? 

—	Certes. 

J’étais	 trop	 apathique	 pour	 me	 laisser	 atteindre	 par	 ce	 commentaire,	 et	 trop	 en	 retard	 pour consulter	le	manuel	avant	de	rejoindre	Gregor	pour	le	passage.	Une	fois	installée	à	l’arrière	de	son taxi	(seule,	pour	changer),	je	le	feuilletai	pour	revivre	la	version	Ombre	des	événements	au	canyon de	 la	 Cathédrale.	 En	 levant	 les	 yeux,	 je	 m’aperçus	 que	 Gregor	 m’observait	 dans	 le	 rétroviseur intérieur,	 sa	 curiosité	 attisée	 par	 les	 flashs	 lumineux	 colorés	 qui	 jaillissaient	 du	 comic	 et m’éclairaient	le	visage. 

—	Du	nouveau	? 

—	Non,	mentis-je	en	baissant	la	tête. 

Le	manuel	trembla	entre	mes	doigts.	Sa	fin	énigmatique	signifiait	clairement	«	À	suivre	»,	mais ce	n’était	pas	l’élément	le	plus	troublant.	Je	ne	m’étais	simplement	jamais	attendue	à	ce	que	Hunter Lorenzo	apparaisse	dans	les	pages	d’un	ouvrage	de	l’Ombre. 

Son	expression	était	aussi	calme	et	résolue	que	lorsque	je	l’avais	quitté	à	l’entrepôt,	mais	cette sérénité	était	gravée	dans	ses	traits,	comme	s’il	venait	de	prendre	une	décision.	Il	se	trouvait	dans un	 bâtiment	 ;	 les	 contours	 de	 ce	 dernier	 étaient	 volontairement	 flous.	 Tout	 ce	 que	 je	 pouvais	 en voir,	 c’était	 des	 mètres	 et	 des	 mètres	 de	 béton	 et	 quatre	 fenêtres	 étroites	 qui	 laissaient	 passer	 la lumière	de	la	pleine	lune	sur	ce	visage	étonnamment	paisible. 

«	 Il	 faut	 vivre	 ses	 plus	 grands	 désirs	 »,	 disait-il	 à	 quelqu’un.	 Sa	 voix	 s’éleva	 des	 pages	 et	 me submergea,	me	donnant	la	chair	de	poule. 

Je	 levai	 les	 yeux,	 mais	 Gregor	 était	 concentré	 sur	 la	 route	 et	 n’avait	 rien	 entendu.	 Perturbée, interdite	 et	 inexplicablement	 triste,	 je	 refermai	 le	 manuel	 au	 moment	 où	 le	 crépuscule	 divisait	 le ciel	en	deux.	Nous	fonçâmes	à	travers	le	mur	pour	atterrir	dans	le	Cimetière.	Avant	même	que	la poussière	de	notre	impact	ne	retombe	dans	cette	autre	réalité,	une	étrange	lueur	pulsatile	s’infiltra dans	le	taxi.	L’espace	d’un	instant,	je	crus	que	le	comic	de	l’Ombre	avait	glissé	et	s’était	rouvert,	les événements	consignés	se	ranimant	sur	mes	genoux.	Mais	je	compris	vite	que	la	lumière	provenait de	l’extérieur	du	véhicule	et	cherchai	machinalement	un	vecteur	que	je	ne	possédais	plus. 

J’observai	 de	 nouveau	 Gregor.	 Il	 s’était	 à	 moitié	 retourné,	 me	 dévisageant	 avec	 un	 air	 plus attentiste	que	curieux.	Perplexe,	je	fronçai	les	sourcils,	mais	il	me	sourit	à	peine	et	tourna	vivement la	 tête	 vers	 le	 centre	 du	 Cimetière.	 J’ouvris	 la	 porte	 du	 taxi,	 sortis,	 puis	 me	 dirigeai	 d’un	 pas prudent	 dans	 la	 direction	 de	 son	 regard.	 Quelques	 mètres	 plus	 loin,	 je	 pénétrai	 dans	 une	 zone dégagée	baignée	d’une	lueur	éthérée.	Et	de	Lumière.	Au	milieu	de	la	clairière,	je	me	retournai	face aux	agents	qui	m’épiaient	depuis	divers	postes	d’observation,	avec	un	sourire	aussi	lumineux	que les	enseignes	autrefois	délabrées	sur	lesquelles	ils	étaient	perchés. 

Avec	 leurs	 ampoules	 clignotantes	 et	 leurs	 néons	 aveuglants,	 elles	 semblaient	 avoir	 trouvé	 une seconde	jeunesse	et	formaient	une	parade	à	la	gloire	de	l’histoire	de	la	ville	:	j’aperçus	la	lampe d’Aladin,	les	chapiteaux	du	 Frontier	et	de	 Maxim,	les	flèches	des	cafés…	et	le	soulier	d’argent	du Silver	Slipper	qui	les	surplombait	toutes.	Sa	peinture	écaillée	luisait	sous	la	lueur	vive	de	centaines d’ampoules,	rallumées	pour	la	première	fois	depuis	1988.	Cette	vision	me	coupa	le	souffle. 

Alors	que	je	venais	tout	juste	de	refermer	la	bouche,	je	vis	Dylan	et	Kade	me	faire	signe,	debout sur	la	queue	d’une	étoile	filante	en	néons	jaunes.	Les	autres	changelings	étaient	disséminés	autour de	la	clairière,	certains	en	compagnie	d’agents,	d’autres	avec	des	initiés	du	même	âge.	Ils	avaient manifestement	obtenu	le	droit	de	sortir	pour	la	nuit.	Pourquoi	? 

—	Qu’est-ce	que…	? 

Gregor	me	rejoignit	et	passa	un	bras	autour	de	mon	épaule. 

—	Maintenant,	Vanessa	! 

Un	 méli-mélo	 formé	 de	 lettres	 provenant	 du	  Dunes,	 du	  Landmark,	 de	 l’ Hacienda	 et	 du	  Sands s’éclaira	devant	moi.	Je	poussai	un	soupir	de	surprise	teintée	de	gratitude. 

 Bienvenue,	Joanna. 

—	Oh	!	m’exclamai-je,	les	larmes	aux	yeux.	Qu’est-ce	que	c’est	beau	! 

—	 Skamar	 n’est	 pas	 la	 seule	 à	 pouvoir	 utiliser	 son	 vrai	 nom,	 désormais.	 On	 s’est	 dit	 que	 ça serait	bien	de	marquer	le	coup. 

Je	reniflai,	incapable	de	parler.	Il	avait	raison	;	je	l’avais	ressenti	en	mon	for	intérieur,	comme un	 petit	 «	 clic	 »	 inaudible,	 dès	 que	 le	 bataillon	 avait	 appris	 que	 j’étais	 Joanna	 sous	 les	 traits d’Olivia.	 Mon	 bonheur	 était	 dû	 à	 la	 puissance,	 à	 la	 magie,	 à	 l’alchimie	 que	 j’éprouvais	 à	 l’idée d’être	reconnue. 

Je	 dus	 admettre	 qu’une	 partie	 de	 moi	 était	 préoccupée	 en	 regardant	 les	 jeunes	 initiés	 sauter	 de l’ancienne	constellation	du	 Stardust.	Ils	passèrent	près	de	moi	en	courant,	le	visage	éclairé	et	rieur. 

Si	le	secret	de	mon	identité	était	éventé	parmi	mes	alliés,	les	Ombres	mettraient-elles	longtemps	à la	 découvrir,	 elles	 aussi	 ?	 Après	 tout,	 le	 sanctuaire	 avait	 déjà	 été	 infiltré.	 Malgré	 ses	 actes	 de bravoure,	Chandra	devait	toujours	être	mécontente	que	je	l’aie	remplacée	au	sein	du	bataillon.	Et, bien	sûr,	il	fallait	tenir	compte	de	Kimber.	Je	scrutai	le	Cimetière	sans	la	trouver.	Elle	représentait un	nouveau	facteur	X	assurément	antagoniste. 

Zane	m’avait	sans	doute	plus	ébranlée	que	je	n’osais	me	l’avouer.	Regan	était	toujours	dans	la nature	 ;	 elle	 connaissait	 mes	 deux	 identités.	 La	 question	 était	 :	 utiliserait-elle	 cet	 avantage	 pour négocier	avec	le	Tulpa	ou	se	lancerait-elle	elle-même	à	mes	trousses	? 

—	Salut,	l’Archère	!	Euh…	Joanna,	je	veux	dire. 

Je	baissai	les	yeux,	souris	et	m’agenouillai. 

—	Salut,	Li.	Comment	ça	va	? 

—	Je	vais	bien. 

Le	 fond	 de	 teint	 que	 Chandra	 avait	 concocté	 pour	 elle	 atténuait	 l’aspect	 craquelé	 de	 sa	 peau,	 et elle	semblait	presque	en	bonne	santé	dans	la	lumière	de	l’automne.	Elle	était	déguisée	en	chat	noir	; je	dus	me	retenir	de	tendre	la	main	pour	la	gratter	derrière	les	oreilles. 

—	Elles	sont	belles,	ces	enseignes,	tu	ne	trouves	pas	?	me	demanda-t-elle. 

Je	regardai	encore	autour	de	moi	et	surpris	Jasmine	discutant	avec	Rena,	la	gouvernante	de	nos initiés.	Même	elle	semblait	impressionnée,	alors	qu’elle	portait	un	tee-shirt	peu	inspiré	sur	lequel on	pouvait	lire	«	Ceci	est	MON	costume	». 

—	Oui,	confirmai-je	en	me	relevant. 

—	Je	pense	que	je	ne	pourrai	jamais	vivre	dans	un	endroit	où	il	fait	sombre. 

Je	soupirai	en	l’étudiant. 

—	Ouais,	je	vois	ce	que	tu	veux	dire. 

Kylee	et	une	initiée	prénommée	Elena	arrivèrent	à	ce	moment	précis	pour	tirer	Li	par	le	bras	en lui	 parlant	 avec	 enthousiasme	 d’un	 labyrinthe	 reconverti	 en	 maison	 hantée	 pour	 la	 soirée.	 Elles étaient	 toutes	 deux	 déguisées	 en	 super-héros	 ;	 elles	 s’éloignèrent	 si	 précipitamment	 que	 Li	 eut	 à peine	 le	 temps	 de	 me	 dire	 au	 revoir.	 Quelques	 secondes	 plus	 tard,	 des	 cris	 de	 terreur	 montèrent dans	le	Cimetière.	Je	souris	tristement,	consciente	que	je	devais	aider	Li,	et	vite.	Mais,	ce	soir,	elle était	heureuse	et	en	sécurité. 

—	Joyeux	Halloween,	l’Archère. 

Je	fronçai	les	sourcils	face	à	un	Transformer	et	inclinai	la	tête. 

—	Carl	?	C’est	toi	là-dessous	? 

Le	protecteur	de	la	Terre	acquiesça. 

—	Je	croyais	que	tu	ne	te	costumais	pas	pour	Halloween	? 

Il	haussa	les	épaules. 

—	Ce	n’est	pas	tous	les	jours	qu’on	peut	se	transformer	en	semi-remorque. 

—	C’est	vrai.	Même	si	je	ne	suis	pas	certaine	que	tout	ça	soit	bien	prudent. 

Je	tournai	la	tête	en	direction	du	périmètre	du	Cimetière. 

—	 Oh,	 les	 mortels…	 les	 autres,	 je	 veux	 dire…	 ne	 peuvent	 pas	 nous	 voir.	 Tekla	 a	 installé	 un bouclier.	Tu	n’as	pas	remarqué	?	Il	n’y	a	pas	d’orage	à	l’intérieur	du	sanctuaire. 

 Exact.	La	sérénité	qui	flottait	au-dessus	du	Cimetière	n’était	pas	seulement	due	à	ma	satisfaction. 

Seule	 Tekla	 était	 capable	 de	 protéger	 une	 telle	 superficie	 des	 retombées	 de	 la	 lutte	 des	 tulpas. 

Néanmoins,	une	chose	me	perturbait. 

—	Je	ne	vois	pas	Hunter. 

—	 Il	 a	 un	 rencard,	 marmonna	 Carl	 en	 regardant	 l’une	 des	 initiées	 luire,	 avec	 une	 envie	 non dissimulée.	Tu	sais	comment	sont	les	grands	travailleurs. 

Je	croyais	le	savoir,	mais	une	question	demeurait	:	sur	quoi	travaillait-il	? 

 C’est	pas	tes	oignons,	plaisanta	une	petite	voix	à	l’intérieur	de	moi.	En	outre,	c’était	sans	doute mieux	qu’il	ne	soit	pas	là.	J’avais	besoin	de	temps	et	d’espace	pour	comprendre	qui	j’étais	depuis que	 Ben	 Traina	 n’occupait	 plus	 autant	 mes	 pensées.	 Et	 mon	 cœur.	 Remplir	 aussitôt	 cette	 place vacante	avec	un	autre	homme	aurait	été	une	erreur…	sans	compter	que	c’était	impossible.	Un	jour, peut-être,	mais	uniquement	à	condition	que	cette	personne	soit	en	accord	avec	la	femme,	la	super-femme	que	j’étais. 

C’était	 mon	 problème	 le	 plus	 urgent.	 Je	 n’étais	 plus	 la	 même	 qu’avant,	 mais	 je	 ne	 savais	 pas vraiment	qui	j’allais	devenir.	J’avais	toujours	l’impression	d’être	composée	de	deux	moitiés	:	mon moi	 mortel,	 qui	 se	 servait	 de	 sa	 logique	 et	 de	 sa	 détermination	 pour	 avancer	 dans	 la	 vie,	 et	 mon nouveau	moi,	qui	devait	accepter	une	part	de	magie	en	marge	de	la	rationalité.	J’étais	entourée	de personnes	capables	de	faire	pousser	des	plantes,	déclencher	des	tempêtes	et	ériger	des	murs	par	la simple	force	de	leur	esprit,	et	je	pouvais	en	faire	autant.	Mon	père	biologique	avait	été	matérialisé par	cette	même	force	psychique	et	ma	mère	venait	de	consacrer	une	décennie	à	la	création	d’un	être capable	de	le	renverser. 

Pourtant,	chaque	fois	que	je	réfléchissais	à	ça	en	plus	de	mon	avenir,	de	ma	destinée	de	Kairos, j’avais	 du	 mal	 à	 obtenir	 une	 vue	 d’ensemble.	 Comme	 le	 quatrième	 signe,	 par	 exemple.	 Il	 était retardé,	 mais	 serait	 bientôt	 révélé.	 Il	 n’y	 avait	 aucun	 chemin	 à	 suivre,	 aucun	 livre	 à	 lire,	 aucun éminent	 professeur	 qui	 m’avait	 précédée,	 laissant	 des	 écrits	 tels	 des	 petits	 cailloux	 derrière	 lui. 

J’allais	devoir	tracer	moi-même	la	voie	me	permettant	de	devenir	moi-même. 

Pour	le	moment,	Li	était	en	sécurité,	Ben	avait	l’occasion	de	vivre	une	vie	normale,	Regan	était vaincue,	le	Tulpa	à	terre,	ma	mère	avait	réussi…	et,	pour	la	première	fois	depuis	la	mort	d’Olivia, j’avais	 autour	 de	 moi	 des	 personnes	 qui	 me	 connaissaient.	 Avec	 un	 sursaut	 de	 surprise,	 je m’aperçus	 que	 j’étais	 relativement	 heureuse.	 Désormais,	 j’avais	 vraiment	 ma	 place	 au	 sein	 du Zodiaque,	 de	 ce	 monde.	 Même	 si	 ça	 déplaisait	 à	 certains,	 personne	 ne	 pouvait	 contester	 ce	 fait. 

J’avais	une	identité. 

J’avais	un	chez-moi. 

 Et	pour	Warren	? 	(Encore	cette	voix.)	 Que	penser	de	la	manière	brutale	dont	il	s’est	joué	de	nous tous	? 

Je	 haussai	 mentalement	 les	 épaules.	 Je	 savais	 où	 le	 trouver	 et	 jusqu’où	 il	 pouvait	 aller	 pour protéger	ses	troupes.	Me	sacrifierait-il,	ainsi	que	la	vie	que	je	m’étais	bâtie	au	sein	du	bataillon	? 

Pas	sans	se	sacrifier	lui-même.	Et	pas	s’il	estimait	avoir	besoin	de	moi,	le	Kairos. 

En	 outre,	 avais-je	 découvert,	 lorsqu’il	 s’agissait	 de	 protéger	 ce	 qui	 était	 à	 moi,	 je	 pouvais	 me montrer	brutale,	moi	aussi. 

—	 Salut,	 l’Archère	 !	 Comment	 faut-il	 t’appeler	 maintenant	 ?	 beugla	 Felix,	 perché	 en	 haut	 du labyrinthe. 

Il	 était	 en	 sueur	 à	 force	 d’avoir	 pourchassé	 les	 changelings	 et	 les	 initiés,	 et	 ressemblait	 à	 une statue	dressée	dans	la	lumière	qui	chassait	les	ombres	de	tous	les	recoins	du	Cimetière. 

—	 Oui,	 ajouta	 Tekla	 en	 croisant	 les	 mains	 devant	 elle,	 tout	 aussi	 éclairée.	 Comment	 faut-il t’appeler	?	Joanna	?	Olivia	?	Juste	l’Archère	? 

Je	 réfléchis	 à	 ce	 que	 je	 savais	 du	 pouvoir	 des	 noms,	 de	 la	 place	 qu’ils	 vous	 donnaient	 en	 ce monde,	de	la	manière	dont	les	gens	les	cherchaient	pour	les	utiliser	contre	vous…	De	la	puissance qu’ils	vous	procuraient	quand	vous	les	revendiquiez	pour	vous-même. 

 Une	personne	ne	peut	pas	se	retourner	contre	elle-même. 

Puis	je	levai	les	yeux	vers	le	firmament	où	les	étoiles	scintillaient	de	mille	feux	et	pensai	à	ma sœur.	 Mon	 cœur	 se	 serra	 si	 fort	 que	 j’en	 eus	 le	 souffle	 coupé.	 Presque	 une	 année	 s’était	 écoulée depuis	sa	disparition	;	pourtant,	l’expression	de	son	visage	au	moment	de	sa	mort	me	hantait.	Et	me hanterait	toujours. 

Malgré	tout…

—	Olivia	me	convient,	finis-je	par	répondre	en	tournant	le	dos	au	ciel	du	désert	pour	admirer	les lumières	qui	brillaient	devant	moi. 

Et	c’était	la	vérité. 

FIN
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